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APOLOGIE  POUR  LA 

Réformation ,  pour  les  Réformateurs 
et  pour  les  Réformés  ,  contre  un 
Libelle  intitulé  V Histoire  du  Calvi^, 
nisme. 


SECONDE    PARTIE» 

Défense  de  la  manière  dont  la  Réformtition 
de  Zwingle  et  de  Calvin  s^est  établie  en 
divers  lieux  de  VEurope  ,  et  particulière-' 
ment  en  France. 


JL\  ous 


avons  jusqu'ici  justifié  Calvin  ,  c'est 

■         .m-  ..,-,■/  T*-,,  n,.n.n«»n   .^v-        ■•■■■■  -.t^.tmMmtt'r  *«yii»i..f-.>-  ■*« 


à  dire  celui  au^onappeïtê  notre   patriarche 

et  eqfin.Jbjcal*iûiHaa-^C^je«t^ 
et  le  culta46J^Jcéia£in«4iMij  autant  quMl  a  été 
nécessaire  pour  anéantir  les  accusations  de 
Mr.  Maimbourg.  Il  faut  désormais  justifier  la 
manière  dont  ce  qu'on  appelle  le  calvinisme 
's'estjBtabh.^Le  fort  de  l'ouvrage  que  nous  ré- 
futons y  est  destiné  à  faire  voir  que  notre  ré-i 
formation  s'est  introduite  par  des  voyes  vio- 
lentes ,  brutales  ,  sans  aucune  forme ,  ef  con*' 
tre  toutes  formes  :  et  surtout  que^TeTeK  le  leu 
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et  lamortaotrt  les  moyens  dent  nou^  pona  som- 
J^gSLJfi  plus  ordinflirnjgiiBatfifil'mjpQii r  fon der 
^"^T.g  flOV^^H!*^  B^lîg;nt^  Nous  avons  déjà  re-* 
'Marqué  que  le  sieurMaimbôurga  principale- 
ment travaillé  à  noircir  et  à  calomnier  les  Egli- 
'ses  réformées  de  France.  C'est  a  elles  qu'il  en 
Yeut  proprement ,  Qu'est  contre  elles  que  Tou- 
yràgeest  fait.  Il  ne  parle  des  autres  pays  et  de 
la  manière  dont  le  calvinisme  s'y  est  établi , 
qu'en  passant.  Et  ce  sera  aussi  à  la  justifica- 
tion des  Eglises  réformées  de  France  que  nous 
-serons  obligés  de  nous  attacher  le  plus.  Mais 
'  nous  ne  devons  pourtant  pas  abandonner  les 
autres  payé  où  la  réformation  s'est  Jaite.  Com- 
me il  a  plu  au  sieur  Maimbourg  en  disant  peu> 
'  d'en  dire  pourtant  assez  pour  rendre  la  réfor— 
ination  odieuse  partout  >  il  faut  aussi  que  nous 
disions  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  justifier 
en  tous  lieux.  C'est  ce  que  nous  ferons  dans 
cette  seconde  partie ,  où  nous  donnerons  una- 
brégé  de  ce  qui  s'est  fait  dans  la  Suisse  ^à  Ge-: 
nève ,  en  Ecosse  i  en  Angleterre  et  en  Flan- 
dres pour  y  établir  la  Religion  qui  y  domine 
aujourd'hui. 
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CHAPITRE    I. 

t 

Histoire  de  la  réformation  de  ceux  de  Zu^ 
rich.  Plusieurs  assembléee  sa  tiennent  ,  et 
cinq  ans  se  passent  a  examiner  et  délibé-* 
ver.  Diverses  réflexions  pour  la  justifiées 
tien  de  leur  conduite. 

1  JE  premier  lieu  où  la  réformation  que  notl^ 
pratiquons  aujourd'hui  fut  établie^e'est  la  ville 
de  Zurich  en  Suisse.  L'on  convient  à  peu  près 
des  £aUs  ,  on  dispute  principalement  du  droit. 
Pour  le  fait ,  voici  comme  le  racontent  ceux 
de  Zurich  eux-mêifaes  »  quî  doivent  bien  sa^ 
voir  des  nouvelles  de  leur  pays  et  de  ce  qui 
s'y  est  passé.  Zwingle  prêchoit  à  Zurich,  Tan 
i5 19,  quand  un  nommé  Samson  ,  Cor^elier 
milanois  arriva  en  Suisse  pour  publier  les  in- 
dulgences et  amasser  de  Targent.  Il  le  fît  avec 
tant  d'excès ,  avec  une  si  honteuse  simonie^  et 
tant  d'avarice  et  de  sacrilège  ,  que  toute  la 
Suisse  en  fut  émue  :  Zwingle  se  crut  obligé  à 
s'opposer  à  cet  infâme  marchand  du  paradis 
et  de  la  rémission  des  péchés.  Il  fut  même  au-; 
torisépar  Tévêque  de  Constance  ,  de  qui  dé- 
pendoit  la  ville  de  Zurich  pour  le  spirituelt 
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X  i  )  Cet  êvêque  lûî  fît  écrire  par  Jean  le  Fe- 
rre ,  son  gr^nd-vîçajrQ  ,   ^u'il, poursuivit  ce 
qu'il  avoit  commencé,  et  quelle soutiendroit. 
Ep  effet  Zwingle  continua  et   prêcha  avec 
fceaucbup  de  véhëmehcé  contre  les  indulgen- 
ces. Maïs  cbmnie'en  s^avançant  il  eut  décou- 
vert plusieurs  antres  abus'',  il   ne  voulut  pas 
'les  combattre  ouvertement  qu^il  n'en  eut  ob- 
tenu ,  s'il  étoit  possible  y  lar  permission  de  son 
évêque.  C'est  pourquoi  en  public  et  en  parti- 
culier il  sollicita   plusieurs    fois  l'évéque  de 
Constahcé  de  vouloir  favoriser  la  vérité  qui  re- 
naissoit ,  et  autoriser  le  dessein  qu'il  avoit  do 
prêcher  contre  les  abus  pour  réformer  TEgli- 
se.    IL  fit  les  mêmes  propxysitions  à  Antoine 
Pucci  5  évêque  dePistori;^  qui  étoît  alors  non- 
ce du  Pape  ,  en  Suisse.  L'un  et  l'autre  rejetè- 
rent cette  demande  et  n'y  eurent  pas  d'égard  : 
sur  ce  refus  Zwingle  leur  déclara  y   qu'il  étoît 
résolu  de  combattre  désormais  par  la  doctrine 
de  rjEuangile  ,  le  règne  et  les  err*  urs  de   la 
papauté  j  afin  de  rétablir  dans  l  Eglise  la  lu^ 
mière  de  la  parole  de  Dieu  et  de  V Évangile. 
Je  ne  comprends  pas  comment  Zwingle  auroît 
pu  agir  autrement  pour  faire  les  choses  dans 
les  formés.  Il  s'adresse  à  ses  supérieurs,  il  les 
prie  et  les  sollicite  de  travailler  à  la  réforma- 
tion deTEglise  ,  ils  n'en  veulent  rien  faire. ^ 
y  -  — — 

(0  Hospiu.  Uist.  Sjicram.  part,  altéra. 
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car  il  vaut  imJgW^  ^^^^^  ^  P'ggL 

^ies-J3n  ne  peut  pas  dire  de  lui  ce  que  Pondit 
des  autres  réformateurs  ,  qu'ils  n'avoient  pas 
de  mission  ;  car  il  en  avoit  une  qu'il  tenoitde 
TËglise  romaine  même  ,  pai  laquelle  il  étoit 
obligé  de  prêcher  la  vérité.  On  dira  qu'il  devoît 
8e  tenir  dans  le  silence  après  avoir  exhorté 
sans  succès  ses  supérieurs  à  réformer  l'Eglise. 
Cela  se  ponrroit  dire  si  l'affaire  dont  ils'agis- 
soit  eut  été  peu  importante,  et  si  la  corrup- 
tion de  TEgliseeut  été  médiocre.  Mais  quand 
les  maux  sont  extrêmes  comme  ilsTétoient  a- 
lors  ,  il  est  certain  qu'on  ne  peut  dissimuler  la 
vérité  sans  être  p-^yj^^^^n^^^^i^  ^nilt  hf^^'^y 
esl  autorisé  pour  mettre  ja  jpa|fl^ à  |^(y.nYrft 

yig^nd  rl^gl^fifi  estdapTïe^qîerjpéiil  et  pti. 

JQgPfî  daPft  f^^'^  *l^gnr^^f>B  Cependant  ce  grand 
ouvrage  ne  se  continua  pas  sans  le  consente^ 
ment  et  sans  Tautorité  de  ceux  qui  y  étoient 
principalement  intéressés.  Le  Sénat  de  Zurich 
fit  assembler  un  Synode  au  commencement  de 
l'année  1019,  tout  le  clergé  du  territoire  de 
Zurich  et  des  villes  voisines  s'y  trouva.  L'évo- 
que de  Constance  y  envoya  Jean  Faber  son 
grand  vicaire  ,  accompagné  d'un  docteur  de 
l'université  deTiibingue  et  deplusieurs autres 
hommes  réputés  savans.  Zwingleyfut  écouté 
jxoTx  comme  juge ,  mais  comme  partie,  il  y  pro; 
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posa  sa  doctrine  en  67  propositions.  Jean 
Faber  qui  étoit  là  de  la  part  de  Tévêque  de 
Constance  ,  essaya  de  persuader  à  l^asseinblée 
qu'il  n'étoit  pas  permis  de  disputer  de  religion 
dans  ce  lieu  ,  mais  qu^ilfalloit  attendre  le  con- 
cile a  venir.  Zwingle  soutint  que  sans  attendre 
le  concile  )  puisque  l'Ecriture  sainte  étoit  la 
règle  de  la  foi  ,  il  falloit  voir  et  examiner  par 
cette  règle  s'il  avoit  proposé  quelque  chose  con- 
traire à  la  vérité.  Le  Fevre  refusa  constam- 
ment d'entrer  en  dispute  devant  cette  assem- 
blée ,  et  dit  que  dans  l'université  il  disputeroit 
contre  tous  ces  articles  ,  et  fer  oit  voir  qu'ils 
xi'étoient  pas  véritables.  Pour  conclusion  de 
l'assemblée  le  magistrat  de  Zurich  ordonna  a 
tous  les  prédicateurs  et  aux  prêtres  de  son  res- 
sort ,  de  ne  rien  proposer  que  la  pure  parole 
de  Dien  contenue  dans  les  écrits  des  prophê» 
tes  et  des  apôtres.  Il  est  malaiséde  concevoir 
ce  que  l'on  trouve  à  redire  dans  cette  condui- 
te. Le  Sénat  de  Zurich  entend  qu'il  y  a  de 
grands  démêlés  naissans  sur  les  allaires  de  la 
religion  ^  lui  mém^  voit  les  abus  qui  se  corn- 
mettent  devant  ses  yeux.  Il  ne  veut  pourtant 
pas  s'en  croire ,  il  consulte  les  experts  ,  les 
gens  de  la  profession.  Il  assemble  les  ecclésias- 
tiques de  son  ressort  ,  il  les  oblige  à  parler^  il 
s'instruit  en  écoutant ,  et  là-dessus  il  ordonne 
f?w'oj}  n'enseigne  autre  chose  c^ue  ce  que  TE; 
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crlture  enseigne.  Ne  ?oilà-t'il  pas  nn  attentat 
prodigieux  et  une  hérésie  terrible  ? 

Jusques  là  pourtant  on  n'avoit  encore  rien 
changé  dans  Textérieur  de  la  religion,  la  messe 
se  disoit  toujours^  les  églises  étoient  remplies 
d'images.  II  est  vrai  que  l'on  commençoit  fort 
à  se  dégoûter  de  tout  ce  fatras  de  cérémonies, 
car  la  vérité  étoit  enseignée  publiquement  à 
la  ville  et  à  la  campagne  ,  et  tout  le  peuple 
souhaitoit  ardemment  la  Réformation.  C'est 
pourquoi  le  Magistrat  fut  obligé  de  faire 
encore  une  fois  examiner  TafTaire  pour  sa-; 
voir  si  l'on  passeroit  plus  avant.  Il  convoqua 
une  nouvelle  assemblée  plus  célèbre  et  plus 
soiennelle  que  la  première.  Les  Evoques  de 
Constance  et  de  Baie  y  furent  invités  avec  tout 
le  Clergé  des  douze  Cantons.  C'est  ce  que  le 
sieur  Maimbourg dissimule^ posant  enfaitque 
dès  la  première  assemblée ,  il  y  fut  conclu  à  la 
pluralité  des  voix  des  Laïques,  que  la  doctrir 
ne  de  Zwingle  seroit  reçue,  que  peu  de  temps 
après  on  abattit  les  images ,  qu'on  démolit  les 
autels  et  qu'on  se  retira  entièrement  de  dessous 
la  domination  de  l'Eglise  romaine.  Cela  ne  se 
fit  point  si  peu  de  temps  après ,  qu'on  n^eût 
loisir  de  délibérer  mûrement  sur  cette  impor-i 
tante  affaire ,  car  il  s'écoula  quatre  ou  cinq 
ans  jusqu^à  la  pleine  réformation.  C'est  pour 
cela  que  l'on  conyo^ua  le  second  Synode  d^Yvb 
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je  viens  3e  parler  ,  où  Ton  invita  tons  les 
Evêques ,  les  Prêtres  et  les  savans  du  pays. 
Il  est  vrai  que  ces  Evêques  n*y  vinrent  pas  et 
n'y  envoyèrent  point  :  mais  il  s'y  trouva  plus 
^desix-cents  Prêtres  et  plusieurs  hommes  doc- 
tes. On  y  disputa  avec  liberté  ,  on  proposa 
tout  ce  qu'on  voulut  en  faveur  de  la  religion 
romaine.  On  disputa  trois  jours  sur  le  sacrifice 
de  la  messe  et  sur  les  images.  Les  magistrats  ^ 
après  avoir  ouï  les  disputes,  bien  convain- 
cus de  la  vérité  ,  ne  youlurent  pourtant  pas 
encofe  introduire  dans  leur  Eglise  une  ré^ 
formation  entière.  On  s^avança  par  degrés  afin 
d'avoir  le  loisir  de  considérer  toutes  choses. 
L'on  défendit  d'abord  les  processions  et  par- 
ticulièrement celles  qui  s'appellent  du  Saint 
Sacrement.  Les  prêtres  eurent  ordre  ,  en 
disant  la  messe  ,  de  ne  point  obliger  à  l'ado- 
ration. On  enleva  des  Eglises  les  corps  saints 
dont  on  abusoit  par  une  véritable  idolâtrie: 
en  ouvrant  le^  caisses  on  n'y  trouva  rien  dans 
la  plupart.  Où  l'on  trouva  des  os  ,  on  ne  leur 
fit  aucun  outrage ,  mais  on  les  enterra  fort 
honorablement. 

La  messe  et  les  images  subsîstoient  pour- 
tant encore  :  les  autres  Cantons  ,  assemblés  à 
Lucerne  /s'opposèrent  par  leurs  remontran- 
ces à  cette  entreprise  de  la  ville  de  Zurich.   ' 
On  écouta  fort  paisiblement  ce  que  les  Can-^ 
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foiis  eurent  à  représenter.  La  ville  de  Zurich 
répondit  à  la  remontrance  des  alliée  ,  et  après 
avoir  justifié  sa  conduite  par  de  bonnes  rai- 
sons ,  elle  supplia  ses  alliés  de  la  retirer  d'er« 
reur  si  elle  y  étoit,  et  prometfoil  pour  cela 
d'attendre  encore  deux  mois  avant  qî?e  de 
faire  aucun  changement.  Les  deux  mois  s'é- 
coulèrent ,  et  personne  ne  se  mit  en  devoir 
d'instruire  par  la  parole  de  Dieu  les  habitans 
de  Zurich  ,  comme  ils  en  avoient  prié.  Alors 
lô  Sénat  et  la  ville  de  Zurich  crurent  qu'ils 
pouvoient  penser  à  leur  salut  et  faire  leurs 
propres  aflaires.  Ainsi  au  mois  de  Juin  i5d4| 
Von  députa  douze  sénateurs  ,  les  principaux 
prêtres  des  Eglises  et  des  notables  d'entre  le 
peuple  9  qui  se  transportèrent  dans  toutes  les 
Eglises,  enfermèrent  les  portes  pour  empê- 
cher le  tumulte  et  la  confusion  ,  et  firent  ôter 
toutes  les  images  sans  aucun  scandale.  En-- 
suite  les  députés  se  Iransportèrent  dans  tour 
tes  les  paroisses  dé  leur  ressort ,  on  interro-* 
gea  les  curés  et  les  paroissiens  sur  le  fait  des 
images  ,  et  du  consentement  de  chaque  pa* 
roisse  on  enlevu  les  images  des  Eglises. 

Les  images  étant  ôtées  y  la  messe  subsistoit 
encore.  C^étoit  Vidole  des  nations  ,  on  en  étoit 
entêté  ,  l'on  n'y  vouloit  toucher  qu'après  y 
avoir  bien  pensé.  Les  magistrats  eux-mêmes 
s^  voulurent  instruire  «  ils  voulurent  que  1q 
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peuple  comprit  ce  que  c'est  que  l'Eucharis- 
tie j,  avant  que  d'apporter  aucun  changement 
dans  la  célébration  de  ce  mystère»  L'Evêque 
de  Constance  qui  avoitlaibsé  écouler  les  deux 
mois  que  la  ville  de  Zurich  avoit  donnés  pour 
que  ceux  qui  avt)ient  soin  de  son  salut ,  la 
vinssent  instruire  ,  s^avîsa  enfin  de  répondre. 
Il  envoya  un  grand  écrit  au  Sénat  pour  dé- 
fendre les  images  et  la  messe  :  cet  écrit  fut 
Ju  en  pleine  assemblée  ,  et  l'on  y  répondit  le 
18  d'Août.  L'on  envoya  à  l'Evêque  cette  ré- 
ponse qui  étoit  très-honnête.  Après  cela  ,  on 
attendit  plusieurs  mois  pour  voir  si  le  Clergé 
de  l'Eglise  romaine  donneroit  quelques  éclair- 
cissemens  sur  ces  nouvelles  difficultés.  Rien 
ne  vint ,  enfin  Zwingle  crut  qu'il  étoit  temps 
d'achever  de  ruiner  ce  grand  corps  de  su-, 
perstitions  y  et  que  ce  n'étoit  rien  fait  de  lui 
avoir  rompu  les  bras  et  les  jambes  ,  si  on  ne 
lui  enlevoit  la  tête.  Il  se  présenta  donc  au 
Sénat  de  Zurich  ,  le  onzième  d'Avril  iSsS  , 
six  ans  entiers  après  le  commencement  de  la 
première  réform^ition ,  et  demanda  qu^on  abo- 
lit la  messe.  Le  Chancelier  de  la  ville  s^y  op-- 
posa  et  disputa  contre  Zwingle  pour  la  pré- 
sence réelle  et  pour  la  transsubstantiation. 
Ainsi  la  chose  fut  encore  agitée  et  la  ques- 
tion traitée  en  plein  Sénat  :  quand  la  dispute 
fut  finie?;  le  Sénat  nomma  quatre  personne* 
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des  plus  éclairéeg  de  son  corps  pour  conférer 
avec  Zwingle  et  avec  ses  collègues.  Cela  se 
fit  ,  ils  conférèrent  dans  la  soirée  du  même 
jour,  et  la  conclusion  de  cette  conférence  fat 
qu'on  rapporteroit  encore  TalFaîre  au  Sénat. 
Quand  cette  résolution  fut  exécutée  ,  le  Chan- 
celier renouvella  ces  oppositions  et  répéta 
toutes  ses  raisons-  Malgré  ces  oppositions  la 
Sénat  se  rendit  aux  instances  de  Zwingle  ,  il 
fut  arrêté  que  la  messe  seroit  abolie ,  et  que 
l'on  rétabliroit  la  célébration  de  l'Eucliaris- 
tie  selon  que  Jésus-Christ  l'avoit  ordonnée  et 
que  les  Apôtres  Tavoient  pratiquée.  Voilà  de 
queWe  manière  la  réformation  se  lit  à  Zurich, 
et  ensuite  dans  les  autr&s  Cantons  qui  se  ré« 
formèrent. 

Il  étoit  d'une  nécessité  absolue  de  rapporter 
toutes  les  circonstances  de  cette  histoire,  dont 
lavéritéestattestéeouparraveuou  par  le  silen- 
ce de  nos  adversaires.  Cela  étoit,  dis  je^  d'une 
nécessité  absolue  ,  et  il  sufllt  d'avoir  fait  celte 
histoire  pour  justifier  la  réformation  des  Suis- 
ses. Car  il  est  impossible  qu'une  réformation 
puisse  se  faire  avec  plus  de  bienséance  ,  plus 
d'ordre  ,  plus  de  mures  délibérations  ,  et  plus 
d'édification.  Si  la  providence  de  Dieu  avoit  . 
voulu,  ou  que  les  circonstances  des  temps  et 
des  lieux  eussent  permis  que  la  réformation 
se  fut  établie  partout  deJa  raên\e  n^amèt^  ^^«l-^ 
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«naîft  l'Eglîse  n'auroit  riea  vu  de  si  grand  ,  de 
61  beau  ,  de  si  miraculeux  etdesi  divin.  Est-ce 
faire  une  chose  avecprédpifation  que  d'y  em- 
ployer cinq  ou  six  ans  ?  Est-ce  agir  im- 
prudemment et  sans  conseil  que  d^assembler 
des  Synodes,  que  d^écoufer  des  Théologiens, 
que  de  consulter  des  évêques,  que  de  les  prier 
de  donner  instruction  ?  Est-ce  agir  tumul- 
tuairement  et  sans  ordre,  que  d'obtenir  le  con- 
sentement du  peuple,  que  de  consulter  les  sa- 
ges ,  que  d'employer  l'autorité  des  puissances 
qui  sont  enétat  pour  réformer  l'Eglise  et  pour 
bannir  les  abus  ?  On  n'a  autre  chose  à  dire  que 
ce  qui  a  cent  fois  été  dit.  C'est  qu'il  n'apparte- 
ïioil  point  au  Sénat  de  Zurich  de  juger  des  af- 
faires de  la  religion.*X^  Sénat  de  cette  ville  là, 
I  dit  notre  historien  ^par  un  attentat  tout  à  fait 
insoutenable  convoqua  une  assemblée  généra- 
le pour  voir  les  uns  et  les  autres  et  pour  juger 
ensuite  par  la  parole  de  Dieu  ,  souc^eraine- 
i  ment  de  ce  digèrent.  Des  bourgeois,  dit-on,  et 
Ides  bourgeois  de  Suisse  habiles  en  théologie 
*comme  l'on  peut  croire  ,  entreprirent  de  ju- 
ger des  difFérens  de  la  religion.  (1)  On  a  ré- 
pondu à  cela  fort  solidement.  On  a  fort  bien 
montré  que  le  Sénat  de  Zurich  n'a  fait  que 
ce  qui  est  du  droit  des  souverains  et  du  droit 
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soit  point  altérée  ^\  elle  e^t  g^afrlli^  - 
soit  rétablie  ^  si  el|^  a  été  corrompue.  Les 
Rois  de  Juda  ont  toujours  été  les  réforma- 
teurs de  rSglise  Judaïque  corrompue.  Les 
Empereurs  Chrétiens  ont  convoqué  des  Con- 
ciles ;  ils  en  ont  confirmé  les  canons  et  les 
décrets  ,  ils  ont  fait  des  édits  contre  l'hérésie 
et  contre  les  hérétiques.  Aujourd'hui  et  de- 
puis deux  siècles,  on  sait  bien  faire  valoir  ce 
droit  des  souverains.  Car  on  les  porte  à  fair^ 
des  arrêts ,  des  édits  et  des  déclarations  cruel- 
les contre  ceux  que  Ton  traite  d'hérétiques 
et  de  schismatiques.  L'Eglise  Gallicane  ro- 
maine n'ose  même  recevoir  le  Copçile  de 
Trente  et  la  discipline  gu^il  a  établie,  parce 
que  le  Roi  et  les  Parlemens  s'y  opposent.  Et 
n  a-t  on  pasTe  droit  de  dire  aux  Parlemens, 
selon  ces  maximes  ,  de  quoi  vous  mêlez  vous  : 
vous  n'êtes  que' des  Laïques  ,  il  s'agit  ici  de 
discipline  ecclésiastique  y  ce  n'est  pas  votre 
afiaire  ?  Tout  ce  qui  peut  troubler  1  état  eJt 
la  religion  est  touioors  l'affaire  du  magistrat, 
et  il  a  droit  d'en  prendre  çpnpoîssanre.  H  est 
ridicule  ,  dit-on  ,  que  des  bourgeois  se  mê- 
lent d^étre  juges  dans  des  affaires  de  théolo- 
gie. Il  n'est  point  vrai  que  les  Sénateurs  d^ 
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se  soient  rendus  juges  dans  les  affai- 
res de  théologie*  Ils  ont  fait  les  choses  dans 
toutes  les  formes  ,  ils  ont  assemblés  des  théo- 
logiens  ,  ils  les  ont  consultés^  ils  les  ont' obli- 
gés d^écùircir  la  vérité  par  des  disputes  bien 
réglées  ,  ils  ont  écouté  tout  le  monde  et  ils 
ont  suivi  le  plus  grand  parti  et  le  plus  rai- 
sonnable. Eux-mêmes  ont  voulu  être  audi« 
teurs  de  ces  disputes  et  en  juger  par  leurs 
oreilles.  Voilà  qui  est  fort  étrange  *  Il  s'agit 
de  leur  salut  et  ils  n'en  prendront  pas  coi^- 
noissance  eux-mêmes  ?  C'est-à-dire  que  Von 
voudroit  que  Messieurs  de  Zurich  eussent 
renvoyé  Zwingle  et  ses  collègues  par  devant 
JMonseigneur  TËvêque  de  Constance  et  Mon- 
sieur son  grand  vicaire  pour  être  jugés  en 
fait  d'hérésie  et  ensuite  brûlés  au  même  lieu 
où  l'on  avoit  brûlé  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
Prague  cent  ans  auparavant.  C'eût  été  la  plus 
grande  injustice  du  monde.  Pourquoi  Mes- 
sieurs de  Zurich  eussent-il^  renvoyé  Zwingle 
et  ses  compagnons  devant  ceux  qui  étoient 
proprement  l.es  parties  ?  C'est  ainsi  que  l'on 
fait  quand  on  veut  brûler  les  gens  9  mais  non 
pas  quand  on  se  veut  instruire  de  la  vérité* 
Des  bourgeois  ,  à  ce  que  l'on  dit  ,  ne  sont 
pas  capables  de  juger  de  la  vérité  :  ce  sont 
des  bêtes  que  les  hommes  ,  parce  qu'ils  sont 
bourgeois.  On  pourroit  encore  ajouter  que  , 
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inpposé  qu'on  veuille  regarder  Messieurs  da 
Zurich   comme  des  gens  simples ,  c^est  jus* 
tement  à  des  gens  de  cette  sorte  que  Jésus- 
Christ  troare  à  propos  de  prêcher  son  Evan-r 
^  gile  I  et  qui  aussi  l'embrassèrent  les  premiers. 
N'en  pourroit-on  pas  dire  de  même  à  l'égard 
de  la  réformatiou  et  rendre  grâces  a  Dieu 
de  ce  qu'ayant  caché  ces  choses  (  c'est-à-dire 
la  vérité  )  aux  sages  et  aux  entendus  (  comme 
se  le  disoient  les  docteurs  de  l'Eglise  romaine} 
il  les  a  révélées  aux  simples  et  aux  petits  en- 
fans  >  à  ces  bourgeois  qu'on  traite  de  bêtes  , 
et  qu'on  regarde  comme  incapables  de  juger 
de  la  vérité.    Ils  n'ont  donc  pas  Pusage    de 
l  la_jaiÉLÛJl^.-jet-4«»--4umiêres  da  bon  «^uis  ? 
f  Est-il  nécessaire  d'avoir  étudié  en  Sorbonne 
et  d'avoir  pris  ses  licences  ,  pour  voir  que  le 
culte  des  images  est  condamné  dans  le  second 
Commandement ,  pour  voir  que  l'Ecriture  ne 
«   dit  pas  un  seul  mot  ni  du  purgatoire ,  ni  de 
.    la  messe  ,  ni  de  l'invocation  des  saints  ,  ni 
,   de  mille  autres  choses  semblables  7  Le  peu- 
ple seroit  bien  misérable  ,  s'il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  faire  usage  de  ses   yeux  :   et  s'il 
étoit  obligé  comme  Ton  prétend  dans  la  com- 
munion de  Rome  de  s'en  rapporter  à  ses  Pré- 
lats et  à  son  Curé.^^ie^eurs^de  Zurieb  n'ont 
j    donc  fait  que  ce^gjai jest^d>lljdx.oit. généyaLde 
1    tous  les  hommes  en  voulant  prendre  connois- 
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sance  eux-mêines  des  démêlés  de  la  reljgîoiï; 
"  on  -  seulement  ils  en  ont  voulu  connoitre 
pour  eux-mêmes  ,  dit-on  »  ils  en  ont  connu 
pour  les  autres  ,  et  ils  ont  fait  des  arrêts  pour 
abattre  les  images  et  pour  abolir  la  vaes^^e^ 
C^est  le  droit  des  rois  et  des  souverains  d'é- 
^fcblir  tellft  rdigiorTim'il  |eur  pialt^  çpxnn- 
servant  les  Apite  des  peuplp&  et  en  faisant 
les  choses  après  connoissance^de^  cause >  Une 
religion  n^a  point  force  de  loi  dans  ce  qu^on 
appelle  If^^arr^a"  AYt^n^^^^l-^  g^VfM*^  w\\\  fît^ 
élaolie  par  rordoyjp^ncft  rln  Ppnr^  Les  ma- 
gistrats de  Zurich  n'ont  point  imposé  de  joug 
au  peuple  contre  son  gré.  Ils  n'ont  fait  que 
suivre  ses  inclinations  et  lui  accorder  ses  de- 
mandes^ et  ils  ne  l'ont  fait  qu'après  un  exa« 
men  aussi  exact  qu'il  y  en  ait  jamais  ea  en 
une  affaire  de  celte  importance. 

Enfin  pour  convaincre  nos  ennemis,  qu'ils 
ne  font  querelle  à  ceux  de  Zurich  sur  leur 
réformation  que  par  an  esprit  de  chicane,  je 
ne  veux  plus  dire  que  deux  choses  ,  mais  qui 
mettront  l'injustice  dans  une  parfaite  évi-; 
dence.  L'une  sera  une  supposition  possible 
et  l'autre  un  fait  très-constant.  Voici  la  sup- 
position. Présupposons  que  TEglise  de  Za,- 
rich  se  fut  effectivement  trouvée  dans  un 
grand  désordre  et  dans  une  trùs-grande  cor- 
ruption ;  comme  Zwingle  lui  vouloit  persua- 
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-\  der  qu'elle  étoit»  C^eat-àdire  »  que  je  de^ 
^    mande   à  ces  Messieurs    qu'ils  m'accordent 

'  pour  un  moment  qtie  tious  avons  raison  et 
qu'ils  ont  tort  ;  dans  un  moment  nous  les  lais- 

^  serons  rentrer  en  possession  de  leurs  préten« 
lions.  Cela  étant  posé  et  accordé  que  l'Eglise 
de  Zurich  étoittrès-corrompue  et  qu^elle  avoit 
besoin  d'être  réformée,  je  demande  aux  cen-r 
'  leurs  de  notre  conduite  de  quelle  manière 
elle  eût  pu  agir  pour  se  réformer  plus  juri-* 
àlquement  et  plus  dans  les  formes  ?  Falloit* 
iJ  qu'elle  s'adressât  à  ses  supérieurs  7  Elle  l'a 
fait  aussi  ,  elle  a  sollicité  son  Ëvêque  d'avoir 
soin  de  son  salut  et  de  l'instruire  par  la  pure 

)^  parole  de  Dieu.  Etoit^elle  obligée  d'aller   à 

'  Rome  et  de  se  rapporter  de  tout  au  Pape  ? 
Cela  ne  peut  être  dit  dans  la  supposition  que 
nous  faisons  9  car  nous  supposons  que  l'Eglise 
étoit  effectivement  corrompue  ,  selon  l'idée 
qne  Zwingle  s'en  étoit  formée.  Dans  laquelle 
idée  l'autorité   papale  y  non-seulement  dans 

i  ses  abus  ,  mais  dans  son  établissement  ^  étoit 
l'une  des  plus  grandes  corruptions  ,  et  celle 

t^.  qui  demandoit  le  plus  la  réformation.  L'E^ 
glise  de  Zurich  ne  pouvoit  donc  pas  s'adres* 

^    ser  comme  4  son  juge  y  à  celui  qu'elle  tou^ 

I  loit  ruiner  y  et  que  nous  supposons  qu^elle 
avoit  raison  de  vouloir  i  uiner.  Devoit-elle  at-^ 

'    tendre  un  Concile  et  fen  rapporter  à  ce  qui 
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y  seroit  ordonné  ?  Cela  ne  se  pouvoît  encore 
dans  la  supposition  que  nous  faisons:  car  nous 
supposons  que  toute  l'Eglise  romaine  étoit  cor- 
rompue ,  et  par  conséquent  en  s'adressant  à 
elle ,  on  ne  pouvoit  attendre  aucune  justice* 
Un  Concile  auroit  été  composé  de  ces  mê- 
mes membres  que  Ton  vouloit  ôter  comme 
des  membres    corrompus.  Enfin   devoitelle 
attendre  le  remède  du  temps  ,  laisser  aller  les 
choses  comme  elles  alloient  depuis  longtemps 
sans  travailler  à  y  apporter  du  remède  ?  C^est 
une  résolution  furieuse  et  désespérée  de  sen<* 
tir  que  Ton  est  dans  un  vaisseau  qui  fait  nau* 
frage  et  de  s'y  abandonner  quand  on  s^en 
peut  retirer  >  d'être  convaincu  qu'on  est  dans 
une  Eglise  souverainement  corrompue  ,  qui 
nous  conduit  à  l'enfer  ,  et  de  laisser  aller  les 
choses  à  l'ordinaire  pour  damner  tout  un  peu^ 
ple.JLjiVavpit  donc  point  d'autre  voie  oue 
de  fâii'^  c:e  qu^ils  ont  fait ,  c'est  de  prendre 
oonnoissance  eux-mêmes  de  cette  grande  af- 
^JEaixôA^la  faire  soigneusement  examiner  par 
•-^ea-^^nsjM.m.pïofe^^         et  ensuite  prendre 
lgm*^£arti, selon  que  la  piété  j  la  raison  et  ]e 
|[fîn..SffîDOfô^^  Encore  uneToîT,  Je 

prie  ces  Messieurs  de  supposer  qu'une  Eglise 
te  trouve  séparée  du  reste  du  monde  chré^ 
tien  et  qu'elle  ne  puisse  consulter  ni  les  Eve- 
liws  ni  }es  Conciles  ;  ^ue  cette  Eglise  tpmbg 
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dans  une  corruption  extrême  y  que  quelqu'un 
de  ses  pasteurs  vienne  à  s'appercevoir  de  cett» 
corruption  ;  qu'il  en^v^^^^^^.?...^^!?  niagistj^^ 
et  son  peuple  ^.  qu^il  leur  fasse  voir  à  l'œil 
les  corruptions  par  l'Ecriture  Sainte.  Je  de^ 
mande  ce  que  peut  et  ce  que  doit  faire  cette 
Eglise  7  Elle  ne  sauroit  consulter  le  Pape  , 
dont  je  suppose  qu'elle  est  séparée  par  de 
grands  espaces.  Elle  ne  sauroit  assembler  des 
Conciles  Oecuméniques  et  se  soumettre  à 
leurs  )ugemens.  Elle  ne  doit  pas  demeurer 
dans  l'état  où  elle  se  trouve  ,  car  je  suppose 
que  cet  état  est  damnable.  Il  ne  lui  reste  donc 
rien  à  {aire  que  d'assembler  tout  son  Clergé^ 
gti'â  Je  faire  conférer  ensemble  de  bonne  foi , 
et  après  les  avoir  écoutés  se  ranger  du  parti 
]e  meilleur  et  le  plus  sûr^  selon  son  jugement. 
il  faut  être  sans  sincérité  et  sans  honte  pour 
nier  que  ce  ne  soit  là  l'unique  voie  dans  la- 
quelle une  Eglise  ,  en  l'état  où  nous  la  sup- 
posons ,  doit  entrer.  Or  c'est  précisément  l'é- 
tat de  l'Eglise  de  Zurich  ,  elle  n'étoit  pas  sé- 
parée du  Pape  et  des  Conciles  par  des  espa- 
ces de  terre  ou  .de  mer.  Mais  elle  en  étoit 
éloignée  d'une  distance  morale  qui  étoit  pres- 
que infinie.  En  les  regardant  comme  ses  par- 
lies  et  comme  des  membres  qu'elle  sentoit  étra 
dignes  d'être  fplxjmohé^i  elle  pe  les  pouvoit 
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Ces  suppositions  font  voir  avec  la  dernière 
évidente  que  si  la  Suisse  a  péché  en  se  réfor- 
mant  i  elle  a  péché  dans  le  fonds  et  point  du 
tout  dans  les  formes.  C'est  à  dire  que  si  elle  a 
supposé  faussement  que  TËglise  romaine^^son 
Pape  ,  ses  Evéques  et  ses  Conciles  étoient  ab- 
solument corrompus^  elle  a  eu  tort  de  le  sup« 
poser.  Mais  ayant  une  fois  fait  cette  supposi** 
tion,  elle  nepouvoitplus  agir  autrement  qu'el- 
le n'a  fait.  Ainsi  il  faudroit  plaider  au  fonds  j 
voir  qui  a  tort  ou  raison  dans  la  supposition 
que  nous  faisons  ,  que  TËglise  romaine  est  eur 
tièrement  corrompue  et  dans  le  coeur  et  dans 
toutes  les  parties^ 

L'autre  chose  que  je  souhaite ,  que  Ton  con- 
sidère ici  ,  c'est  un  fait  constant.  Et  ce  fait  est 
que  comme  les  bourgeois  Suisses  et  les  bour- 
geois de  Zurich  s'étoient  assemblés  pour  or.« 
donner  qu'on  réformeroit  TEglise ,  au  contrai- 
re les  bourgeois  Suisses  de  tous  le^  autres  can- 
tons s'assemblèrent, à  Lucéme pour  ordonner 
qu'on  ne  la  réformeroit  pasXà  il  fut  prdoqhé: 
(i  )  „  Qu'aucune  n^enlreprendrô^  dechan- 
j^  ger  une  doctrine  qui  avoit  été  annoncée  de-*^ 
^  puis  plus  de  quatorze  cents  ans  :  qu'on  n^ 
1^  se  moqueroit  point  delà  messe, dans laquel- 
^  le  le  corps  de  jlésus  Christ  est  consacré  à  son 

honneui: 

■•  - 

(1)  Hoip.  aist.  Sac.  part,  ait. 
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^  honneur  et  pour  le  soulagement  des  Tivans 
^  et  des  morts  :  que  ceux  qui  seroieni  en  âgp 
^  de  communier  ne  manqueroient  pas  de  so 
^  confesser  au  prêtre  deux  fois  en  carêuie  ^ 
,^  etc.  Que  Ton  s'abstiendroit  de  viandes  aux 
^  )ours  marqués  par  l'Eglise,  et  même  d'œufs 
^  et  de  fromage  durant  le  carême,  etc.  Qu'oq 
^  ne  feroit  aucune  injure  aux  saintes  images 
^  et  qu^on  observeroit  toutes  les  lois  ecclésias* 
^  tiques  j  lesquelles  Tévéque  de  Canbtance  a* 
^  voit  faites  ;  qu'au  contraire  on  n'enseigne^ 
^  roit  aucune  des  doctrines  de  Zwingle.  ''  Cet* 
te  assemblée  se  tint  le  s4  de  Juin  iôs4.  Lj» 
liieur  Maiinbourg  nous  marque  encore  une  au? 
tre  assemblée  de  même  nature  à  Baie  deuxana 
après.  ^,  (i)  Ce  fut  là,  dit  il^  qu'après  que  le  cé« 
^  lèbre  docteur  Echius  eut  solidement  réfuta 
1^  toutca  que  Jean  Oecolompade ,  que  Zwin** 
^  gle  qui  n'y  voulut  pas  comparoitre^y  avoit 
19  envoyé ,  pat  dire  pour  la  doctrine  de  son 
^  maitre  ,  elle  fut  condamnée  par  un  décret 
^  solennel  au  nom  de  toute  la  nation,  ^'  Ne 
serions*nous  pas  en  droit  de  dire  à.  notre  tour; 
Messieurs  les  -bourgeois de  Suisse^de  quoi  vous 
inélez-vouB  ?  Gouvernée  rétat,  ayea  soin  do 
votre  vépubliqoe:  maiscetteaffaire  ici  vous  paa^ 
se  ,  vous  n^avez  paa  étudié  en  théologie, vous 
n'ttvec  pas  de  caractère  pour  juger  des  contrp* 


^mt^tm^ 
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verses  de  la  religion.  Parlons  sérieusement  : 
§'est-il  trouvé  quelqu'un  qui  ait  trouvé  a  redi-  ^ 
jre  à  cette  conduite  des  Cantons,  bien  que  leur  ; 
assemblée  fut  composée  de  Laïques  7  au  con«-  - 
traire  cette  action  n'a-t'elle  pas  été  louée  et  en 
ce  temps- là  et  en  celui-ci,  par  tous  les  parti- 
sans de  la  communion  de  Rome?  C'est  unecho^ 
se  étrange^p  on  a  des  balances  fausses  et  inéga* 
les  9  on  dit  d'une  même  pièce,  elle  est  pesaq- 
te  elle  est  légère  selon  la  diversité  des  intérêts; 
et  d'une  même  action  elle  est  bonne  et  elle  est   ; 
mauvaise  selon  la  diversité  de  ses  passions.   : 
Car  enfin  ce  que  firent  ceux  de  Zurich  pour  la 
réformation  j  est  absolument  de  même  nature 
que  ce  que  les  autres  cantons  firent  contre  la 
l'éformation.  Mais  sans  sortir  de  Zurich ,  supe- 
rposons que  ce  Canton  et  son  Sénat  au  lieu  4e 
faire  ce  qu^ils  oqt  fait,  ayent  fait  tout  le  con- 
traire I  c'est  à  dire  qu'ils  se  soient  assemblés  j» 
Aquedans  leur  assemblée  ils  ayent  fait  disputeirij 
^eanle  Pevre  ,  grand  Vicaire  de  leur  évêque  »  à 
contre  Zwingl^  et  Oecolompade ,  et  qu'au  so^--  •' 
tir  de  cette  dispute  ils  ayent  ordonné  que  Y<xt\ 
V  f^onserveroit  la  messe  »  et  que  Ton  retiendroit  ^ 
}es  images  ;  n'est-il  pas  vrai  que  personne  ne 
diroitqu^ils  seroient  allé^  au-delà  de  leur  an-* 
torité  ?  s'ils  avoient  le  pouvoir  en  qualité^à    ' 
•gouverneurs  et  de  puissance  en  état  de  ponser-  I 

jrçf  I»  rpllgipii  çwme  glje  çtpit^  pouf^uq^ 
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n'aaroient-ilB  pas  eu  l'autorité  de  la  changer 
8OQ8  le  même  caractère  de  magistrats?  Après 
cela  l'on  ne  nous  doit  plus  rompre  la  tête  da 
cette  méchante  objection. 

Au  reste  je  ne  sais  a  quelle  6n  le  Sr.Maim* 
bourg  nous  parle  ici  de  la  guerre  qui  eût  liea 
entre  les  Cantons  quelques  années  après^au  su- 
jet delà  religion.  C'est  sans  doute  à  dessein  d'é- 
tablir ce  qu'ila  posé  d'abord,  et  qui  est  rép&nda 
dans  tout  sonliYjre,  savoir  que  le  calvinisme  a 
été  semé ,  soutenu  et  planté  par  les  armes  et 
par  reiTueion  du  sang.  Mais  c'est  ici  la  plus 
horrible  de  toutes  les  infidélités.  Il  dit  que  ceux 
de  ZuTÎcYi  se  fiant  en  leurs  forces  firent  tant 
d'insultea  à  leurs  voisins  pour  les  obliger  à 
changer  de  religion  1  que  les  cinq  cantons  d9 
Lucerne  y  de  Zug ,  d'Uri ,  d'Underw  ild  et  da 
S^hwytz  furent  obligés  de  prendre  les  armea 
pouren  tirer  raison.  Et  tout  au  contraire  ca 
turent  les  cantons  catholiques  romains  qui  fu« 
rent  les  agresseurs.  Il  est  de  notoriété  publi'* 
que  qu'ils  firent  mille  avanies  aux  Cantons 
protestansà  cause  de  l'altération  qu'ils  avoient 
apportée  à  ce  qu'ils  appeloîent  raiicienno  r^ 
ligion.  Quand  Thistoire  ne  nous  l'apprendroît 
pas,  le  bon  sens  nous  le  diroit.  Des  gens  qui 
itjajyligion  r»çna  dans^  un  pays  ,  na 
èifeiandent  qu.eJULjLQléronce  ,  principalement 

Quand  ils  sont  lesplus  foibles,  LesCaulou^  ^^^^ 

.  ■■■■■.■ii.ni— —■■II,. '  ^      Il         * 
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pistes  étoient  sinon  les  plus  forts  en  Suisse^  au 
moins  Tétoient-iis  dans  l^Ëurope ,  car  ils  é- 
(toieht' soutenus  de  l'Empereur  ,  de  la  France 
et  de  tous  les  états  d'alentour.  Ainsi  il  y  a  bien 
apparence  que  le  cantpn  de  Zurich  ait  inten- 
té pi'ocès  à  ses  alliés  sur  leur  religion  >  lui  qui 
-ne  demtfndoit  que  ia  liberté  de  foire  ce  qui  lui 
Jembloit  bon  dans  son  ressort  7  La  vérité  est 
iqu^  les  dantom  papistes  à  la  sollicitation  des 
évéqoes  et  d#s  prêtres  firent  mille  insultes  à 
l^euxde  2!uricfa;et  de  Berne.  Ces  deux  Cantons 
sans  tfe  vengi^  par  une  guerre  ouverte  se  con- 
tentèrent  de  défendre  le  comnierce  avec  les  au« 
\tt%  9  et  d'empêcher  le  transport  des  denrées, 
ties  cantons  papistes  tirèrent  de  cela  une  occa- 
sion de  prendre  les  armes,  et  comme  ilsavoient 
lété  agresseurs  dans  les  causes  de  la^uerre,  ils 
lefutetat  a^ussi  en  faisajvt  lee  premiers  actes 
%l^hcislilité  ouverte.  C'est  dans  cette  guerre  que 
'^wingle  fut  XxMèfOomhàîtcmttrès  vaillamment 
dit  ie  sieur  Maimbourg,  à  la  tête  d'anbatail»^ 
*|ols  ^  paree<  qu^il  étoit  meilleur  soldat  que  pré^ 
^ioant  NcHis^afVôns'assez  parlé  de  cette  mort 
fP  ^«nt  typologie  4»  £/ wingle. 
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CHAPITRE    II. 

HiBÈoire  de  la  réfàrmation  de  Genève.  Pro^ 
digieuse  superetition  ou  cette  ville  étoit 
-plongée  :  débauches  du  Clergé  ;  obstacles 
que  les  réformateurs  eurent  à  combattre. 
Justification  de  la  conduite  des  réformés 
dans  la  réformation  de  cette  pille. 


G 


'E  que  noas  venons  de  dire  pour  Zurich 
ikoxis  do\t  épargner  beaucoup  de  réflexione  à 
regard  de  Genète.  Car  bien  que  la  réforma* 
tioD  se  soit  faite  dans  cette  dernière  ville  aveo 
plus  de  trouble  qu^à  Zurich,  cependant  elle 
y  a  été  achevée  de  la  même  manière  :   c'est 
]^ar  Vautorité  du  Sénat»  Au  reste  puisqu'on 
veut  regarder  Genève  comme  la  source  d'où 
est  sorti  le  Calvinisme  ,  il  est  bon  d'exami- 
ner un  peu  exactement  comment  il  s'y  est 
établi.   On  ne  veut  pas  nier  que  le  dessein 
des  habitans  de  maintenir  la  liberté  de  cette 
?ille  contre  les  entreprises  de  FEvéque  et  des 
^ocs  de  Savoye,  et  l'alliance  avec  le  Canton  de 
Berne  n'ait  été  roccasîon  du  changement  qui 
arriva  dans  cette  ville  à  l'égard  de  la  reK-- 
gion.  Mais  Dieu  a  zts  conseils  et  les  honvmec 
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les  leurs  :  les  habitans  de  Genève  quand  iIa 
s'allièrent  avec  les  Bernois  y  n'avoient  assu- 
rément aucun,  dessein  de  réformer  leur  Eglise, 
Au  contraire  leur  ville  étôit  plongée  dans  une 
profonde  superstition  d'une  part,  et  dans  une 
souveraine  débauche  de  Tautre.  Le  Clergé: 
y  étoît  comme  le  maître ,  par  l'autorité  de 
TËv-éque  qui  s'en  disoit  Seigneur  temporel. 
Et  comme  cela  est  ordinaire  à  cette  sorte  de 
gens  y  ce  Clergé  abusoit  de  son  autorité  pour 
prendre  toute  sorte  de  licences ,  et  pour  com- 
mettre toute  sorte  de  crimes  et  de  débauches. 
Les  Pr^étres  et  les  moines  n'ygardoient  près* 
qu'aucunes  mesures  d'honneur  et  de  bien- 
séance.  Ils  corrompoient  les  femmes  ,  ils  vio- 
Icntoient  les  maris,  ils  attentoient  sur  la  pu- 
dicité  des  vierges ,  et  les  monastères  de  filles 
étoieni  des  lieux  d'une  prostitution  presque 
publique.  Quand  il  fut  permis  de  pénétrer 
dans  ces  abominables  mystères  ,  on  découvrit 
un  petit  sentier  souterrain  qui  faisoit  une  com., 
munication  entre  le  couvent  des  Cordeliers, 
et  celui  des  religieuses  de  Sainte  Claire.  C'est 
par  là  que  ces  hypocrites  qui  cachoient  sous 
un  froc  une  concupiscence  brûlante^  alloient 
répandre  leurs  flamn^es  impures,  dans  le  seîa^ 
de  ces  prétendues^  vierges  sacrées  ,  les  épou^^* 

ses  de  Jésus-Cbrist.  Les  Chanoines  étoient 

^ ,  .«.■•■•  ' 

dans  un  si  ho^r|ble  débordeç^ent  que  cin^ 
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ans  avant  qa'on  pensât  à  aucane  reformations 
le  Conseil  de  la  ville  fit  dénoncer  à  ces  dé- 
bauchés f  qu'on  leur  alloit  ôter  les  revenus 
ecclésia&tiques  y  dont  ils  faisoient  un  si  elFroya- 
ble  abus ,  et  qu'on  alloit  appliquer  ces  biens 
â  rhôpital.  Mais  Tintercession  du  Canton  dô 
Fribourg  et  la  promesse  que  firent  les  Cha« 
noines  de  mieux  vivre  à  l'avenir ,  empêché-^ 
renf  que  la  sentence  ne  fut  exécutée.  Pierre 
de  la  Baulme  ^  le  dernier  Evéque  de  cette 
\iUe  ,  osa  bien  porter  un  jour  son  insolence 
jusqu'à  ravir  une  fille  de  la  ville  pour  en 
zhuser^  Et  même  il  fit  cette   action  dans  la 
carême ,  qui  est  un  temps  de  mortification  , 
maïs  \e  peuple  ne  put  souffrir  cette  violence  ^ 
il  se  souleva  et  menaça  de  se  faire  justice  ^ 
mais  pour  Tappaiser  on  lui  rendit  la  fille» 
D'autre  coté  la  superstition  y  étoit  au  com-«' 
ble.  Tous  les  temples  étoient  remplis  de  re- 
liques et  de  corps  saints ,  et  le  Clergé  qui 
ue  vivoit  que  des  erreurs  du  peuple ,  l'entre- 
ienoit  dans  Tignorance  et  le  suçoit  jusqu'à 
la  moelle  par  le  moyen  de  cette  fausse  dévo* 
lion.  On  leur  faisoit  adorer  un  bras  de  St.  An- 
toine dans  l'Eglise  de  St.  Pierre  y  et  le  cer- 
ïeau  de  cet  Apôtre. 

r  Mais  l'an  1535  ,  quand  on  ouvrit  ces  mys- 
térieuses caisses  ,  Ton  trouva  dans  celle  de 
St.  Antoine^  le  membre  d'un  cerf;  et  dans 
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Tautre  caisse ,  au  lîéa  du  dervean  de  Saint 
Pierre  ,  une  pierre  ponce.  Il  jT  a  de  cela  au- 
<ant  de  témoins  qu'il  y  avoit  alors  de  per- 
sonnes dans  Genève  de  Tune  et  de  Tautre  re- 
ligion. Il  n'y  avoît  pas  de  fraudes  dont  ca 
Clergé  corrompu  ne  se  servit  pour  abuser  le 
misérable  peuple  poiir  le  retenir  diam  la  su- 
perstition et  pour  lui  tirer  son  argent.  Dkns 
le  temple  qui  porte  le  nom  dé  St.  Gervais  > 
reposoient  sous  le  grand  autel  les  corps  des 
saints  Nazaren  ,  Celse  et  Pantaléoâ.  Comme 
ces  saints  n'étoient  pas  du  premier  ordre,  et 
que  leur  règne  étoit  passé  9  la  dévotion  qu'on 
âvoit  eu  pour  eux  étoit  fort  diminuée  >  et  lô 
gain  des  Prêtres  de  cette  Eglise  aussi  par 
conséquent.  Ils  s'avisèrent  d'une  fourbe  pour 
rallumer  la  ferveur  de  la  dévotion  et  réta- 
t)lir  leurs  reveAus.  Ils  firent  courir  le  bruit 
que  les  corps  saints  méditoient  de  se  retirer 
ailleurs,  et  qu'on  entendoit  un  murmure  dans 
leur  tombeau  qui  témoignoit  leur  mécontent 
lement.  On  perça  leur  cercueil ,  le  peuple  y 
accourut  en  foiile  ^  chacun  appliquoit  son 
oreille  à  l'ouverture  de  Ta  caisse  et  on  enten- 
doit un  bruit  confus  comme  de  gens  qui  par- 
^loient  bas  ensemble.  On  faisoit  descendre  dés 
chapelets  par  ce  trou,  et  l'on  ne  pouvoil  lek 
retirer ,  comme  s^il  y  eût  eu  quelque  main 
là-dedans  qui\es  eût  retenus.  Incontinent  on 
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cria  miracle  par  toute  la  ville  ;  le  s^iot  Pan* 
laléon  avec  ses  compagnons  eurent  plus  d'à* 
dorât eurs  et  les  prêtresi  plus  d'offrandes  que 
iameâs.  Le  jeu  recommençoit  tout  aussitôt  que 
la  dévotion  se  rallentissoit.  Enfin  un  temp# 
Tint  qu'on  apprit  la  cause  naturelle  du  mi* 
racle.  L'on  trouva  qu'à  cette  caisse  répoa- 
doienl  certains  canaux  et  tu3'aux  souterrain9 
è-peu-prés  comme  ceux  de^  orgues  ,  qui  , 
recevant  le  son  et  les  paroles  des  assistans  , 
les  portoient  daqs  le  cerçuçil  et  y  causoient 
un  certain  mugissement|  qyi  représenloit  fort 
bien  un  son  de  parple^  confuses.  On  trouva 
aussi  que  par  dedans  tout  étoit  plein  de  cro« 
clieXs  ,  qui  retenoient  les  cordons  deç  chape* 
Jets  qu^oD  y  faisoit  descendre.  C'e^t  encore  If 
un  fait  d'une  notoriété  publique. 

Il  y  avoit  une  image  de  ^otre  Oamç  dans 
l^glise  des  Âugustius  de  la  iiiême  ville  y  qui 
faisoit  miraculeusement  ressusciter  les  enfaus 
morts  sans  baptême ,  pppr  autant  de  temps 
qu'il  étoit  nécessaire  afin  qu'ils  pussent  être 
baptisés.  C'étoit  par  le  moyen  d'u^  machi- 
ne ,  qui  faisoit  enfler  1|3S  cadavres  de  ces 
pauvres  enfans  mgrts  ,  et  même  quand  oo 
leur  paasoit  une  plume  sur  les  lèvres  ,  elles 
'  .paroissoient  se  mouvoir.  Paf  le  moyen  d'un 
.  feu  caché  et  d^une  chaleur  artificielle ,  par 
JlaquellQ  ils  échauffpient  le  corps  luort ,  il  pa- 
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îoîssoît  suer  pour  quelque  temps  ,  et  cela  dû- 
roit  jusqu'à  ce  que  le  bfiptéme  fut  adminis- 
tré. Vous  pouvez  juger  quel  profit  cela  dèvoit 
apporter  à  la  maison.  Car  il  n'y  a  point  de 
mère  affligée  de  la  damnation  de  son  enfant, 
qui ,  pour  le  tirer  des  enfers  ,  ne  fut  prête  à 
donner  la  moitié  de  son  bien.  L'an  î535  , 
quand  la  réformât  ion  fut  établie  ,  tout  ce  que 
je  riens  de  dire  fut  vérifié  en  présence  de 
plusieurs  milliers  de  témoins  ,  oéx  on  trouva 
foutes  ces  machines.    I/on  trouva  aussi  cer* 
taines  formes  de  terre  creuses  où  l'on  four- 
roit  des  lampes  ,  par  le  moyen  desquelles  les 
prêtres  et  les  moitiés  feignoient  des  retours 
d'ames  du  purgatoire  ,  en  faisant  marcher  ces 
fantômes  le  long  des  murailles  des  Eglises.  Il 
estaifé  de  comprendre  qu^une  ville  nourrie 
de  ces  effroyableîs  fourbes  ,  et  possédée  par 
un  Clergé   avare  et  sacrilège  n'étoit  guères 
«n  état  de  souhaiter  la  réformation. 

Ce  peuple,  esclave  de  Terreur  et  de  la  su- 
perstition ,  ne  pensoit  donc  point  à  celte  li- 
berté spirituelle  qui  fait*  le  bonheur  des  fidè- 
les. Mçiis  Dieu  permit  que  les  vues  qu'il  eût 
pour  conserver  la  liberté  de  la  ville  contre 
les  entreprises  des  ducs  de  Savoye  et  de  TE- . 
vêque ,  servirent  à  lui  faire  trouver  ce  bieii  * 
qu'il  ne  cherchoit  pas.  Les  Bernois  qui  pri- 
rent celte  yille  en  leur  protection  ;  y  établi- 
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rent  insensiblement  la  religion  qu'ils  aroient 
choisie  depuis  peu.  Mais  ce  ne  fut  point  par 
la  Toie  de  rautorilé  et  de  la  violence.  Et  mê- 
me les  premiers  Bernois  qui  jetèrent  les  se*. 
mences  de  la  réformation  dans  Genève  ,  le 
firent  sans  ordre  de  leur  Canton.  Ce  furent 
des  particuliers  qui  fréquentant  Genève  et 
la  voyant  plongée  dans  la  débauche  et  dans 
YidoJÂtrie  ,  ne  purent  s'empêcher  de  parler 
avec  liberté  des  désordres  de  la  vie  du  Clergé, 
et  des  abominations  dont  il  se  servoit  pour 
entretenir  la  fausse  dévotion  des  peuples.  Ce- 
la fît  plus  d'effet  qu'on  n'eût  osé  l'espérer*. 
Plusieurs  goûtèrent  l'exhortation  qu'on  leur 
faisoît  Â^imiter  ceux  de  Berne  leurs  protec^ 
tears ,  en  secouant  le  joug  de  cette  tyrannie 
spirituelle  S6us  laquelle  ils  étoient.  Il  se  trou* 
va  dans  la  ville  quelques  ecclésiastiques  hon- 
nêtes gens  y  qui  sentoient  eux-mêmes  la  gran^, 
de  corruption  dans  laquelle  leur  corps  et  leur 
Eglise  étoient  engagés  ,  et  qui  donnèrent  da 
courage  à  ceux  qui  en  manquoient.  L'un  d'eni 
tr'enXy  nommé  François  Bonnivart ,  consulté 
sur  l'affaire  de  la  réformation  y  répondit  que 
si  on  l'entreprenoit  y  il  ne  la  falloit  pas  faire 
à-demi.  Dans  le  même  temps  il  arriva  une 
.cliDse  qui  donna  courage  à  ceux  de  Berne  do 
parier  plus  haut.  L'ArcKevêque  de  Vienne, 
le  Métropolitain  de  la  Province  ^  jeta  un  in^ 
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tordît  «rai'  la  Yillt*  de  Genève  ,  et  le  fit  affi- 
cher aux  lieux  publics.  Les  députés  de  Berne 
étoient  alors  à  Genève.  Ils  dirent  hautement 
qu'il  falloit  se  moquer  de  ces  sortes  d^ana*- 
thèmes  ,  qu'il  falloit  craindre  les  foudres  de 
Dieu  et  mépriser  celles  des  hommes  ;  que 
le%  foudres  du  Pape  et  celles  du  démon 
ne  fâisdient  de  mal  qu^à  eenx  qui  avoient 
la  foiblesse  de  les  craindre.  Tout  cela  ne  de* 
meura  pas  sans  effet ,  le  Clergé  perdit  beau- 
coup de  son  crédit ,  le  peuple  commença  à 
rèrenir  de  »es  illusions  »  on  parla  avec  assez 
de  liberté  des  impostures  des  Prêtres  ,  et  la 
religion  établie  commença  à  étr«  méprisée • 
Enfin  l'an  i552,  il  y  eût  quelqu'un  qui  eut 
]a  hardiesse  d'afficher  daifs  les  places  publi- 
ques des  inscriptions ,  qui  promcttoient  plei^ 
ne  et  entière  indaigence  ,  et  la  remission  uni- 
verscUe  de  tous  les  pécKês  par  Jésus  Christ  ^ 
c'était  pour  anéantir  ces  prétendues  indul-  . 
gences  qu'on  débitoit  encore  dans  cette  ville 
{Ivec  une  avarice  et  une  impiété  prodigieuse. 
Ces  aljBches  furent  Toccasion  de  la  première 
déclaration  de  guerre.  Les  Chanoines  et  les 
Prêtres  se  mirent  en  devoir  de  les  àrrafcher, 
mais  le  peuple  les  en  empêcha  :  le  Clergé 
émut  la  sédition  et  prit  les  armes  pour  se  fai-  . 
re  obéir  j  le  peuple^es  prît  pour  se  défendre, 
Haid  le  trouble  fut  apposé  par  Vautorilé  da 
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Sénat  9  qui  ne  se  trouva  pas  encore  assez  fort 
on  asse^  bien  intentionné  pour  changer  la 
Religion.  C'est  pourquoi  l'on  ordonna  que 
les  choses  demeureroient  dans  l'état  où  ellea 
étoient. 

Ce  fut  dans  ce  temps  là  que  Farel  arriva  à 
Genève  ;  son  nom  seul  jeta  l'effroi  dans  tout 
le  parti  papiste.  Car  il  s'étoit  rendu  redou ta- 
bleaux partisans  delà  superstition  par  la  ma- 
nière vigoureuse  dont  il  l'avoit  attaquée.  On 
peut  dire  qu'on  avoit  vu  dans  cet  homme  de 
ces  mouvemens  qu'on  appelle  héroïques  y   et 
qui  peuvent  être  comparés  à  celui  de  Phinées^ 
qui  perça  l'Israélite  et  la  Moabite  ,  lesquels  se 
souîUoient  par  la  fornication  et  parTidolàtrie» 
Étant  à  MoDtbéliard  ,  où  il  prêcha  la  vérité  a<- 
vec  une  hardiesse  surprenante,  un  jour  voyant 
nne  image  de  St.  Antoine  y  qu'on  portoit  pu- 
bliquement en  procession  et  que  tout  le  peu- 
'  *ple  idolâtroit  ^son  zèle  s'émût  et  arrachant  Ti- 
mage  au  prêtre >  il  la  jeta  dans  la  rivière  de 
dessus  le  pont.  Le  peuple  enchanté  de  sa  su- 
perstition y  et  qui  selon  toutes  les  apparences 
deyoit  sacrifier  Farel  à  son  ressentiment ,  de- 
jjnenra  frappé  de  cette  vue  comme  d'un  coup 
à»  foudre  ;  il  fut  saisi  d'une  terreur  panique  et 
.    yétitablement  miraculeuse^  ainsi  chacun  s'en- 
'   fuket  seretira  chez  soi.  Cet  homme  puissant 

en  discours  et  qui  tonnoit  d'une  maniées  C'^mt' 
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droîante  contre  les  erreurs  et  Tidôlâtrie ,  ne 
fut  pas  plutôt  arrivé  à  Genève  que  les  prêtres 
résolurent  de  l'en  faire  sortir  ,  et  l'accusèrent 
devant  le  Conseil  d'être  un  brouillon  ,  un  sé- 
ditieux et  un   perturbateur  du  repos  public. 
Farel  étoit  muni  de  lettre^  de  recommanda- 
tion de  la  république  de  Berne ,  il  répondit 
aux  accusations  qui  iui  furent  faites  ,  et  se  dé- 
fendit si  bien  que  le  Conseil  n'osa  rien  décer- 
ner contre  luî ,  de  peur  d^offenser  les  Bernois 
dont  ils  avoient  SI  grand  besoin  pour  être  main- 
tenus contre  les  continuelles  attaques  du'  duc 
dé  Sayoye.  Mais  la  justice   de  l'évêque  ,   qui 
fiubsistoit  encore  ,  ne  garda  pas  la  même  mo- 
dération. Le  Procureur  fiscal  de  l'évéché  se. 
rendit parliecontrelesnouveaux  prédicateurs* 
Ils  furent  cités  et  comparurent. Quelques-un» 
étoient  d'avis  qu'on  prit  un  peu  connoissance 
du  fonds  de  1  affaire,  et  qu'on  entra  dans  l'exa- 
men de  ce  que  les  prédicateurs   prêchoient. 
Mais  le  procureur  de  FEvêque  s^écria  ,  que  si 
Von  entrait  en  dispute  j  tout  leur  mystère  et  oit 
ruiné.  Farel  eut  bien  à  souffrir  dans  ce  procès» 
Il  fut  couvert  d'injures,  de  crachats  et  souvent 
de  coups.  Pour  s'en  défaire  !promptement  et 
sans  péril  ,  on  lui  tira  un  coup  d'arquebuse 
comme  il  sortoit  de  cette  assemblée  ^  mais  la 
balle  le  manqua.  Il  fallut  enfin  qu'il  cédât  au 
Clergé  romain  qui  dominoit  encore  ^  et  qu^il 
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se  retirât  de  la  ville.  Mais  il  laissa  en  sa  place 
un  jeune  homme  nommé  Antoine  Froment  ^ 
qu'il  exhortoit  de  se  rendre  à  Genève  ,lui  di- 
sant que  80H  nom  étant  moins  connu  et  moins 
odieux  entre  le»  prêtres ,  il  pourroit  avancer 
la  vérité  et  la  persuader  à  plusieurs.  Froment 
se  laissa  persuader  avec  assez  de  peine,  ce- 
pendant]] obéit  et  vint  à  (ienève,  où  il  éta- 
blit une  école ,  dans  laquelle  il  enseignoit  leff 
enfans,et  leurversoit  en  même  temps  dans  l'a- 
me  la  connoissance  de  la  véritable  religion. 
Cette  école  changea  bientôt  de  face ,  et  devint 
un  grand  auditoire  où  tout  le  monde  de  tout 
âge  ,  de  toute  condition  et  de  tout  sexe  se  ren- 
doJt.  EtDiea  bénit  si  visiblement  les  travaux 
de  cet  homme  qu'en  peu  de  temps  le  parti  de 
la  réformation  devint  considérable.  Il  arrivaa* 
lors  une  chose  remarquable  et  qui  mérite  d'ê- 
tre écrite  dans  la  mémoire  des  hommes.  Les 
prêtres  avoient  persuadé  à  leurs  dévots  que 
les  Luthériens  étoienttous  magiciens  et  qu'ils 
ensorceloient  tons  ceux  qui  s'approchoient 
d'eux  par  certaines  paroles  ,  qui  avoient  la 
vertu  de  charnier.  Une  de  ces  dévotes  étoit  si 
bien  prévenue  de  cette  imagination  ,  qu'elle- 
ne  pouvoit  en  aucune  façon  êlre  persuadée 
dVIIer  écouter  Antoine  Froment.  Cependant 
un  jour  vaincue  par  les  importunités  de  ses 
jTOÎslnes  ,  elle  y  alla  ,  mais  toute  chaTjg;^^  ^'  K.^ 
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gnufi  Dei  ,  de  Chapelets  ,  de  Reliques  et  de 
taut  ce  qu'elle  crut  capable  de  surmonter  la 
force  du  charme.  Quand  elle  eût  écouté  le  pré- 
dicateur avec  attention  ,  elle  se  trouva  subite- 
ment  changée  ,  elle  fut  énoue  ,  elle  pleura»elle 
Toulut  lire  THcriture  sainte.  Incontinent  elle 
envoya  quérir  Froment,  qu^elle  avoit  regardé 
comme  un  magicien ,  lui  versa  ses  larmes  dans 
le  sein ,  lui  Gt  sa  confession  de  foi  et  renonça 
aux  erreurs  et  aux  superstitions  dont  elle  a-, 
voit  été  enchantée.  Elle  convertit  même  sa  fa- 
mille, son  mari  et  ses  parens,  et  se  distingua 
en  toute  manière  par  une  vie  sainte  et  pleine  de 
bonnes  oeuvres.  Enfin  Antoine  Froment  fit  de 
81  grands  fruits  qu'en  peu  de  temps  la  salle  o^ 
l'on  s'assembloit  chez  lui ,  ne  fut  plus  capa- 
ble de  contenir  la  dixième  partie  du  peuple 
qui  le  vouloit  auïr.  Ce  peuple  dans  la  ferveur 
de  soiïzèle  le  prit,  le  porta  sur  la  place  du  mar-' 
ché  a(ipelée  le  Molard  ,  Téleva  sur  un  banc  et 
l'obligea  à  prêcher  publiquement.  C'est  le  pre- 
mier sermon  public  qui  se  fit4  Genève^  ce  fut. 
le  premier  jour  de  Janvier  de  l'an  i533«  Cette 
action  hardie  jeta  l'effroi  dans  tout  le  parti  des 
superstitieux.  L'on  envoya  sur  le  champ  un 
huissier  qui  commanda  à  Froment  de  se  t^irç, 
11  n'en  voulut  rien  faire  et  répondit  qu'il  valoit 
mieux  obéir  à  Dieu  quaux  hommes.  Mais  les 
prêtres  ayant  ému  la  sé4ition  >  armèjeaJ(lçi:|r^ 
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partisans  et  alloient  immoler  cet  homme  &  leur 
fureur  ,  s^il  ne  se  fut  dérobé  à  leur  rage  et  ne 
se  fut  retiré  de  la  ville.  En  même  temps  le  can-* 
ton  de  Fribourg  fit  de  grandes  instances  par 
ses  envoyés  auprès  du  Conseil  à  ce  qu^*on  re« 
primat  la  hardiesse  des  novateurs,  et  que  Ton. 
conservât  l'ancienne  religion  :  en  menaçant  les 
Genevois  que  s'ils  renonçoient  à  la  religion  do 
leurs  ancêtres  ,  ils  romproient  le  traité  qu'ils, 
avoient  fait  avec  eux  ,  et  les  abandonneroient 
à  lears  ennemis.  Le  Conseil  qui  craignoit  les 
effets  de  cette  menace,  et  qui  d^ailleurs  n'é-- 
toit  pas  encore  fort  disposé  à  la  réformation  ^ 
xè^ndît  qu'il  avoit  fait  tous  ses  efforts  jus- 
ques  là  pour  réprimer  les  novateurs  ,  qu^il  le 
ferait  encore  y  et  qu'il  joindroit  pour  cela  ses 
soins  àcenx  du  grand  vicaire  de  l'évéque.  An* 
toine  Froment  ne  laissa  pourtant  pas  de  reve- 
nir à  Genève  bientôt  après  9  et  y  courut  en 
arrivant  le  plu  s  grand  péril  du  monde  j  car  il 
tomba  entre  les  mains  des  prêtres  et  de  quel- 
ques-uns  de  leurs  dévôts^qui  alloient]  le  mettre 
en  pièces  ^  si  quelques  honnêtes  gens  ne  l'eus* 
sent  arraché  des  mains  de  ces  furieux.  Toutes 
les  menaces  du  canton  de  Fribou  r  g  ,  la  fureur 
diàClergéetles  soins  du  Conseil  n'empêchèrent 
pas  que  le  parti  de  la  réformation  ne  grossit , 
et  qu'il  ne  fit  ses  assemblées  secrètes  dans 
lesquelles  on  communia  pour  la  premiècQ  fois 
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au  commencement  du  mois  de  Mars  de  Kan 
i533.  Comme  d'^un  côté  le   Canton  de  Fri-^ 
bourg  faisoit  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
la   réfoimation  de  Genève,  celui  de  Berne 
qui  étoit  beaucoup  plus  puissant  travailloit  à 
Tavancer.  Il  écrivit  au  Sénat  ,  se  plaignit  de 
la  manière  dont  on  avoit  traité  Farel  prédi- 
cateur ,  qui  étoit  autorisé  d'eux  ;  et  deman^' 
âa  qu'on  reprimat  la  licence  et  la  fureur  du 
Clergé ,  afin  qu'il  fut  libre  à  chacun  de  suî* 
tre  la  religion  qui  lui  plairoit  le  plus.  Le  Con-^ 
seil  de  la  ville  s'assembla  pour  délibérer  sur 
les  lettres  de  Messieurs  de  Berne.  Alors  le 
Clergé  entra  en  fureur  et  avec  une  troupe 
de  séditieux  qu'ils  avoient  ramassés,  ils  s'en 
allèrent   au  Conseil  pour  demander  justice 
contre  ces  prétendus  perturbateurs  du  repos 
public  ,  qui  avoient  extorqué  ces  lettres  du 
Canton  de  Berne.  Le  Conseil  les  renvoya  en 
leur  disant  qu'ils  eussent  à  se  tenir  en  paix^ 
et  qu'on  travailleroit  à  la  sûreté  de  l'ancien» 
ne  religion,  lis  s'en  retournèrent  y  mais  ils 
remportèrent  avec  eux  leur   esprit  de  sédi- 
tion 9  qui  éclata  peu  de  jours  après.  Ils  for* 
mèrent  un  parti  pour  l'entière  extirpation  de 
ce  qu'ils  appeloient  le  Luthéranisme,  et  pour 
la  ruine  des  Luthériens.  L'assemblée  se  com^ 
mença  dans  la  maison  du  grand  vicaire  ,  et 
}es  prêtres  amassèrent  au  son  du  tocsin  plus 
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ie  sept  cents  bourgeois  armés  y  dans  IlSgliso 
de  St.  Pierre.  Les  Réformés  ,  avertis  du  péril 
et  de  la  conjuration  ,  se  précautionnèrent  ^ . 
prirent  les  armes  et  se  préparoient  à  défen« 
,  dre  leur  vie.  Les  Syndics  et  le  Conseil  aver- 
tis de  cette  émeute  envoyèrent  aux  uns  et  aux 
autres  pour  les  obliger  à  mettre  bas  les  armes. 
Maïs  la  fureur  du  Clergé  étoit  telle  que  rien 
ne  ie  put  arrêter.  Ils  mirent  leur  troupe  en 
bataille  sur  le  Molard  ,  et  s'en  alloient  en- 
foncer les  maisons  où  lea  réformés  s^étoient 
enfermés  ,  pour  les  égorger  tous.  Dieu  no 
permit  pas  cela  ,  et  il  voulut  que  des  Mar- 
chands de  Fribourg,  qui  étoient  alors  à  Ge* 
nève^  fussent  plus  heureux  que  n'avoient  été 
les  magisirais  ,  dans  le  dessein  d'appaiser 
cette  fureur  populaire.  Par  leur  médiation  le 
tumulte  fut  appaisé  ,  le  Conseil  rendit  un 
arrêt  par  lequel  amnistie  fut  donnée  aux  au* 
teurs  de  la  sédition,  et  il  fut  ordonné  qu'on 
précberoit  la  vérité  conformément  à  la  paro- 
le de  Dieu  ;  c'est  le  premier  pas  que  fit  le 
Conseil  vers  la  réformation. 

« 

Peu  de  temps  après  un  chanoine  de  Fri- 
bourg 9  armé  de  toute  pièce  comme  un  sol  * 
dat  y  Pépée  à  la  main  ^  au  milieu  des  rues  ex-^ 
'  cita  une  nouvelle  sédition  ,  dans  laquelle  lui- 
^  même  périt.  Ceux  de  Fribourg  se  plaignirent 
jcit  demandèrent  vengeance  de  la  mort  de  leur 
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chanoine  :  cens  de  Berne  an  contraire  ]ires« 
aèrent  qu'on  accordât  &  tous  la  liberté  de  cons« 
cience.  Le  conseil ,  combattu  entre  ces  deux 
puissances  dont  ils  avoient  besoin  ,  promit  â 
ceux  de  Fribourg  le  châtinient  de  ceux  qni 
avoient  tué  le  chanoine  ^  et  à  ceux  de  Berne 
qu'ils  trarailleroient  avec  équité  à  }a  conser- 
vation de  la  paix  publique.  Et  en  effet  pour 
satisfaire  les  Bernais  on  fit  mettre  en  |>rison^ 
quelques,  chanoines  et  quelques  prêtres  au- 
teurs de  la  sédition.  Au  commencement  de 
Juillet  de  cette  année  1 533^  Pierre  de  la  B^ul« 
sne  Evâque  de  Genève  ,  revint  accompagné 
de  quelques  magistrats  et  de  quelques  prêtres 
de  Fribourg.  Il  commença  par  Félargisârement 
des  chanoines  et  des  prêtres  qui  avoient  été 
emprisonnéis  pour  sédition.  Les  gens  de  Fri«- 
bourg  j  soutenus  de  la  présence  de  PËvêque  ^^ 
recommencèrent  leurs  instances  pour  avoir 
raison  du  meurtre  commis  en:  la  personne  de 
leur  chanoine.  L'Evêque  voulut  prendre  con- 
noissance  de  cette  affaire  ^  il  la  voulnt  éteir 
au  Sénat  et  la  faire  évoquer  à  la  justice  de 
ITEvêché  ?  Le  Conseil  s*y  opposa  soutenu  par 
le  Canton  de  Berne.  Celui  de  Fribourg  avoit 
fait  avancer  des  troupes  aux  portes  de  Ge-^ 
îiève  pour  soutenir  le  Clergé  et  TEvêque.  Et 
en  même  temps  le  grand-vicaire  fît  prendre 
et  emprisonner  neuf  personnes  .accusées  du 
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meurtre  da  chanoine  de  Fribourg.  Les  ma-* 
.^istrats  redemandèrent  les  accusés  et  prétend 
dirent  que  c^étoit  à  eux  à  les  juger.  Ainsi  il 
s'élera  un  violent  conflit  de  juridiction  en« 
ire  TEvéque  et  l'officialiié  ,  soutenus  par  lo 
Caaton  de  Fribourg  d^une  part ,  et  le  Conseil 
et  les  Syndics  soutenus  par  le  Canton  de  Berr 
ne  d'autre  part.  Dans  cette  dispute  TËvô^ 
que  succomba  et  l'on  fut  obligé  de  remettra 
les  prisonniers  entre  les  mains  des  Syndics 
et  dans  leurs  prisons.  Us  jugèrent  ces  neuf 
personnes  accusées ,  l'une  paya  pour  les  au- 
tres 9  les  huit  autres  furent  relâchées.  Ainsi 
la  movl.  du  chanoine  de  Fribourg  fut  ven-* 
gée  f  quQÎgull  se  la  fut  attirée  par  la  sédi« 
tion  qu'il  avoit  émue.  Le  peuple  entra  dans 
les  intérêts  du  Conseil  de  la  ville  et  des  Syn* 
dies  ,  il  fit  garde  partout  pour  prévenir  les 
entreprises  de  l'Evéque  qu'on  savoit  fort  bien 

*  airoir  dessein  de  se  saisir  de  la  ville  et  d'op* 
'.primer  sa  liberté.  L^Evéque  voyant  bien  que 
aa  partie  étoit  mal  faite  «  craignit  la  fureur 
d'un  peuple  jaloux  de  la  liberté  qu'on  lui 
#v:o«l^t  (9ter  ,  et  ae  retira  de  Genève  pour  n'y 
^ereojjr  jaiaais ,  %uin^  jovirs  après  y  êtve  ea<* 

^•,1^  piMir  ila  49rnièi!e  ,foi^. 

^^v!  (Ce  rue  £urt  peint  la  cause  .de  la  rel^ion  qui 
V-W  cihiissa  :  il  0st  vr^^i  lQu!il  cpropiençoit  à  se 

-Igryier  iw  fîtes  j{wriji,^rf^  V^x^\N?v 
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Mais  ce  parti  étoit  encore  le  plus  foiUe  c 
beaucoup.  Le  Clergé  étoit  encore  en  posse 
ftion  de  tous  lès  biens ,  de  tous  ses  droits  • 
de  toutes  les  Eglises  ;  les  Protestans  ne  fa: 
'soient  encore  leurs  assemblées  qu'en  secre 
Ce  furent  les  habitans  papistes  qui  prirent  \ 
parti  des  Syndics  dans  le  conflit  de  jurtdi 
lion  qu'ils  eurent  avec  l'Eréque  y  tout  aus 
bien  que  les  autres.  Ainsi  l'Evéque  sortit  uni 
quement  pour  se  sauver  de  la  fureur  d'u 
peuple  qui  étoit  très-persuadé  qu'on  l'avo 
vendu  au  duc  de  Savoye  ,  et  qu'on  ne  chei 
choit  que  les  occasions  de  le  livrer.  Quand 
fut  sorti  il  écrivit  au  Conseil ,  non  pas  coii 
me  à  des  gens  qu'il  crut  corrompus  dans  I 
foi  ^  mais  simplement  pour  les  obliger  à  veil 
1er  exactement  pour  la  conservation  de  l'an 
cienne  religion  en  chassant  lès  nouveaux  pr^ 
dicateurs. 

Les  prêtres  cependant  qui  sentoient  qu 
leur  parti  s'afFoiblis8oit,le  voulurent  appuyc 
de  quelque  homme  qui  eut  de  l'habileté  ou  1 
réputation  d'en  avoir.  Ils  firent  venir  du  cou 
vent  des  Jacobins  de  Montmélian  un  certai 
docteur  appelé  I*'ourbî ,  qui  prêcha  dans  TE 
glisedeSt.  Pierre  avec  fort  peu  dé  savoir 
mais  avec  beaucoup  de  violenèeetd'emporU 
ment  contre  les  luthériens*  Antoine  Fromei 

pi  quelques  autres  revenus  à  Genàyo  s'oppo 
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soient  avec  assez  de  vigueur  à  Fourbi.  Mais  lo 
Conseil  qui  n'étoit  encore  rien  moins  que  ré- 
forme j  ou  qui  n'osoii  le  faire  pa^oitre,fit  dé« 
fense  à  Froment  et  à  ses  collègues  de  s'oppo-^ 
ser  au  Jacobin.  Il  bannit  même  de  la  ville  quel- 
ques-uns des  prédicateurs  de  l'Evangile.   Le 
Clergé  croyant  qu'il  falloit  alors  faire  un  grand 
coup  pour  achever  d'abattre  le  partisan  com- 
mencement de  l^an  lô34  fit  un  décret ,  par 
lequel  il  défendit  toutes  les  assemblées  pour 
cause  de  religion  sans  permission  de  Tévéque^ 
et  ordonna  que  toutes  les  bibles  en  français  et 
en  allemand seroient  brûlées,  ç)t  qu'il  ne  se^ 
roit  permis  à  personne  d'en  retenir  dans  sa 
jnaison  ,sous  peine  d'excommunication.  Mais 
cette  action  produisit  un  effet  tout  opposé  k 
celui  qu'ils  attendoient.  On  eut  de  l'horreur 
pour  un  décret  quiordonnoit  de  brûler  l'Ecri? 
ture  sainte,  qui  est  l'ouvrage  du  Saint  Esprit. 
I^arel  qui  avoit  été  chassé  l'année  précédente  , 
et  Froment  accompagné  de  Pierre  Viret,  qvii 
^'étoit  joint  à  eux  ,  rentrèrent  dans  Genève 
et  y  firent  de3  assemblées  pour  instruire  lepeur 
pie  et  pour  prêcher  ensecret ,  parce  qu'il  n'é* 
toit  pas  encore  permis  de  le  faire  ouvertement* 
•  ;.La  république  de  Berne  offensée  des  însolen- 
,  ce»  du  Jac  obin  fourbi  ^  dont  Jes  prçdicati<^ns 
n'étoieiit  composées  que  d'injures  et  d'où* 

}SH^  ?  ^^  ^epJeflient  contre  YÊxMii\\^  ^ 
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tnais  contre  le  Canton  et  le  Conseil  de  Berne , 
députèrent  au  Conseil  de  Genève,  et  lui  dé- 
clarèrent que  si  Ton  ne  reprimoit  la  violence 
de  ce  prédicateur  9  ils  s'alloient  retirer  de  leur 
alliance.  Ils  passèrent  même  jusqu'à  deman- 
der qu'on  leur  livrât  ce  moine  qui  les  avoit 
chargés  en  chaire  de  tant  d'outrages  ,  aSn 
qu'eux  mêmes  en  fissent  le  châtiment.  Le  con* 
«eil  promit  à  la  république  de  Berne  de  lui  fai- 
re justice  du  Jacobin  ^  et  en  effet  on  le  mit  en 
prison.  Or  voici  la  semence  d'une  nouvelle 
guerre.  Le  Clergé  se  plaignit  qu'on  violoit  ses 
privilèges  ^  il  dit  que  le  Jacobin  étoit  prêtre , 
et  qu^il  n'étoit  pas  soumis  à  la  juridiction  ci- 
vile il  demanda  qu'on  renvoyât  Fourbi  par  de* 
Tantses  juges  naturels,  qui  étoientles  juges 
ecclésiastiques,  hts  Bernois  qui  étoient  les 
parties  de  Fourbi ,  s'y  opposèrent  par  la  bou- 
che de  leurs  ambassadeurs ,  et  ne  voulurent 
poin  t  reconnottre  d'autres  juges  dans  un  pro- 
cès où  ils  étoient  parties^  que  les  Syndics  et  le 
Conseil.  Au  contraire  ceux  deFribourgsemir 
rent  encore  de  la  partie,  et  soutinrent  les  in- 
térêts du  Clergé  et  de  Fourbi.  Voici  donc  un 
nouveau  conflit  de  juridiction  ,  qui  mit  le  feu 
«ntre  les  bourgeois ,  et  qui  commit. même  ea-^ 
tr'eux  deux  Cantons  de  Suisse  ,  Berqe  et  Fri* 
bourg.  Enfin  les  Bernois  gagnèrent  leur  cau- 
«e^  h  C9»3«lretjijît  4'afiwe  ae  Foçirbi.  Il  fut 

çiti 
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cité  devant  le  Conseil  des  deux  cenU.  Les 
envoyés  de  Berne  plaidèrent  contre  lui ,  prou« 
vèrent  qu'il  avoit  injurié  les  Bernois  d'une 
manière  atroce.  Les  appelant  bourreaux  de 
Jésus- Christ  y  chiens  et  turcs  ^  et  déclamant 
d'une  manière  épouvantable  contre  rallianca 
que  les  Genevois  avoient  faite  avec  eux.IU 
dirent  de  plus  que  ce  déclamateur  les  avoit 
accusés  d'hérésie  ,  qu'ils  prétendgient  que 
cet  homme  les  en  convainquit  par  la  parole 
de  Dieu  y  ou  qu'il  fut  puni  comme  un  calom** 
niateur.  Fourbi  se  retrancha  sur  l'iqcompé^ 
tence  des  juges  ,  voulut  faire  valoir  sa  qua- 
lité de  pTette  et  de  docteur  de  Sorbonqe  ,  nia 
qu^il  fut  obligé  à  répondre.  Mais  il  y  fut  con**' 
damndy  et  cela  donna  occasion  k  une  disputa 
de  religion  ,  qui  dura  plusieurs  jours  en  pré<^ 
f^ence  de  tout  le  conseil.  Les  tenans  étoient 
Fourbi  d^une  part  et  Farel  de  Taulre.  Le  suc»' 
ces  ne  fut  pas  heureux  pour  Fourbi  ,  il  n*a- 
voit  ni  la  vérité  ni  la  science  de  son  parti. 
On  disputa  sur  la  puissance  de  TEglise  à  faire 
des  lois  j  sur  l'autorité  du  Pape  et  sur  lés 
traditions.  Le  Jacobin  fut. battu  partout  ^  et 
ayant  été  bien  convaincu  des  faits  que  le« 
Bernois  avoient  portés  contre  lui^  il  fut  con* 
4ainQé  par  le  Conseil  à  se  dédire  publique-* 
ment  dans  l'Eglise  4e  St.  Pierre  ,  de  toutes' 
les  choses  qu'U  atoit  téxuérairex^ent  av%Y\5.i^m 
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contre  la  parole  de  Dieu  et  sa  gloire  ,  et  con-* 
tre  l'honneur  qui  étoit  dû  aux  illustres  Con- 
fédérés dn  Canton  de  Berne.  Le  1 5  de  Fé- 
vrier de  l'an  1 534  ,  il  fut  mené  de  U  prison 
n  TEglise  de  St.  Pierre  et  mis  en  chaire  pour 
y  faire  sa  rétractation  selon  la  sentence.  Mais 
AU  lieu  de  cela  il  se  moqua  de  ses  auditeurs 
et  ne  leur  dit  rien  de  ce  à  quoi  Ton  s'atten» 
doit.  Après  qu'on  l'eût  longtemps  écouté , 
enfin  l'on  perdit  patience  ^  il  fut  remené  en 
prison  où  il  demeura^deux  ans  y  et  d'où  il  ne 
fiortit  qu'à  la  sollicitation  du  roi  François  I. 
Ce!  fut  un  terrible  coup  pour  les  ennemis 
(de  l£^  véritéf  Mais  ils  ne  se  rendirent  pour- 
t^i^t  pas  si  tàtf  Ils  ayoient  encore  des  parti- 
sans 9  du  crédit,  des  forces  ,  et  le  Conseil  n'ér 
toit  point  encore  déclaré  cpntr'eux.  Ils  se  ser« 
TiT'çnt  de  tputes  les.  forces  qui  leur  restoient 
pour  opprimer  la  vérité.  Ils  émurent  de  nou? 
velles  séditions  et  contraignirent  plusieurs 
foi|i  les  réformés  à  se  défendre  par  les  armes^^ 
coiiime  ils  étoient  attaqués  par  les  armes.  Le 
Conseil  s'en  mêla  encore  et  l'on  mit  en  pri^r 
fiop  (quelque»  sé4i.tieuX)  entr'autres  Jean  PorS 
lier  9  secrétaire  4e  l'Evêque  ,  par  le  moyen 
(duquel  on  découvrit  une  terribje  conjuration^ 
Cw  ou  trouva  dans  les  papiers  de  cet  Jioiu- 
ipe  des  mémoires ,  par  lesquels  il  parut  qua   .' 
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entretenoît  ses  intelligences  dans  la  ville  pour 
s'en  rendre  maître  par  force ,  et  en  renver- 
ser entièrement  le  gouvernement.  Portier 
paya  de  sa  tête  les  crimes  de  son  maître.  Et 
cette  conjuration  découverte  détacha  extré* 
mernent  des  intérêts  de  l'Ëvéque  et  de  la  re« 
lîgion  romaine  ,  plusieurs  personnes  qui  n*ai« 
moieni  point  à  la  vérité  la  réformatioji  ^  mais 
quiétoient  très  jalouses  de  la|liberté  publique.. 
D'autre  part  les  Bernois ,  enflés  du  succès 
qu'ils  avoient  eu  dans  l'affaire  de  Fourbi^  de- 
mandèrent au  Conseil  .de  la  ville  un  temple 
pour  eux  et  pour  ceux  de  leur  parti  ,  qui  vou- 
droient  être  de  leur  religion  ;  et  parce  que  lè 
Conseil  différoit  de  leur  répondre ,  ils  cru*<» 
Tent  être  en  droit  de  prendre  ce  qu'ils  de^ 
inandoient  dans  une  ville  qui  ne  conserVoit 
sa  liberté  que  par  leur  protection.  Ils  se  saisie 
rentdoncde  l'Egalise  du  couventdes  Cordelien 
de  Rive ,  et  y  firent  prêcher  publiquement 
Farel  la  premier  jour  de  Mars  de  l'an  1034» 
Cela  se  fit  sans  le  consentement  du  consei^l 
qui  repré^entoit  le  corps  de  ïa  République  ; 
néanmoins  le  Canton  de  Fribbmrg  conservant 
son  zélé  pour  son  ancienne  religion  rompit 
.'AVëcla  ville  de  Genève.  Leurs  envoyés  sa 
^■retirèrent  et  avec  eux  un  assez  grand  nombro 
de  aélé»,  catholiques,  romains ,  qui  prèvo^oVexiX 

kchap/^ejDi^jEi/gui  irrira  9[uel(q^ue  Um]^^  a^x^^%^ 
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Car  Dieu  préparoit  toutes  choses  pour  ce  mî-: 
raculeux  changement. 

L'on  découvrit^une  nouvelle  conjuration 
de  TEvêque  contre  la  ville.  Pendant  qu'il  en- 
tretehoit  ses  intelligences  au  dedans  ,  il  pré'* 
paroit  des^frpùpés  et  un  équipage  de  jg^uerre 
au  dehors  tant  par  terré  que  par  le  lac  pour 
surprendre  Genève.  Cette  ehtneprise  nianq.ua, 
cela  irrita  ceux  qui  étoient  amateurs  de  la  li- 
berté,  et  rendit*  odieux  ceux  qui  étoient  de.  la 
faction  de.rEvêque,  de  sorte  qu'ils  se  reti- 
rèrent", et  laissèrent  le  parti  contraire  à  la 
réformation  fort  .afToibli  par  leur  départ.  En 
snême  temps  TEvêquè  fulmiita  M«èz  à  contre? 
temps  une  pentepce  d^exqonimun^cation  con- 
tre là"  ville  ,  condairiha  quelques  notables 
bourgeois  à  la  mort  j^'cohfisqua  Içurs  biens  et 

iferma  les  passaïé'^.s  ^^  !^  ^^l'®  P^"^  ^"^  ^o^- 
per  les  vivres. /il  commancU.  aussi  à  ses  juges 
de  se  retirer  ^'e  Geiièvè  et  déposer  leur  siège 
k  Gersi.  Tout  cela  servit  à  repurger  la  ville, 
et  à  dimin\ièr  le  nombre  de  ceu3ç  qui  s'op- 
eoîent  à  la, réforma tion.  II.  arriva  plusieurs 
choses  piresqùe  .tout  à  la  fois  qui  hâtèrent 
Foeuvre  de  jâ  ï'rovidencè.  Par  exemple ,  on 
découvrit  qu'une  vieille  sorcière  avoit  été  in» 
duîte  à  empoisonner  tous  les  ministres  ;  elle 
fut  surprise  sur  le  fait  voulant  empoisonner 

JT^Mi  «ax»inéQ  çt  copfdàipnée  eUe  copfessâ, 
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qu'elle  avoit  été  persuiadée  pa^r  les  chanoines 
à  faire  cela.  li  j)£^ssa  aussi  pour  constant  qu^ 
les^  prêtres  av oient  résolu  ci'enipoisonner  le 
pain  et  le  vin  de  la  comnjunion  y  afin  de  fairç 
périr  toyt  à  la  fois  ce  peuple  ennemi^  de  leur 
repos  et  de  leurs  vies.  Enfin  la  providence 
de  Dieu  voulut  que  Timpureté  des  Ecclésias- 
tiques se  découvrit  aveo  plus. d'éclat  que  ja- 
mais. On  surprit,  plusieurs  moines  et. prêtres 
entre  les  bras  de  }eurs  concubines  ,  et  on  les 
mena  en  pompe  dans  toute  la  ville  avec  leurs 
maîtresses.  Toutes  ces  choses  jointes  ensem- 
ble augmentèrent  l'horreur  pour  la  religion 
romaine  et  disposèrent  les  esprits  au  change- 
ment qui  se  £t  Tannée  suivante  de  cette  ma- 
Djere. 

Le  parti  de  la  réformatîon  étant  devenu 
le  plus  fort ,  le  Conseil  n'osa  plus  lui  refuser 
la  tolérance  ',  on  ne  put  même  lui  refuser 
des  Eglises  pour  y  faire  publiquement  exer- 
cice de  la  Religiçn  Protestante.  Par  un  édît 
du  onzième  Avril  ià35  •  on  accorda  des 
Eglises  aux  Réformés  ,  mais  on  ne  leur  per- 
mit pas  de  se  rendre  les  maîtres  des  Eglises 
paroissiales.  On  défendit  aussi  quelques  su«- 
perstitions  grossières  ,  dont  on  se  servoit  pour 
'  •  abuser  le  peuple  y  mais  sans  toucher  encore 
•- .  au  gros  xle  Tarbre,  ni  donner  aucune  atteinte 
à  la  jnesse.  Le  Père  Bernard  ,  qui  avovl  é,l4. 
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gardien  des  Cordeliers  ,  se  servit  de  la  li* 
berté  qui  avoît  été  accordée  aux  réformée 
dont  il  avoit  embrassé  lé  parti.  Il  proposa  des 
thèses  contre  la  Religion  romaine  avec  laper- 
jtnission  et  sôUs  Fàutorité  du  conseil;  On  y 
invita  nôn-seulement  les  Ecclésiastiques  de 
Genève  ,  mais  tous  ceux  de  Lyon  j  de  Gre- 
noble et  d^  tous  les  lieux  d^alentour.  La  dis- 
pute fut  ouverte  à'  la  fin  du  mois  de  Mai  , 
tlans  la  grande  salle  dû  couvent  des  Corde- 
liers et  dura  jusqu'à  la  fin  dû  taiûis  de  Juin; 
Le  Conseil  y  eût  s^%  députés  qui  y  présidè- 
rent en  son  autorité  ;  les  articles  y  furent 
examinés  en  présence  d'ùii  grand  concoure 
de  peuple.  Quatre  secrétaires  rédigèrent  par 
écrit  les  actes  de  la  conférence.  La'  vérité 
ayant  été  suffisamment  éclaircie  ,  F^rel  et  ses 
collègues  demandèrent  avec  grande  instance 
qu'on  achevât  la  réformation  ,  qù^on  abolit  la 
messe  et  tout  le  service  de  l'Eglise  romaine. 
Le  Sénat  n'en  voulut  rien  faire  pour  l'heure, 
et  deux  mois  s'écoulèrent  ^ans  des  délais. 
Enfin  le  peuple  perdit  patience,  et  voyant 
bien  que  le  Conseil  vouloit  être  forcé  ,  il  prit 
Farel  le  8  du  mois  d'Août  et  le  mena  dans 
la  grande  Eglise  ,  où  il  le  fiit  prêcher ,  et  le 
même  jour  on  abattit  les  images  dans  les  Egli-.,. , 
ses.  Le  Conseil  qui  vit  bien  que  ces  délais^  :, 
ne  servoient  à  rien  qu'à  faire  d'une  f^çoq  ir-< 
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régulière  ce  qu'après  tout  ils  avoient  dessein 
de  faire  dans  les  formes  ,  se  laissa  vaincre 
enfin.  Et  après  avoir  donné  une  audience  fort 
longue  à  Farel  ,  il  ordonna  que  la  messe  se- 
roit  abolie.  Deux  jours  après  on  cita  le  grand 
Tjcaire  de  l'Evêque  y  les  chanoines  et  les  re-^ 
ligieux  pour  savoir  s^ils  avoient  quelque  cho« 
se  à  opposer  tirée  de  la  parole  de  Dieu ,  que 
s'ils  n 'avoient  rien  à  dire  qu'ils  se  rendissent 
à  la  vérité.  Les  moines  répondirent  d'une 
manière  plus  douce  et  les  chanoines  parlè- 
rent d'un  ton  plus  échauffé  ;  mais  le  sens  de 
leur  réponse  et  oit  le  même  ;  c'est  qu'ils  étoient 
résolus  à  conserver  leur  ancienne  religion. 
Après  ceVa  se  retira  qui  voulut  :  les  religieu* 
8e5  de  Sainte  Claire  furent  de  ceux  qui  vou^ 
lurent  persévérer  dans  la  religion  qui  leur 
aroit  donné  le  voile%  Et  le  sieur  Maimbourg 
avoue  qu'on  les  conduisit  avec  escorte  et  avec 
honneur  sans  leur  faire  aucune  violence,  jus- 
qu^à  Annecy  ,  où  elles  voulurent  se  retirer* 
Cette  vérité  à  laquelle  il  rend  témoignage 
met  une  grande  différence  entre  notre  con- 
duite et  celle  des  dévots  de  l'Eglise  romaine  ; 
si  nous  étions  animés  d'un  même  esprit  qu^eux^ 
ces  filles  n'en  auroient  pas  été  quites  pour 
fibandonner  leur  couvent.  Il  n'y  a  pas  de  vio« 
nces  qu'on  ne  leur  eût  faites  j  quand  on 
vouloit  repurger  un  lieu  de  Huguenot  ^  oa 
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y  meitoît  le  feu  ,  on  y  employoit  le  fer  et  oti 
y  exerçoit  les  dernières  cruautés  ,  comme  on 
a  fait  à  Mérindol  et  eh  cent  autres  lieux. 
Mais  quand  Genève  a  secoué  le  joug  de  Ro- 
me,  elle  s'est  contentée  de  donner  congé  à 
ceux  qui  n^ont  pas  voulu  se  réformer  ,  et  elle 
a  congédié  avec  honneur  ceux  qui  ont  voulu 
se  retirer. 

L^on  ne  se  contenta  pas  d'avoir  cité  le 
Clergé  une  fois  ,  on  le  fit  une  seconde  et  une 
troisième  fois  ,  on  offrit  de  les  écouter  en 
tout  ce  qu'ils  auroient  à  dire  ,  on  leur  offrit 
même  d'entendre  tous  les  plus  célèbres  doc- 
teurs qu^ils  pourroient  faire  venir  d'ailleurs. 
Mais  la  plupart  demeurèrent  fermes  dans 
leur  pre^îèrejrésolution.  On  assigna  une  pen* 
sîon  à  tous  ceux  qui  promirent  de  vivre  pai- 
siblement sans  leS'Obliger  à  changer  de  reli- 
l^ion  ;  et  le  reste  des  biens  ecclésiastiques  fut 
appliqué  à  des  usages  pieux  ou  utiles  au  bien 
delà  République.  Voilà  précisément  de  quelle 
manière  s'est  introduite  la  réformation  dans 
cette  ville  que  Ton  regarde  comme  la  Mé- 
tropole du  Calvinisme»  Et  j'ai  bien  voulu  , 
Monsieur  ,  vous  donner  cette  histoire  abré- 
jgée  y  afin  que  vous  puissiez  l'opposer  non- 
seulement  au  récit  du  sieur  Maimbourg  qtiî  i; 
est  tronqué  9  imparfait  et  tourné  d'une  ma-  V^ 
Tiièrc  maligne  ,  mais  aussi  a  certaines  histoi- 
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Tes  dont  les  auteurs  ont  voulu  favoriser  leurs 
imprimeurs  et  obtenir  pour  leurs  ouvrages 
des  approbations  et  des  privilèges.  Ce  qui  les 
a  obligés  à  supprimer  bien^des  choses  que  la 
sincérité  les  auroit  obligés  de  dire. 

Le  sieur  Maimbourg  dit  à  la  vérité  en  quel- 
ques endroits  les  mêmes  choses  que  nous  , 
mais  eu  dissimulant  toutes  celles  qui  pou- 
voient  faire  voir  la  conduite  irrégulière  de 
ceux  de  son  parti  ,  et  en  donnant  un  tour  ma- 
lin à  tout  ce  quUl  dit  de  la  conduite  du  nô- 
tre. Outre  cela  il  y  entremêle  certains  faits 
tout  à  fait  faux.  Comme  est  celui  de  la  pierre 
du  grand  autel ,  qu'Aniy  Perrin  fit  transpor- 
ter ,  à  ce  qu'il  dît  ,  (i)  dans  la  place  où  Vom 
punissoit  les  criminels  ,  et  par  un  ejfroya^ 
ble  sacrilège  la  fit  dresser  en  échafaud  pour 
y  faire  les  exécutions  de  la  justice»  Cela  est' 
uù  roman  ,  car  nous  avons  sçu  de  Genève 
que  cette  pierre  fut  transportée  dans  Thôtel- 
de-ville  où  elle  est  encore  aujourd'hui  et  où 
chacun  la  peut  voir.  Il  n'a  pas  non  plus  été 
bien  informé  des  causes  de  la  mort  de  cet 
Amy  Perrin.  Car  il  ne  mourut  pas  pour 
avoir  voulu  faire  massacrer  les  Français ^  mais 
pour  des  crimes  d'état.  II  est  faux  aussi  que 
j  ,  Farel  ait  été  à  la  tête  des  jeunes  gens  quf 
ij.lbflittîrent  les  images  deux  ou  trois    jours  a- 
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vant  que  le  Conseil  donnât  Tédit  de  réfor- 
ination.  Car  il  est  très-constant  qu'il  ne  fut 
point  présent  à  cette  exécution. 

Après  avoir  fait  la  déduction  de  la  manière 
dont  celte  grande  affaire  s^est  passée ,  il  faut 
aussi  voir  brièvement  ce  qu^on  y  peut  trou- 
ver à  redire.  On  dira  peut-être  que  c'est  une 
insolence  et  une  entreprise  punissable  dans 
ceux  qui  les  premiers  ont  entrepris  de  prê- 
cher à  Genève  une  doctrine  nouvelle  sans  la 
permission  de  l'Évéque.  Mais  si  Ton  disoit 
cela  j  l'on  diroit  une  niaiserie  :  car  il  seroit 
ridicule  d*espérer  qu'un  Ëvêque  papiste  don- 
xieroit  la  permission  de  prêcher  contre  sa~ re- 
ligion ,  et  l'on  seroit  ridicule  de  le  demander» 
Il  falloit  bien  que  ceux  qui  vouloient  réfor- 
mer Genève  ^  le  fissent  au  commencement 
d'une  manière  clandestine  ;  car  cela  ne  se 
pouvoit  pas  faire  autrement.  On  blâmera  sans 
doute  les  nôtres  de  s'être  quelquefois  servi 
des  armes  :  car  c'est  la  grande  objection  qu'on 
nous  fait  partout.  Mais  dans  cet  endroit  cette 
accusation  est  aussi  injuste  qu^en  aucun  au- 
tre. Car  les  Genevois,  qui  ont  les  premiers 
embrassé  la  réformation  ,  ne  se  sont  jamais 
servi  des  armes  que  pour  se  défendre  ;  les 
autres  ont  toujours  été  les  agresseurs.  O»  / 
trouvera  mauvais  sans  doute  qu'ils  se  soieilif-^ 
emparée  d^une  Eglise  sans  la  permission  du  ^ 
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Magistrat.  On  peut  répondre  à  cela  p 
rement  que  ceux  qui  firent  cela  étoiei  ^•«« 
lorisés  des  ambassadeurs  du  Canton  de  Berne, 
qui  au  nom  de  leurs  maîtres  demandèrent 
une  Eglise  pour  les  gens  de  leur  religion: 
s'il  y  a  du  crime  et  de  l'attentat  c'est  aux 
fiernoisque  cela  doit  être  imputé  plutôt  qu'aux 
Genevois^  De  plus  il  est  à  remarquer 
dans  un  etâf'poBntBtmWl  un  oenal  ne  fait 
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"on  fait  un  grand  crime  aux  Genevois  de 
ce  qu'ils  ont  chassé   leur  Ëvéque ,  qui  étoit 
leur  prince  temporel  aussi  bien  que  spirituel. 
Mais  le  sieur  Maimbourg  les  justifie  suffisam- 
ment de  cette  accusation.  //  apoue  que  cette 
ville  a  toujours  constamment  soutenu  qu^elle 
étoit  libre  ,  comme  ayant  été  de  tout  temps 
reconnue  par  les  Empereurs ,  ville  impériale^ 
,  apec  les  mêmes  franchises  et  privilèges  que 
toutes  celles  qui  sont  membres  de  V empire» 
U  tombe  d'accord  de  ce  fait.  C^est  que  ceux 
i^de  Genève  ont  toujours  reconnu  leur  Êvéque 
j^^pour  leur  Prince  ,  mais  à  peu  près  comme 
\.jj^  Doge  Vest  à  Venise.  Or  chacun  savt  o^'^ 
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le  Doge  n'est  rien  moins  que  Prince  tempo- 
rel de  Venise.  Et  s'il  plaisoit  aux  Vénitien» 
«de  chasser  leur  Doge  ,  de  casser  et  d'anéantir 
cette  charge  en  changeant  a  cet  égard  la  for-^ 
me  de  leur  gouvernement ,  on  ne  pourroit 
jamais  les  accuser  d'avoir  secoué  le  )oug  de 
leur  légitime  souverain.  L'Ëvéque  avoit  sa 
juridiction  dans  Genève  ,  et  la  ville  la  sien- 
ne î  mais  le  gouvernement  de  l'état  étoit  en- 
tre les  mains  du  Conseil.  Le  Conseil  étoit 
souverain,  il  a  pu  régler  ses  affaires  comme 
il  lui  a  plu  y  et  il  s'est  servi  de  ses  droits 
^uand  il  a  établi^la  réformation  par  un  édit. 
Idi  ,  comme  sur  l'affaire  de  Zurich  ,  on  tour- 
oie  en  ridicule  la  manière  dont  cette  réfor- 
'nation  s^est  faite  ,  à  cause  que  le  Conseil  de 
Genève  u'étoit  composé  que  de  bourgeois. 
Ces  Messieurs  du  Grand  Conseil  de  Genève 
tous  bons  marchands  et  artisans  ,  bu  pour 
le  plus  légistes ,  n'avaient  jamais  rien  ap^ 
pris  que  leurs  lois  et  n*apoient  jamais  lu  ni 
JPeres  ,  ni  Conciles  ,  ni  docteurs  approuvés 
Me  r  Eglise  ,  etc.  C'est  une  méchante  plai^ 
santerie  qui  a'été  réfutée  cent  fois  ,  et  à  quoi 
nous  avons  suffisamment  répondu  en  parlant 
de  la  réformation  de  Zurich.  Bourgeois,  mar- 
chands et  artisans  ,  tarit  qu'il  vous  plaira  ,  ils 
iivoient  en  main  les  droits  de  la  souveraineté 
de  ce  petit  Etat ,  et  par  conséquent  ils  pou- 
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Toient  agir  comme  maîtres.  Ils  avoient  aussi 
le  bon  sens  commun  à  tous  les  hommes  ,  et 
la  connoissance  nécessaire  au  salut.  Ils  n'a- 
Yolent  lu  ni  les  Pères  ni  les  Conciles  ,  mais 
ils  avoient  lu  l'Ecriture  Sainte ,  et  ils  avoient 
assez  de  lumière  pour  voir  que  dans  cette 
Ecriture  il  n'y  avoit  rien  de  ce  que  TEglise 
romaine  enseigne  comme  des  articles  de  foi 
ém&nés  de  la  tradition* 


CHAPITRE 


Histoire  de  la  rèformation  d' Ecosse.  Per-» 
sécutiona  dt^s  fidèles  soua  Jaques  V ,  sou9 
le  Cardinal  Béton  ,  sous  le  Comte  d' Aran 
et  sous  Marie  de  Lorraine  ,  régente  d^E^ 
cosse.  Justification  de  la  conduite  des  Ecos» 
sais  dans  cette  affaire. 

Ol  nous  suivons  Tordre  des  temps  ,  nous 
pouvons  sans  avoir  égard  à  la  distance  des 
lieux  ,  passer  de  Genève  en  Ecosse  pour  voir 
de  quelle  manière  la  réformation  s^est  établie 
dans  ce  royaume  là.  (i)  Il  y  a  apparence  que 
^Içs  premières  semences  de  la  vérité  renais- 

|i^.  .   (i  )  Buckauan.  HUt.  Scot.  1U>.  14.  Xhaan. 
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santé  y  furent  jetées  environ  Pan  i5So.  Et  îl 
est  vraisemblable  que  Patrice  Hamilton  ,  de 
la  noble  maison  des  Hamiltons  ,  qui  est  sor- 
tie du  sang  royal  d'Ecosse  ,  est  un  de  ceux 
qui  y  a  porté  les  premiers  rayons  de  ce  flam-*^ 
beau  de  la  réformation.  Il  avoît  été  profes- 
seur en  théologie  dans  l'Université  de  Mar- 
bourg,  nouvellement  érigée  par  le  Landgrave 
de  Hesse.  Â  l'âge  de  vingt-trois  ans  il  retour- 
na dans  son  pays  pour  lui  faire  part  des  grâ- 
ces que  Dieu  lui  avoit  faites.  Il  instruisit  bien 
des  gens  ,  mais  il  fut  trahi  et  déféré  par  un 
moine  Jacobin,  nommé  Alexandre  CambeK  Ce 
moine  avoit  paru  goûter  la  doctrine  des  Protêt- 
tans  et  étoit  demeuré  convaincu  de  tout  ce  que 
Patrice  avoit  voulu  lui  persuader.  Mais  Ta- 
moar  du  siècle  présent  l'emporta  sur  Faraour 
pour  la  vérité  et  pour  éviter  la  persécution 
et  éloigner  les  soupçons  qu'on  avoit  contre 
lui ,  il  se  rendit  délateur  contre  Patrice.  Da- 
vid Béton  ,  Cardinal  de  St.  André ,  disputa 
contre  ce  saint  homme  ,  qui  bien  loin  de  dis- 
simuler sa  religion  »  la  soutint  avec  une  force 
et  avec  une  vigueur  qui  confondit ,  mais  qui 
irrita  souverainement  les  ennemis  de  la  vérité. 
Dès  le  même  jour  il  fut  condamné  au  feu  qu'il 
souffrit  avec  une  constance  miraculeuse.  Sa 
doctrine  ne  mourut   pas   avec  lui  ,    elle  se , 

XDuJtiplia  ;  sept  ans  après  on  découvrit  eor* 
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core  plusieurs  Luthériens*  C'est  ainsi  quMs 
les  appeloient  ,  et  on  en  brûla  cinq  l'an  \53j. 
Deux  ans  après  on  en  brûla  encore  cinq  et 
on  en  bannit  plusieurs  autres.  George  Ba- 
chanan  fut  de  ceux  dont  on  se  saisit  ,  et  qui 
apparemment  anroit  passé  par  où  les  autres 
passèrent ,  s'il  n^eût  été  assez  heureux  pour 
se  sauver  par  une  fenêtre  pendant  que  ses 
gardes  dormoient.  Si  Ton  en  croit  le  Père 
Maimbourg  et  les  historiens  de  la  vie  de  Ma- 
rie Stuart ,  reine  d'Ecosse  ,  ce  ne  fut  pas  la 
seule  fois  que  Buchanan  courut  cette  sorte  de 
péril.  Car  ils  disent  que  cette  reine  le  tira  du 
supplice  où  il  avoit  été  condamné  à  Paris 
comme  moine  apostat  et  comme  luthérien.  Il 
y  a  apparence  que  c'est  une  fable  inventée 
tout  exprès  pour  pouvoir  accuser  ce  Bueha^ 
nan  d^une  noire  ingratitude,  parce  que  dans 
son  histoire  d'Ecosse  il  parle  fort  libieiiment 
de  la  conduite  de  Marie  Stuart.  Mais  quand 
cela  seroit  vrai ,  il  n'en  seroit  que  plus  di- 
gne de  foi  dans  ce  qu'il  dit  de  Marie  Stuart. 
Un  écrivain  ne  doit  pas  être  suspect  quand  il 
parle  librement  de  ceux  auxquels  il  a  les  der-i 
Bières  obligations.  Il  semble  que  M.  de  Thou 
qui  est  un  historien  si  exact  ,  n'auroit  pas 
.  r^ublié  cette  circonstance  si  elle  avoit  été  vé* 
ft  Tîtable.  Ces  persécutions  que  Ton  faisoit  au3C 
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d'Ecosse  ,  n'empêchèrent  pas  la  vérité  de  «e 
répandre.  Elle  ne  deinandoil  plus  qu'un  peu 
de  liberté  pour  se  fortifier  f  elle  la  trouva  par 
la  mort  de  Jaques  V ,  roi  d'Ecosse  y  qui  ar- 
riva l'an  i642  ^  au  mois  de  Décembre.  Ce 
prince  s'étoît  laissé  posséder  par  David  Béton  ^ 
Cardinal  de  Saint  André  ,  cruel  persécuteur 
des  réformateurs.  Ce  Cardinal  après  la  mort 
du  roi  voulut  retenir  toute  Taulorité  qu'il 
avoit  eue  sous  ce  prince  ,  et  fit  pour  cela  une 
des  plus  effroyables  fourbes  qui  ait  jamais  été. 
A.idéd'un  prêtre  faussaire  il  fabriqua  un  tes- 
tament sous  le  nom  du-  roi  défunt ,  par  le- 
quel il  se  faisoit  donner  le  maniement  des  af- 
faires avec  trois  assesseurs  d'entre  les  grands 
du  pays.  La  fourbe  ne  réussit  pas  ,  et  quand 
Iç  Parlement  fut  assemblé  on  lui  ôta  cette 
dîgnîlé  de  vice- roi,  dont  il  s'étoit  déjà  mis  en 
possession  ,  et  on  en  revêtit  Jaques  Hamil- 
ton  ,  comté  d'Aran.  C'est  celui  dont  le  Père 
^laimbourg  fait  de  grandes  plaintes  ,  parce 
qu'à  ce  qu'il  dit  ,  il  laissa  fortifier  le  Calvi- 
nisme. Non- seulement  y  dit- il ,  (i)  il  ne  uou* 
lut  pas  (ju^on  recherchât  comme  auparavant 
ceux  qui  s'étaient  laissé  malheureusement 
abuser  par  les  nouveaux  docteurs  :  mais  il 
souffrit  aussi  quHls  eussent  pleine  liberté  (le 

parottre  en  publie  et  défaire  hautement  proz 
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fession  de  leur  croyance.  Le  sieur  Maim- 
bourg  n'est  pas  tout-a-fait  bien  instruit  de 
l'histoire  du  comte  d'Aran.  Il  est  vrai  qu'avant 
que  d'être  vice-roi  y  il  avoit  paru  favoriser  le 
dessein  de  ceux  qui  vouloient  réformer  l'E- 
glise :  mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  se  laissa  cor- 
rompre par  le  Cardinal  Béton ,  et  que  pour 
avoir  la  faveur  de  Marie  de  Lorraine  ,  veuve 
do  roi  défunt ,  et  l'appui  de  ce  Cardinal  qui 
étoit  puissant  en  factions  ,  il  fit  tout  ce  qu'il 
voulut  ;  c'est  à  dire  qu'il  eût  la  lâcheté  de 
faire  abjuration  de  ses  senlimens  dans  l'E^ 
glise  des  Cordeliers  de  la  ville  de  Sterlin  , 
entre  les  mains  du  Cardinal  ,  en  présence  de 
la.  reine  mère  et  des  principaux  de  la  cour.' 
Depuis  ce  temps ,  la  régence  du  comte  d'A- 
ran fut  à-peu- près  aussi  cruelle  pour  les  ré- 
formés qu'avoit  été  le  régne  de  Charles  V. 
Car  le  cardinal  de  St.  André  se  rendit  maî- 
tre du  roi  ,  du  royaume  et  du  régent  ;  il  prît 
même  en  otage  l'un  des  fils  de  ce  régent  y  et 
l'enferma  dans  la  citadelle  d^Ëdimbourg  pour 
avoir  un  gage  de  la  complaisance  du  père  et 
de  sa  lâche  soumission.  Cette  lâcheté  rendit 
le  comte  d'Aran  odieux  a  tous  les  honnêtes 
gens.  En  effet  c'étoit  un  homme  d'un  petit 
'.  mérite  «  vain  •  ambitieux  ,  mais  foible  jus-* 
ffi  ^u'au  prodige  ,  changeant  à  tout  moment  et 
se  laissant  conduire  par  tous  les  mauvais  coiv-. 
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seils  qui  lui  étoient  donnés.  S'il  ne  prêta  pas 
son  bras  au  cardinal  de  St.  André  pour  la 
persécution  ,  au  moins  il  le  laissa  faire.  Et 
même  il  se  laissoit  mener  de  province  en 
province  ,  et  sous  son  nom  on  exerçoit  des 
cruautés  effroyables.  L'an  iô45y  en  passant 
à  Perthe  accompagné  du  cardinal  de  St.  An- 
dré ,  on  fit  brûler  quatre  hommes  parce  qu'ils 
avoient  mangé  de  la  viande  le  vendredi.  Une 
pauvre  femme  qui  en  accouchant  n'avoit  pas 
voulu  invoquer  la  Vierge  Marie  ,  fut  étouffée 
avec  son  fruit.  Le  cardinal  ayant  appris  qu'un 
nommé  George  Sephocard  préchoit  la  pureté 
de  TËvangile  chez  un  gentilhomme  nommé 
Jean  Cocburn  ,  dans  le  voisinage  d^Edim- 
T)ourg  y  l'envoya  saisir  ,  et  contre  la  parole 
qui  avoitété  donnée  au  comte  de  Bothwel^  et 
même  contre  le  consentement  du  comte  d'A- 
ran  vice-roi  ,  le  fit  brûler  vif  et  voulut  être 
spectateur  de  ce  supplice  de  dessus  la  mu- 
raille de  la  citadelle.  Dieu  permit  que  la  mort 
de  ce  saint  martyr  fut  bientôt  vengée.  Car  la 
tyrannie  de  ce  cardinal  lui  ayant  fait  beau- 
coup d'ennemis ,  il  y  en  eût  qui  pour  des 
injures  particulières  entreprirent  de  venger 
tout  le  royaume  des  outrages  que  cet  homi- 
me  lui  avoit  faites.  Le  fils  du  comte  de  Ro-. 
thuse  pour  tirer  raison  d'^un  manquement  de.;'- 
parole  ^  dont  il  accusoit  ce  cardinal ,  se  saisit  -^ 
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par  surprise  de  la  citadelle  d'Edimbourg  dans 
laquelle  il  étoit.  Les  conj orateurs ,  entrant 
dans  sa  chambre  y  le  poignardèrent  et  le  je- 
tèrent de  dessus  la  muraille  dans  la  ville  à 
Tendroit  même  où  il  avoit  voulu  être  spec- 
tateur du  supplice  de  George  Sephocard. 
C'est  de  ce  moment  qu^l  faut  compter  le  re- 
lâchement de  la  persécution  contre  les  ré« 
formés^  et  non  du  commencement  de  la  vice* 
royauté  du  comte  d'Âran.  Et  même  ce  relâ« 
elle  ne  fut  pas  considérable  y  car  le  vice  roi  y 
qui  étoit  né  pour  être  possédé ,  délivré  des 
conseils  tyranniques  de  David  Béton ,  tomba 
entre  les  mains  de  son  propre  frère  l'Arche^ 
vêque  de  St.  André  ,  iqui  n'éloit  guères  moins 
ennemi  de  la  vérité  que  le  cardinal ,  et  qui 
d'ailleurs  étant  cruel  et  avare  ne  demandoit 
que  du  sang  et  des  confiscations.  De  sorte 
que  la  persécution  fut  encore  très- cruelle 
sous  ce  second  ministère  y  qui  dura  jusqu'à 
ce  que  le  vice-roi  se  défit  de  sa  dignité  et  la 
déposa  entre  les  mains  de  Marie  de  Lorraine^ 
reine  veuve  du  roi  Jaques  Y  et  mère  de  Marie 
Sluart  qui  étoit  alors  en  France  et  qui  fut  de^ 
puis  mariée  avec  François  IL 

Cette  abdication  du  comte  d'Aran  se  fit  l'an 

j5â5.Ainsi  son  gouvernement  ne  dura  pas  sei* 

[^^^eàns  comme  le  dit  le  sieur  Maimbourg,  mais 
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cent  cinquante  cinq.  Pour  récompenser  lo 
comte  d'Aran  de  sa  yice  royauté,  la Prahce  lui 
donna  le  titre  de  duc  de  Chastelleraut .  et  une 
pension  de  douze  ^znifle  livrés  par  an.  Marié 
de  Lorraine  deyehne  ripgente  se  laissa  condui- 
re par  les  conseils  de  ses  oncles^  lé  duc  de  Gui- 
se et  le  cardinal  de  Lorraine  y  qui  non  contena 
de  régner  en  France  ,  vouloient  encore  régler 
toutes  les  affaires  d'Ecosse.  Lés  historiens  tbih- 
bent  d^accord  que  si  celte  princesse  eut  suiyi 
JBon  naturel ,  elle  n^eût  point  agi  violemment 
comme  elle  le  fit  5  car  on  lui  rend  témoignage 
d'avoir  été  honnête,  généreuse,  modérée,  d'un 
esprit  vif  et  quiavoit  de  lasagesse  et  de  la  pru- 
dence au-delà  des  personnes  ordinaires  de  son 
sexe.  Mais  les  conseils  violens  de  son  oncle  lé 
cardinal  de  Lorraine  l'emportèrent  sur  samo-^ 
dération.  Elle  fit  brûler  quelques  protestans  à 
TBdimbourg  ,  on  en  chassa  beaucoup  ,  on  fit  le 
procès  par  contumace  à  plusieurs  autres.  Cet- 
te persécution  échauffa  les  esprits  du  peuplé 
de  cefte  ville ,  qui  aimoit  la  liberté  et  qui  com* 
ynençoit  à  mépriser  le  papisme.  Ce  qui  fit  que 
le  jour  du  saint  patron  de  la  ville  de  St.  André 
les  prêtres  portant  la  statue  de  cesaint  engran* 
de  pompe  ,  une  troupe  de  jeune»  gens  prirent  ; 
rimage  des  mains  des  prêtres  ,  et  la  foulèrent^ 
aux  pieds.  Cette  action  d'éclat  obligealecler-' ,  ' 
gé  et  les  prêtres  défaire  une  assemblée  s  olea-'  1 
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nelle  pour  trouver  les  moyens  d^extirper  ceux 
qu'ils  appeloient  Jtkérétiques.  D'autre  part  les 
rèforinés  voyant  que  l'enseigne  étoit  levée 
contr^eux  ^  pensèrent  à  leur  sûreté  :  les  prin- 
cipaux d*enlr'eux  coururent  toutes  les  pro- 
Ifinces. pour, voir, quelles 'étoient  leurs  forces, 
ils  tTou\èrent  par  ceUe  revue  un  très  grand 
peuple j  des  villes,  de  la  noblesse^  et  une 
bonne  partie  des  grands  seigneurs  dans  leur 
parti.  Ce  qui  leur  enfla  le  courage  et  leur  fit 
prendre  la  résolution  de  ne  pas  souffrir  l'op- 
pression.  Ils  députèrent  de  leur  corps  à  la  Ré- 
gente le  chevalier  Sandeland ,  personnage  vé« 
nèra\>\e  pour  8a  naissance  et  pour  la  pureté  de 
sa  vie  }  et  demandèrent  liberté  de  conscience 
pour  ceux  qui  ne.vouloieat  pas  adhérer  au  ser- 
vice de  TEglise  romaine.  Les  prêtres  prirent 
feu  sur  cette  proposition.  Mais  la  reine  qui  vit 
bien  que  ce  n'étoil  pas  la  saison  de  pousser 
les  affaires  à  l'extrémité  j  permit  l'exercice  de 
la  nouvelle  religion  y  pourvu  que  l<^s  ministres 
ne  préchassent  pas  dans  la  ^ille  d'Edimbourg 
et  dans  celle  de  Leilh.  Les  réformés  furent 
assez  contens  de  cette  réponse  ;  mais  qq  ne 
leur  tint  point  la  parole  qu'on  leur  avoit  dpn- 
née.  £1£  au  lieu,  qu'on  suppose  qu'ils  en  usè^ 
.renfinsolemmeht.après  cela, tout  ^u  contrai j 
;    ré  ce  furent  eux  gui  souffrirent  les   outrages, 
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oncles  et  soutenue  des  français  ,  qu'elle  aroît 
à  sa  cour  et  à  son  service  ,  en  usa  arec  autant 
de  sévérité  qu'auparavant.  Et  mêmeelle  chan- 
gea sa  douceur  naturelle  en  une  fierté  qui  de- 
vint insupportable  à  la  nation.  Quand  te  par*- 
l:enient  d'Ecosse  eut  accordé  au  d[atiphin  qui 
avoit  épousé  Marie  Stuart^  le  nom  etlè  titri^ 
de  Roi  d'Ecosse  ,  elle  ne  répondit  plus  aûje 
députés  des  protestans  avec  son  honnêtetéac- 
coutumée.  Le  comte  de  Glancern  accompagné 
dequelquesautresgens  de  marque  ^continuant  . 
ses  instances  auprès  d'elle  pour  là  liberté  dé 
conscience,  elle  leur  répondit  fort  durement , 
malgré  vous  et  vos  ministres  quand  ils  prêche- 
roient  un  peu  plus  pvirement  que  les  autres 
prédicateurs  ,  il  faut  qu'ils  soyent  chassés.  Et 
comme  on  la  pressoit  de  tenir  laparote  qu'elle 
ftvoit  donnée  ,el]e  répondit  selon  les  maximes 
de  ]Vf  ^r|^^avel ,  que  les  princes  ne  sont  tenus 
de  tenir  leur  parole  qu'autant  que  cela  s'ac-. 
corde  avec  leur  intérêt.  Cette  dureté  porta  les 
protestans  à  lui  décorer  que  sur  cepied-lA  ils 
ige  croy oient  libres  ,'  et  n'étoîerit  plus  obligés  à 
tuî  rendre  obéissance  j  qu^aprçs  cette  déclara- 
tion ils  la  chargéoient  de  toutes  les  suites*  .Cette 
réponse  vigoureuse  et  qu'elle  n'atténdoit  pàflf^V^ 
.  ralentit  un  peu  don  feu.  Maïs  il  se  rallumât  > 
bientôt  quand  elle  apprit  qw)é  lavilledePerth^ 

/efioît  de  fairèr'  jùblîque  prôfessioir  de  U  reli-^ 
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gion  réformée.  Elle  envoya  ordre  au  gouver- 
neur de  réprimer  cette  insolence  et  de  se  sai-- 
sir  du  ministre  pour  le  lui  envoyer.  Le  gou- 
verneur répondit  qu'il  pouyoit  quelque  chose 
sur  les  corps ,  mais  rien  sur  les  âmes  j;  c'étoit 
justement  répondre  en  hérétique.  Ainsi  la  re- 
ligion de  la  reine  étoit  trahie  à  Perthe  ji  aussi 
bien  par  celui  qui  y  commandoit  que  par  lea 
Labitans.  Aussi  n'eut-il  garde  d'obéir  à  la  Rér 
gente ,  eh  lui  envoyant  le  ministre ,  au  lieu  de 
cela  il  le  fit  retirer  en  lien  de  sûreté.  Elle  fit 
faire  commandement  à  toutes  les  Eglises  du  voi- 
idnagede  célébrer  la  prochaine  Pâques  selon 
les  coutumes  et  avec  les  cérémonies  de  l'Eglise 
romaine  ,  mais  personne  n'en  voulut  rien 
faire.  Irritée  par  toutes  ces  désobéissances  el-* 
le  s^avisa  de  citer  tout  à  la  fois  à  comparoitre 
devant  elle  tous  les  ministres  écossois.La  plu*" 
part  obéirent  et  se  rendirent  dans  la  ville  de 
SterlÎB  où  ils  avoient  été  assignés ,  mais  les  ré^ 
formés  accompagnèreqt  leurs  pasteurs  en  si 
grand  nombre  qme  bien  qu'ils  fussent  tous  sans 
armes  ,  la  Jlégçiit^  en  fut  fort  étonnée.  Cette 
fooleluâ  fit  peulr  ,  elleobligeachacun  à  se  re- 
tirer y  pcomettant  de  tie  faire  aucun  mal  au::ç 
siinistres.  EU^  tint  fort  mal  cette  promesse  j, 
"j^  elle  bannit  comme  rebelles  tous  les  minis-^ 
IN*  qui  n'avoient  pas  comparu*  Jean  Areskin^ 
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72  Apologie 

aucune  violence  ,  fut  bien  surpris  de  cette  ac- 
tion. Il  s'en  retourna  et  rapporta  à  son  parti 
que  dcins  la  disposition,  où  il  avoit  vu  l'esprit 
delà  reine,  on  ne  devoit  attendre  ni  justice 
ni  grâce.  Il  n^en  fallut  pas  davantage  pour  ani- 
mer les  confédérés  qui  voyoient  à  leur  tête , 
tous  les  grands  seigneurs  du  royaume.  Ils  con- 
clurent qu'une  femme  et  une  femme  étrange* 
re,  quin'éloit  pas  mênie leur  reine,  etqnigou- 
Vernoit  en  l'autorité  d'une  petite  fille  de  dix 
ou  douze  ans,  n'étoît  point  en  droit  de  tyran* 
niser  un  peuple  libre,  et  qui  li'avoit  jamais  été 
l'esclave  de  ses  rois. Et  dès-lors  ils  se  mirent  en 
possession  de  ce  qu'on  leur  refusoit ,  ils  pri^ 
rent  plus  qu'ils  n'avoient  demandé  ;  car  ilsû'a* 
voient  demandé  que  la  permission  de  vivre  se- 
lon que  leur  conscience  leur  dictoit  sans  trou- 
bler ceux  qui  seroient  d'avis  contraire  au 
leur.  Mais  ils  n'en  demeurèrent  pas  là  ,  et  ir- 
rité de  ce  qu'on  leur  avoit  refusé  une  chose  si 
juste,  ils  se  firent  justice  eux  mêmes,  peut- 
être  avec  trop  de  précipitation.  L'émeute 
commença  à  Perthe  ,  et  ce  fut  un  prêtre  in- 
discret >  qui  y  donna  lieu.  Le  matin  il  y  avoit 
eu  sermon ,  après  lequel)  les  lorcjs  et  tous  le»: 
gens  titrés  s'étoient  retirés  pour  diner,et  pour- 
aviser  à  leur  sûreté.  La  populace  ét6itdemeiî7 
rée  seule  dans  l'Eglise  ,  un  prêtre  împrudemrC^ 
Utejit  s'eiji  vint  avec  un  grand  tableau ,   où 
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ëtoient  peints  plusieurs  saintset  se  miten  de- 
voir de  dire  la  messe.  Le  peuple  crut(|ue  c'c  - 
toit  pour  lui  insulter  que  cela  se  faisoit  ,6abi« 
le  s'échauffa  ;  le  prêtre  donna  an  soufilet  à 
J'un  des  plus  échaufies,  la  populace  s'empor- 
ta ^  ne  garda  plus  de  mesures  et  renversa  les 
images  et  les  autels  non  seulement  de  TEglisè 
où  ils  étoient^  mais  de  toutes  les  autres  du 
lieu.  Les  couvens  des  Cordeliers  et  des  Jaco-» 
bins  furent  démolis  avec  une  inconcevable  di<« 
ligence.  Les  gens  de  qualité   n'approuvàrept 
pas  cette  violence  «  mais  il  n'y  avoit  pas  dore*» 
méde  y  ilsen  rejetèrent  la  faute  sur  laBégen^ 
te  qui  les  avoit  poussés  à  bout.  Désormais  ou 
étoit  engagé,  il  n'y  avoit  plus  lieu  de  reculer,. 
Les  villes  voisines  de  celle  de  Perthe  suivirent 
son  exemple  et  abolirent  UReligipq  romainçi 
sansopposition^  parce  que  ce  qui  restoit  de  a^é-r 
lateuTS  des  coutumes  romaines  étpîent  ep  91  pe% 
tit  nombre  qu'ils  ne  pouyoient  faire  aucune  ré* 
listance.La  Régente  apprenant  tqutpeJ^  se  m\^ 
dans  la  plus  furieu€p  colore  di:|nK)n(Ie,  et  }u^ 
.     ra  qu'elle ei^pieroit  ce  crime  par  l'effusion  d9 
'    tout  le  sang  des  habiUos  de  Perthe»  et  p^p 
]'embrasemei)t  de  Jei^r  ville.  Elle  se  prépara  à 
la  guerre,  pi  les  grands  qui.  étaient  à  Perthe|^ 
résolorçnt  de  w  b^ei)  défendra.  |ls  assem-n 
jv'lA^rent  tpotes  les  forcer  de  leur  parti»  le  Qom^ 
[    t9  4e  Clancftrq  leqr  raww^  9veç  «ne  a\t;ch<' 
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veilleuse  diligence  prés  de  trois  mîlle  bons  hom* 
me^  d'infanterie  et  de  cavalerie. L'affairé  «félon 
toutes  les  apparences  ne  se  devoit  pas  passer 
sans  grande  efFuston'  de  sang,  lilâis  la  Régen-^ 
te  avoit  dans  son  atrinée  Jacques  Stuart,  comte 
rfe  Mourrày,  et  le  comte  d'ArgalRel  ;  tous  deux 
reformés  et  tous  dieux  chefs  des  réformés.  lU 
ne  se  vouïui'etit  pa^  déclarer  à*  cette  première' 
fois  contre  la  Régente ,  espérant  de  la  porter 
a  la\doucénr  pat  leurs  conseils^  résolue  s'ils 
n'en  pouvoîent  venir  à  boot  de  se  retirer  dM- 
lè  quand  elle  serôit  arrivée  à  Perthe.  La  Ré- 
gente dyant'  appris  pair  ses  espions  que^l'arméef 
cîeé  CoftfédétéS  étoît  b'eHe,  nombreuse  et  com- 
posée dé  gédfe  T^ésfèTùrf  à" tout  l'îsquer  ,  rié  ju- 
ï|ea  pas  â  prô^ds'de  pônsser  les  chôsw  plorf 
livatit.  Leà  corrtteà  rfe  Mourray  et  d'Argàthéï 
se  rendïrétit  ihé^atenrs  >  ils  tràitei^eYit  de  M 
part  d^'lk  R'^^éiité  avec  ïè  cdttite  de  Cùiii-* 
i'atri  et  ié  cKeVâKe*  Arestîn,  déUx  âeé  chefs  des 
h6melé%'i\k-Utiihmht-A'8icéard  des  côn- 
dïtWs  /4tif'^fiiretit,  iqtfoh  licétréîerbit  leû 
A-dupes  dé  pÉittet  d*au<rè,  qôè  hufdnè  i^bur-^ 
roiÉ  éiitrer  dans  ïa  ville  de  PdrtKé'  et  y  sé^ 
fournéif  autant  qu'il*  sérbît  tiéééSsaîré  pt)ar84 
ééïaièéV  i'  qù'àLUCuWé  frôùxlé  fi^nçaîse  A'eti^ 
frèrôlt  dâifs  Pët'the,  et  qiie  les  drfàiWk  dôhl,. 
prt  é'iôîr  ùdthpê  éérôierit  renn^dyéé*  aiti  ptc^  ^ 

fit^à  f^flmt^x.  bcç  çôftitç^  dé  yii>\^nv^  ^ 
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et  d'Argatbel  deraeui;€^rçQt  garant  dutfaité^ 
Leil  Confédétrés  ^ur  c^Ue.  parole  se  Tc^tWîèren^ 
fort  contens  4e  n'avoîç^pa*  été  .o^lijg^s  de  rér 
pandre  du.i^arig  poiur  défendicid. k.u^  reli^ioi^^ 
ifa  Régente  ë^iili:a,,daiiaPerthe  et  ne  Uj^.t  riei| 
iepff  ciu'I^l^e^ayoit  pronivi..J^lç.y  fit.eolrçi: 
^ee^  ^çM^ts  éç/p^^U/p[ui  y  jB^renl'uûUe  iiispipni-i 
cea'^  et  qui; y  dénaturèrent  en  garnUon.  Quan4 
on  lui  iieprocha  q^u'un  dea.  articlea  du  trç^itq 
étoit  que  les  soldai^  n-entxeroient  point  daA# 
Perthe ,  elle  répo^ndlt  qu'elle  Q6  a'étoU  p^4 
engagée  à  ne  pas  qiettre ,  gavnispn.  épOA^aîsq 
dans  l»  place  ^  qu'il)  sufBsoit  qu'elle  ];\e  fut 
pas  en\T«  ^8:in{iîns  des  fr^^çais  ,  qu'au-^  r^stq 
<^Jie  étoit  fort  peu  obligée  d^  tjçix^*  sa  p^rpl§ 
à  des  hérétiques  et  à  dea  ]re.bellesl  I^e  cpnita 
de  Moorray  et <  celui*  d'Àfgathel.j^.J;.qi:|sdeuj( 
proteataos,  voyant  qu^  lai  {légepté  fi^vpit  m^arr 
que  à  la  parole  qu'ils  ayoient  portée  4^  sq. 
part ,  la,  lai^sèxent  ot  %ç  jiJpignireQt  à  l'ariuéQ 
dea  Cpnfédéxéa.  On  ;cf  prit,  une  seconde  foif 
les  armes  ,  et  la  flég^^te  se  trquy^  f ^adpn* 
née  pr^quede  tqua  U»  gr^ndçi  ^i^  j?oy&uin«i« 
Jaques  Hamilton  ,  coi^tei'  d'^ffiiP  ^  ,quî  ^ypif 
été  vice- rpi  et  qui'  s'appeïoit  alors  le  A\w  d? 
CbasteUeraut  ;,  ^toit  çqgfire  d^ins  sf^o  pgrti  ^ 
.mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps  j^  qs^t  Ip 
i^    comte  d'Iran   son  fils  étpit  PrQjl,çstapt  /  ^t 

'    ftyaot  échappé/  ça  F^ftnca  où  U  ètc»V  |>l>*i 
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taoTÏ  que  les  princes  de  Guîse  lui  rfèstînoîent 
sous  l'autorité'  de  leur  ihièce  qui  étdit  reine 
d'EcosseV  il  revint  en  son  paVs",  fortifia  lé 
partt  dëk  réformes ,;  gagna  son  père  et  le  re- 
tira des  intérêts  de  la  Régënfe.'Dè sorte  qu'elle 
se  trouva  n'àyâiifnlus  ^ue^leîB-;dt?ux   thille 
français  ,  que  ses  oYicâes  lui  a^îènl'  ènVt)]fè8' 
pour  réduire  toute  TEcosse  et  p6ur  suppn*' 
mer  la  réformatiob  baissante.  Elle  fit  sollici- 
ter  les  Confédérés  à  Vàccômniodement  j  ils 
eussent  fort  voulu  y*  entendre  y  mais  ils  n'o- 
soieht  plusse  fîer  en  sa  parole V^t  elle  n'a^' 
voit  point  de  sûretés  à  leur  donneri  Sur  ces 
entrefaites  la  mort  "dé  Henri*  II  alrrîva  et  ce 
fui  'lin  coup  qbî'  acheva  d'abaltre  le  courage 
de  la  régente.  Car  elle  jugea  bien  que  désor- 
mais elle  lierpôurroi^  pâij  tirer  de  grand  secours 
d'un  royaume  quef  fe"  jeunesse  4e  son  gendre 
tt  les  intérêts  des  différenspartisalloient  jou- 
ter dans  la  confustori.  La  régente  employa 
ce  qu'elle  avoit  encore  d'amra  pour -obtenir 
des  Confédérés  an  moins  une  tr^ve.  La  trêve 
fut  conclue'  pour  quatre  ou  cinq  mois  depuis 
le  mois  deSuillet  de  Tan  ISSg  jusqù'aii  mois 
de  Janvier'  de  l'année  suivante.  Cependant 
elle  fit  feiire  de  grandes  àienacespar  laFrance^ 
n'en  pouvant  tirer  d'aintrie  seoonirs,  particuliè- 
rement contre  le  ddmte  de  Mourray  ,  que  U 
m^P  >/l  sqput  trait oil  d'ingrat  et  de  rebelle, 
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comme  s'il  eût  aspiré  à.  lui  ravir  la  conronne. 
Mourray  se  justifia  et  protesta  qu'il  ne  cle<» 
mandoit  poor  lui  et  pour  son  parti  que  la 
liberté  de  prier  Dieu  en  sa  lapgue.  Le- comte 
d'Aran  le  fils ,  nouvelleineiit  revenu  de  Fran- 
ce  9  ayant  f&té  son  père  à  la  reine  ^   comme 
nous  avons  vu  ,  fortifia  et  releva  le  courage 
des  réformés.  La  régente  d'autre  part  reçut 
de  ses  oncles  un  nouveau  secours  de.  deux 
mille  français  conduits  par  ]a,Brosse,  et  avec 
cela  trois  doctçuirs  de  Sorbonne  ,  qui  accom- 
pagnoient  l'Evéque  d'Amiens.  C'étoient  des 
armes  spirituelles  et  temporelles  pour  réduire 
les  bèrèlîques.  En  effet  la  régente  conçut  de 
grandes  espérapces  de   venir  à  bout  de  ses 
desseins  ^  mais  i^lle  fût  trompée.  Cette  guerre 
eût  divers  éyénemens  y  la  partie  se  lia  entre 
les  français  çt  les  anglais.  Car  si  la  régente 
appela  de  son  c&té  les  frajô^çc^is  à  son  secours^ 
les  Confédérés  furent  soutenus  par  les  anglais 
qui  avoient  pour  reine  Elisabeth  ,  princesse 
réformée.  La  régente  fut  dépouillée  de  la  vi- 
ce-royauté -  par,,  l'assemblée  des    grands   du 
.royaume  j  sa  forteresse  de  Leith  où  étoient 
enfermés  les  français  et  toutes  les  espérances 
de  la  régente,  fut  assiégée  et  prise  après  plu- 
sieurs mois  de  siège.  La  régente  mourut  au 
Mois  de  Juin  de  l'an    ib6o  ^  et  la  paix  se  fit 
entre  la  France  y  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Les 
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fr^flçaiîs  ^drtiVym  dttVoydt^mè ,  étiefs  gratidi 
s^îgîieûM  *âii  pays  pr\^em/iè* 'Couver nenaétit 
'en  àttéftSlilit'le,  rrtôWâe^fctfr'i'eine.  Tout 
aussitôt'  ^ue  lô  fôyàtiw^  se  vît  en  liberté;^;  il 
acheva  la'grÂnilè  alâ^aïrè  de  la  rêformatioa. 
ïi'e  parlétaf  eut l|'Sc(Î8sê|  àèteemblié  â'Ëdimboûrgy 
fit^dtitLei  qu^ôti*  y  nrâvàilïeroH  et  qu*on  àboU- 
Yo\X  la  messëiffi'tôuB lieux,  l^ëti  de  temps  après 
oa  fit  défilbli^'tfQus  les  monastères  et  la  relfr 
gî6n  Ifiit  ^aibli^  du  commun  consentement  de 
tdiiile  roQraimie  en  ^ëtat  bA  elle  est  atijour- 
tllitii.  Voilà  j^jrjécisiémétit  coi^me  la  <îhose  se 
passa» 

Four  rendre  cette  déformation  odieuse^  on 
"Sit  ici  ce  que  l'on  répète  partout  ^  que  te 
^Calvinisme  selon  son  esprit  sanguinaire  et 
vjjîlënt  s'est  et^^^^  voieLîles 

/arnfêf";  ïniais  îï  n'est  rien  de  plils  impertinent 
^n  cet  endroit  et^'^plos  mal  placé  que  cette 
objection.  Car  il  faut  reraai-qher  qu'en  moins 
de 'dix-huit  mois  tout  le  royaume  d'Ecosse 
entier  entra  dans  cq  dessein  de  se  réformer; 
toute  la  noblesse  et  tout  le' peuple  prit  la  ré- 
solution de*  quitter  le  pâpiilhe.  *Et  cela  se  fit 
d'une.mariiece  si  générale  qùë  de  tons  les  pays 
de  l'Eutbpe'è'^st  celui  où  il  est  moins  reste 
de  caChôlîques  romain»  i  saris  qu'on  ait  em- 
ployé poùri^s  expiiUer  ni  te  fer  ,  ni;la  vio- 
:ience  ^  ni  lé  bannissement,  De  sorte  Çue  l'on 
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peut  dire  que  de  tous  les  lieux  où  . 
.mation  a'eat  ét£(blie  ^  il  n'y  en  a  point 
.se  soit  faite  d'une  manière  si  divine.  V  «e 
consentement  unaniine  dans  laquellese  trouve 
toute.une  nation  sent  l'inspiration  ,  et  ne  s'est 
.pu  iw^re  sans  que  Dieu  ne  s'en  soit  mêlé  4^upe 
façoa  .extraordinaire.  On  a  vu  des  états  en* 
tiers  chfinger  peut-être  en  aussi  peu  de  temps; 
mais  peut-4tre  ^ussi  que  la  complaisance 
pour  les  souverains  y  avoit  quelque  part.  Et 

4tJB,^e»ent^4ft,le.ur  prudence 
LUtorité  pour  ramener  doucement 
^  tlffl  PSKPlg"  ft  r^"  lyfaîtt  ici  une'natiôn ,  con- 
lxe\p.  volonté  de  celle  qui  gouvernoit  çopime 
«reine  ^  prend  la  résolution  de  laisser  la  reli- 
jgion  de  ses  derniers  ancêtres  pour  reprendre 
celle  de. &ÇS  premiers  pères.  Or  il  est  ridicule 
.encore  une  fois  de  supposer  qu'un  roj^ïïDffîe 
tout  entier  •  la  noblesse  et  le  peuple  ne  soit 
point  en  droitde  changer  j^téngioxx  parcg 
lue  son^roi  ne  le  veut  nasi  'Tout  un  peuple 
lamnera  et  agira  contre  sa  conscience  pour 
^éir  à  un  .seïïnîSffilffêT"1Sïïpïr^  qù'aii-  \ 
|ourd'tiui  le  royaume  yd  Angleterre  ou  celui  ' 
de  Suède  •  d'un  consentement  unanime  de 
itous  ses  membres ,  prenne  la  résolution  de 
retourner  sous  la  domination  du  Pape  et  de 
reprendre  la  religion  romaine  j  je  depiapde 
a  ces  Messieurs  si  le  roi  seul  csf  en  ^oïl^iîd" 
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s^y^opgoseï;  et  d^arrêter  là-dessua  lesrésolu- 
tioPB  île  jDUt  le  royauBrery"^^ 
qu'ils  n^ôseroicfrit  répon3&e  qae  non.  Et  ils  ne 
tau r oient  rien  mre  poui'  justifier  Tent reprise 
de  ce  royaume   qui  voudra  retourner  à  la 

'  communion  dé  Rome  contre  la  volonté  de 
•oii  prince  ,  que  je  ne  puisse  dire  pour  jus- 
tifier le  royaume  d'Ecosse.  Si  Ton  me  dit 

'  pour  justifier  ce  royaume  qui  malgré  son  roi 
Teut  être  catholiqni^  romain,  qu'il  vaut  mieux 

'  4)béir  à  Dieu  qu'aux  hommes ,  que  Dieu  seul 

*  est  la  maitredes  ictofiisciences  ,  qu'il  ne  se  faut 
pAs  damner  par  obéissance.  Je  répondrai  tout 
cela  pour  Justifier  les  Ecossais.  Ils  ne  refu- 
soient  point  d'obéir  à  la  régente  et  i  la  reine 
i^a  fille  dans  tout  ce  qui  regardoit  le  temporel; 
mais  il  ne  leur  plaisoit  pas  d'étrç  de  la  reli- 
gion de  leur  reine,  et  ils  avoient  droit  de  ne 
le  pas  vouloir.  C'est  une  assez  plaisante  pen- 
sée ,  que  tout  un  royaume  soit  obligé  de  for- 
mer sa  religion  sur  celle  d'ane  femme  et  sur 
telle* d'une  jeune  princesse  de  quatorze  ou 
quinze  ans.  Je  suis  assuré  que  si  nous  chan- 
gUns  la  carte  ,  et  que  nous  missions  la  reli- 
gion romaine  en  la  place  de  la  religion  ré- 
formée ,  en  supposant  que  les  Ecossais  après 
avoir  été  protestans  depuis  longtemps  ,  eus- 
sent voulu  se  faire  catholiques  romains ,  on'- 

'  nous  traîteroîl  d'insensés  si  nous  disions  qu'a-j 
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ne  vieille  femme  et  une  petite  fille  aaroient 
été  en  droit  de  s'y  opposer.  Je  dis  plus  ,  c'est 
que  quand  Jaques  V,  avec  toute  sa  haine  con* 
tre  les  Luthériens  et  avec  tout  son  Ééle  «  eût 
été  vivant  lorsque  les  Ecossais  entrèrent  dans 
cet  esprit  unanime  de  changer  de  religion  » 
il  n'aurpit  pas  été  en  droit  de  les  en  empé- 

eufile  ,  et  n*a  point  d'autres  droits 
I  peuple  lui  a  cèdes. 


lie  veut  une  religion  •  le  prince  la  doit  vou->*' 
'  Lmoixiil^ jM^ A6.peùl.oppQaec  k  aoa 
jnt j^^fiilftft^ 

outre  ce  «Irfiît   rjnmtnnn  q  tnntPB    Ipw    T^afinnfl  ^ 

les  Ecossais  prétendent  enr  avoir  encore  de 
particuliers  ,  et  soutiennent  avoir  le  droit  du 
consentement  des  état3  de  changer  le  gouver- 
nement temporel ,  a  plus  forte  raison  ont*iIs 
celui  de  changer  le  gouvernement  spirituel 
qui  ne  dépend  que  de  la  conscience  et  de. 
Dieu.  Mais  pour  ce  qui  est  de  cette  dernière 
prétention  der  Ecossais ,  nous  n'en  pre- 
nons pas  connbissànce  ;•  soit  renvoyé  au 
Parlement  d'Ecosse  9  en  conservant  aq  roi 
d'Angleterre  ses  droits  d^opposition.  Jl  noua 
soifit  que  lepri^Çtipa  soii  fondée  survie  droit 
général  de  tpps^LtSjîftgiple^i 
jEgla^jàUxiLjiflSé.^ue^^^  Ecossais  ont  pu 
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changer  la  rclifimp^du^pays-:yAiU£A...gpJ!ilA-^:i 
voient -le- consentement  uoâiiîme  de  tous  lea 
vfjR^g-J^J^Oy^"^^  i  je^sôutieivs  qu'ils  ont  pu 
«e  'défeiv^^iîçs  violences  d'une  femme  qui 
les  vouloit  ejp^péçher_d^iser/de  leurs  droits, 
'Ils  n'onl.point.'fait  de:violencçs  ,  ils  les  ont 
yçpoussé^s.j  Us  n'ont^point  attaqué,  ils  se  sont 
défendus. contre  -des  étrai^gers  qui  v.ouloient 
•être 'maîtres  chez  eux.  Èf  epcore  une  fois  un 
NTQyaumejprpte^t^nt  qui  feroit  aujourd'hui  en 
favèiir  deja  reljgionjromaine  ce  qu'à  fait  VE- 
fi^çiBse  en  faviçur  de  la  rejjgion  réformée  pas- 
.«ereit  à  Rome  .et  chez  tous  les  plus  sori^pu- 
IeuX'cathôli|ques  romains  ^pour  avoir  fait  Taç- 
.lioa.du^monde  la^plus  belle  ,  Ja  plus  loua- 
.ble^et  «la  plus  dans  les  formes.  X/'on< me, dira 
^wns  doute-^qu'il  y  a  ,bien  ^de  la  différence  , 
^u'-un  royauipe  qtjij^  contre  le  ..gré.  de  son 
<princ«.jf  Youdroit  revenir  à  la.communion  de 
.Rome '^auf  oit. 4roit  de  IçÇaïre  parce  que  ce 
seroit /pour  rentrer   dan?  l'église,  -pour  re- 
tourner «à  Ift  religion  de -ses^.pêres  et.  pour 
ïaire  cesser  le  sçhispie  ert;  rjçijtrant  dans,  Uo- 
Jbéissance  au  Saint,,  ^èg^e^:^, Au  lieu  .qw'i^n 
royaume  .qui  laisse- ila  ooiiun^nipn  i;omainâ.9 
pour   entrer  dans  île  sphispc^.,..  s'engage,  dan^ 
l'hérésie  et  conduit  'tous,  les  imembres  qui  \p 
composent,  à  l'-enfer.   C'esjt  là  dire  des  niai- 
series d'iifp  ton  fort  grave ,  car  ces  réflexions 
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sont  plus  vaines  que  la  vanité  même  pui^- 
.qu^elles  peuvent  ,être  retoirquées  avec  |a 
«même  force.  Mous  prétendons  rentrer  da^s 
•VËglise  en  quittant  la.  religi^li  rpfn^ine  ;  noijs 
rcrojons.  sortir  fie  la  Sabylppe  spirituelle  ,  ft 
«nous. disons  que, nous  nous, rang^Qps  à  Tq- 
ibéifliiianca  de  Dieu  .qui  .est.  plus  grand  que  le 
iPape.  Les  prétentions  «ont,  égales  .c|e  part  et 
il'autfe.  :£t  de  .part  .et  .d'autre  ^l^s  sqnt  4^ 
4iulle  .valeur  . jusqufà  ce  .qu'elles  /lyqnt  été 
«prx>avées«  C'est. pourquoi  il  ne  faut  p^.lfs 
^opposer  comme  inconte^t^l^les. 

Le.  sieur  ^Maimhourg.  déclame  d'une, ma- 
•TiièTe  fuTiejqse.contrele^IScoasais, parce  qu'ils 
^eurent  lahardiesse  d^. saccager  lesEigli^ea^ 
Je  piller  les  monastères  ,  d'abattre  et .  4^  l^ri^ 
ser  les  irriages  ,  (  i  )  rf<?  rompre,  les  taber/iacles, 
de  fouler  aux  pieds  le  Saint  Sficrenk^nt  »  et 
défaire  erjfin  toutes  les  horribles  prof axiatioris 
£t  €€s^  barbares .  violences  qui  ,SQnt  les  effets 
ordiaaives  de  Vhérésie  calvinieijuie  gu^o/i  a 
vu  de  tout  temps. être  sajis  contredit  ia.plus 
insolente  .et.  la,  plus  cruelle  Me  toutes  .qu^nd 
elle  a  le. dessus.  iVoilà  uae.  période  bien  ar- 
dente ,  qni:  n'en.seroit,ému  ?  «A  qui, en  veut- 
il  là-dedans?  .Si  c'est  à  Ja  populace  qui  pré** 
:Tint  les  ordres  de. ses  supérieurs  pour  abattre 
c.  les  .images.et  .pour  {détruire. les.  monaj9lcrçs> 

l^'v     (  1  )  fiutoire  du  Calvlubme  lir.  3  ao.  <5^. 
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nous  lui  répondrons  ce  qu'il  dîsolt  dans  8<ni 
histoire  des  Iconoclastes  à  propos  de  ceux  qui 
Japidoient  ,  déchiroient  et  massacroient  les 
hommes ,  lesquels  par  autorité  de  l'Empe- 
reut  Touloient  ôter  les  images  :  nous  dirons 
comme  lui  que  c'étoit  un  vrai  zèle  quoiqu'un 
'^eu  indiscret.  S^iiveut,  nous  avouerons  qu'ils 
ont  péché  dans  les  formes,  mais  à  qui  s'en 
faut  il  prendre  ?  Quand  on  a  mfs  un  p(*nip?ft 
énjm^^ 

ffisponsable  de  tous  les  excès  et  de  toutes 
les  inpsfjcfifl  g" 'm  cQmpftç^/S^il  entend  parUr 
de  ce  qui  se  fit  par  ordre  des  seigneurs  du 
royaume,  nous  lui  répondrons  qu'il  est  rîdi- 
«cule  de  nous  faire  des  crimes  d'avoir  brisé 
des  images  et  jeté  en  l'air  des  hosties  que 
nous  regardons  comme  des  idoles  ,  d'avoir 
•démoli  des  monastères  que  nous  considérons 
îcomme  des  asiles  et  des  retraites  d'oisiveté  et 
il'impureté.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  ceux 
-qui  ont  fait  cela  ,  ont  eu  raison  de  le  faire  ^ 
irs'agit  de  savoir  s'ils  ont  eu  droit.  Ils  ont  eu 
tort  selon  les  principes  du  siçur  Maimbourg  y 
je  ravoue  >  ils  ont  eu  raison  selon  les  nôtres, 
et  c'est  un  procès  qui  ne  sera  pas  sitôt  vidé. 
Mais  qu'ils  eussent  raison  de  le  faire  ou  non^ 
incontestablement  ^Is  en  avTtifr^  ^^  >irr^u  ^ 
misqu'ils^étoient  le  royaume  tout  entier.  Le 
fciçur  Maimbourg  n'est  pas  heureux  en  preu» 
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Tes  pour  (outenir  raccusation  qu'il  fait  aa 
Calvinisme  d'être  barbare  et  cruel.  Les  Ecos- 
sais n'ont  fait  aucune  espèce  de  cruauté  pour 
établir  la  réformation  ,  il  n'en  a  pas  coûté 
une  goutte  de  sang  que  celui  qui  fut  répanda 
dans  une  juste  guerre  ,  où  ils  entrèrent  avec 
les  anglais  contre  les  français  ^  qui  vouloient 
les  tyranniser  et  leur  ôter  leurs  libertés  et 
celle  de  leur  conscience.  Il  ne  faut  que  voir 
les  tragédies  effroyables  que  Marie  reine  d'An- 
gleterre a  fait  jouer  durant  un  lègne  de  qua- 
tre ans  ,  et  la  conduite  d'Eiisabefli  qui  lui 
succéda  ^  pour  voir  dans  quel  parti  est  la 
cruauté  et  la  barbarie  :  c'est  un  sujtt  que 
dans  la  suite  nous  mettrons  dans  tout  son 
joiir. 


V    ■ 
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CHAPITRE    IV. 

# 

^i$toire  de  Marie  Stuart  reine  d'Ecosse  ^ 

jusçu^d  sa, sortie. du  royaume  ;  ses  amours 

>0pe€,llizio  y  V assassinat  du  roi  son  mari ^ 

/Son  mariage  avec  BothweL  Deux  lettres 

de  cette  reine  à  ce  BothweL  Justification 

de  latcohd^ite  des  ^JScossçiis  réformés. 

JLjrs  aveutnres  tristes  et  malheureuses  de 
Marie  Stuart  n'ont  guères  de  liaison  avec  la 
réformation  d'Ecosse.  La  religion  ne  fut  point 
ce  qui  la  brouilla  avec  ses  sujets  et  avec  Eli- 
sabeth reine  d'Angleterre.  Après  la  mort  de 
François  II  son  prf?noier  mari  ^  quand  elle  re- 
tourna en  Ecosse  et  y  arriva  ,  tout  étoit  fait, 
la  religion  étoit  changée  ,  la  messe  abolie  et 
les  monastères  rasés  :  tout  ce  qu'elle  put  ob- 
tenir ,  ce  fut  la  permission  de  faire  dire  la 
messe  dans  son  palais  pour  elle  et  sa  mai- 
son. Ainsi  le  sieur  Maimbourg  auroit  pu  se 
passer  de  nous  faire  l'histoire  de  cette  rei- 
ne. Mais  on  fait  venir  les  choses  de  plus 
loin  ;  il  falloit  charger  le  Calvinisme  de  tout  ,  ■ 
ce  qui  le  pouvoit  rendre  odieux.  C'est  pour*' "*! 
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quoi  11  ne  falloit  pas  manquer  de  lui  imputer 
tous  les  malheurs  que  cette  femme  s'atlira 
par  sa  mauvaise  conduite  :  on  vouloit  noircir 
la  mémoire  de  cette  grande  reine  Elisabeth  y 
J^on  ne  pouvoit  se  passer  de  faire  intervenir 
la  reine  d'Ecosse  son  ennemie.  Il  est  certain 
que  cet  endroit  est  l'un  des  plus  singuliers, 
et  des  pins  extraorxlinaires  qui  soient  dans 
toute  rhiçtoire  ancienne  et  -moderne.  Déjà 
les  malheurs  de  la  vie  de  cette  reine  sont  as* 
sez.grands  pour  se  distinguer  par  eux-mêmes. 
Mais  les  louanges  excessives  et  .qui  passent 
toutes  les  bornes,  que  lui  ont  donné  tous  les 
auteurs  catholiques  romains  ,  la  distinguent 
encore  bien  davantage.  Ce  sont  des  excès  si 
étranges  que  si  quelque  jour  la  postérité  eh 
revient,  on  ne  pourra  concevoir  comment  le 
inonde  a  été  capable  d^y  tomber  :  la  flatterie, 
le  faux  zèle,  le  dessein  de  rendre  la  réforma- 
fion  odieuse  ,  en  particulier  la.  haine  contre 
la  reine  Elisabeth  ,  tout.y  est  entré.  Et  cha- 
cune de  ces  passions  a  .donne  son  coup  de 
pinceau  dans  leViche  portrait  que  Ton  a  fait 
de  cette  Marie  ,  en  prose  et.  en  vers.  En  un 
mot  on  en  veut  faire  une  sainte  et  une.  mar- 
,tyre,  en  dépit  des  Ecossais  ,qui  Faccusent 
d'avoir  eu  les  galanteries  les  plus  criminel- 
les et  les  plus  poursuivies  ,  d'avoir  fait.assas- 
ailler  son  mari  et  épousé  rassassih.  Je  fais 
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et  surtout  xselon  moi  ragile  de  la  mort  devroit 
Ptre^  JpfiS^laBIe  ;  c'est  pourquoi  de  bon  cœur 
je  laisserois  dormir  Marie  d'Ecosse  et  sa  raé* 
xncire  ,  et  je  voudrois  qu'on  ne  nous  obligeât 
pas  à  la  ressusciter  et  à  remettre  les  désor- 
dres de  sa  vie  devant  les  yeux  des  hommes  y 
mais  on  nous  y  force.  Le  respect  que  nous 
devons  à  la  vérité  ,  nous  pourroit  obliger  à 
venger  les  outrages  qu'on  lui  fait  y  quand  elle 
^  y  seroit  seule  intéressée.  Outre  cela,  c'est  l'af- 
faire du  Calviuisme  :  il  est  bon  de  justifier  les 
Ëcossais  réformés  de  l'accusation  qu'on  leur 
fait  d'avoir  si  cruellement  persécuté  une  si 
grande  reine  et  une  personne  si  achevée ,  uni- 
quement en  haine  de  sa  religion.  Car  on  ne 
fait  reparoitre  celte  tragédie  sur  le  théâtre  , 
que  pour  prouver  ce  qu'on  à  dit ,  que  le  Cal-' 
vinisme  est  la  plus  cruelle  de  toutes  les  sec- 
tes quand  il  a  le  dessus.  Nous  ne  saurions 
nous  empêcher  de  faire  voir  qu'on  ne  canor 
3:iisa  jamais  une  telle  sainte ,  et  que  si  elle  u 
été  malheureuse  f  elle  n'a  pas  été  une  inno- 
cente persécutée.  Nous  prendrons  pour  nos 
témoins  des  gens  non  suspects.  Nous  n'ep 
croirons  que  les  bons  amis  de  cette  reine ,  et 
tout  ail  plus  des  gens  entièrement  désintéres- 
sés» Car  pour  Buchanan  %  c'est  à  ce  qu'on  dif^ 
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son  ennemi  déclaré  ^  c'est  un  infAmo  »  c^est 
le  plus  méchant  de  tous  les  hommes.  Il  seroit 
fort  difficile  de  prouver  la  moindre  de  ces  ac« 
cusatiohs  que  l'on  fait  contre  lui.  Mais  cela 
nouè  importe  peu  ^  quand  cet  auteur  n^auroit 
jamais  rien  écrit,  nous  saurions  pourtant  bien 
ce  qui  s'est  passé.  Ces  aventures  ont  élé  trop 
éclatantes  et  ont  trop  fait  de  bruit. 

Nous  voulons  bien  avouer  que  cette  prin*- 
cesse  étoit  la  plus  belle  et  ta  plus  aimable 
personne  de  son  siècle.  Ces  paroles  du  sieur 
Jtfaimbourg  ,ont  un  air  un  peu  passionné 
pour  on  Jésuite.  On  les  pardonnerait  à  Braa^ 
t6me  qm  fut  amoureux  de  cette  reine  j  et 
dont  le  métier  étoit  d'aimer  :  les  moines  ne 
Aovroient  pas  avoir  un  stile  si  tendre.  Sa  nais- 
tore  lui  avoit  donné  tous  les  avantages  db 
corps  et  de  l'esprit  capables  d'inspirer  de  Ta- 
mour  ^  mais  elle  ne  lui  avoit  pas  donné  un 
coeur  propre  a  se  défendre  de  cette  passion; 
si  elle  donnoit  de  l'amour  aux  autres  ,  elle  en 
prenoit  pour  elle.  La  cour  de  Henri  II ,  dans 
laquelle  elle  avoit  été  élevée  j  étoit  la  plus 
molle  et  la  plus  efféminée  qui  fut  au  monde. 
£Ue  y  prit  une  habitude  de  galanterie  que 
toute  la  rudesse  et  toutes  les  glaces  du  nord 
tie  purent  déraciner.  Il  sera  bon  d'entendre 
là- dessus  Tun  de  ses  bons  amis ,  c'est  le  La- 
boureur «  auteur  des  Additions  aux  mémoires 


jde  Castelaau..  P^rtovit  aUl|Çur«  jl3\axpîl^vo.ir 
jde.la  tnodér^UoQ  fXàjb  1a  boiy;^  (qI  ,  «majis  ici 
iU6t^Qmport|é,iLa-,d^^à.4ie  .toMt  pâq^i  .^e  pçt|t 
iiiQ^gîlMr.  U^dqpte^lijS  {d^pqrqeioetnt  \o\xiep 
\^  £i,tlle#  les  j>]|u8  a]t»i;^r4e8,qfii.o^i  été.inV/e|)- 
ftées  pourju^tîGer cette  rp}pp.|loat;i^.tQp:t^  Iqa 
Jowiyg^s  jq>u'fOn  lui  donne ,,  il  «ntx^e  ,ep  {fureiyr 
quand  il  purlajde  la  reine  JB)li^dbçt}i.,  AQQ:^- 
jieH^ie:,  et  il  xenpnce  f^u  caf^ctère  ft^^qj^néte 
jH>moae  ppttr  ,!^e«j:jBnir  .déçMm^lieur  tcjt  pop^ 
-jgàis^ixp  de  <^tte  ,gi^nile  xe\nfi  ,  ,fli4  .^^a^an* 
^.uacante  aps.ii  été  Ie3  déliccys  de  &qs  .sujets  ..et 
Tadiniration  ,de  to,ute  (rjEjqro.pe.  (fi)  ,11  ^it^, 

ii^s. peuples  j^çuilacork^idèreiit  cpmmelefar 
.blequ  de  P hérésie  ,  at^ec .  tqutee  ,  l^s  fçufsse^ 
tPerU^  fiof^t^He  tâcha  d  déguiser  ^^  çondff/ùt^. 
Jet  iqui  vçient  4<^»  l^  Jprer^qfm^  de  sa  PfiÇtii^e^, 
illimage  4le,VEglisfi.^quffrQpte.  ypici,poMr\^nt 
^oomme  parle  qe  rgr^4  .s^élifteur  de  4a  se\xip 
xlilarpe  .Stuart.  (jt)  telle  nlitQit  pçts  .^wl^'^^f^ 
tla  plufi  k^Ue  y  mfiUsJa  pl/M  pqlie  de  tçi^t  son 
i^0Xte  dans  la  langue  et ^dans ,jla  A^H^  gçdanr' 
.teWj  quiiét.oit  alors  tout , l'or a^eriutnt  de  Içi 
\€Our  de  Henri  JI.  J^  crois  bien  gabelle  n^y 
MQiJidt  pas  tant  .de  solide  vertu  qu* elle  fit 


(1)  Tom.  1.  Additions  >u  Uv.  3.  p.  672.  673, 
(2>Tom.  1.  p.  547, 
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dan»  ses  disgrâces ,  ^  qu^etteme  fut  pas  en- 
vernie  de  teuiee  ies  douceurs,  d'un  temps  en^ 
Virement  soumis  >à  fompiredes  dames»  limé 
•emblçn  «qu'il  «eat  difficile  Je  dire  plus  ihonnâ- 
tement  i  mais  pla9  «espresftéaiedt  :  pourtant 
qu'elle  s'étoit  entièrement  laissé  gâter  -l'esprit 
et  le  oedor  par  ee  malheoreaK  commeroe  aa« 
^ael  -en  donne  dans  le  monde  Je  beau  .nom 
de  ^galanterie.  Voici  encore  quelque  chose  de 
^hi8  Sort.  JDepuis  ^qu'elle  fut^pew*e  jusqi^à 
tonreêeuF  en  Meosse  ,41  est  vrai^u^eUe  souf^ 
frit  lée  inclinations  de  quelqucseeigneuvsde 
la  cour.  Et  entr^aut^s  d^^  siifur  DamviUe 
depuis  maréchal ,  duc  de  Montmorency  et 
vonnétidfle  de  France  ;  et  qu'elle  déclaru 
^'éiieTépouseroit'si  s  parla  mort  de  safétn* 
me  jintoinette  de  la  Marque^  fille  du -duc  de 
BoadUon  ou  autrement ,  ihrentroH  ^rh^libené 
i(e -se  mar/>r.' Quelle  héroïne  bon  Dieu  !  et 
combien  de-crimes  confessés  en  peu  de  lignes! 
Une  veoye  -d'un  Toi  de  ^France ,  'peu  de  mois 
après  la  mort  de  son  mari ,  soufiroides  galan- 
teries de  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  {  Elle 
*va'  mf me  jusqu'à  confesser  qu'elle  éponseroit 
je  duc  DamriUe  qui  ^toit*marié  ,  «'iltrouvoit 
nn  moyen  de  «se  délivrer  de  sa  femme  par  la 
mort  ou  autrement:  'Je-vous  prie ,  Monsieur  ^ 
t3e  'remarquer  t^e  terrible 'mot ,  n'est-ce  pas 
U  abandonner  un  malheureux^  ayeagléipar 
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une  pasMon  ^criminelie ,  à  tous  les  conseils 
énormes  que  lui  pourroit  donner  un  amour 
insensé  7  £t  de  quoi  ne  peut  être  capable  un 
jeune  hoimnie  qui  se  voit  flatté  de  respérance 
d^épouser  la  Téure.  de  son  roi  ,  de  posséder 
la  plus  belle  personne  du  monde  ,  et  de  de* 
venir  lui-même  roi.  Aussi  M.  de  Thoa  nous 
apprend  qu'il  en  pensa  coûter  la  rie  à  la  pau^- 
Yre  duchesse  Damville^  //  eàt  certain  ,  dit  it , 
gue  R.  B.  familier  ami  dû  Dam^ille,  C  t  ) 
homme  toujours  prêt  d  commettre  toute  aorte 
de  crimes  ,  essaya  de  lui  persuader  d^empoi'- 
sonner  sa  femme  qui  lui  et  oit  un  obstacle  u 
une  si  belle  fortun)^. ,  et  lui  offrit  son ,  minisr 
tare  et  celui  d^un  Macédonien ,  g  u*  ensuite  if  , 
•tua  de  sa  main.\Mai^  le  jeune  homme  eût 
horreur  de  ce  crime  La  reine  d|Ecosse  trou- 
va bon  que  ce  Damville  ,  qui  étoit  si  pos^^îon- 
nétnent  amoureux  d'elle  ,  et  a  qui  elle,da]iir 
noit  de  si  grandies  espérances ,  raccompagnât 
jusqu'en  Ecosse.  Il  falloit  que  sa  .passion  fut 
.  extrême  pour  soqffrir  iin  commerce  si  étroit 
'qui  la.  devoit  perdre  d'honneur.  Le  Connéta^- 
ble  de  Montmorency  eût  bien  de  la  peine  à 
tirer  son  fils  de  là.  Il  revint  pourtant  enfîn^ 
et  laissa  en  sa  place  Châtelart ,  dont  les  aven^ 
fur  es  sont  assez  connues  :  on  en  veut  faire  un . 
grand  honneur  à  cette  reine.  »  par^ce  qu'en6ii[  :\ 
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elle  lai  fit  couper  la  tête  poar  te  panir  de 
rinsolence  qu'il  avoit  eue  de  se  cacher  deux 
fois  80US  800  lit  la  nuit»  Mais  ceux  qui  sa* 
▼enl  les  règles  de  la  délicate  cbasteré  ne  trou* 
I  rent  pae  que  toute  cette  histoire  soit  fort  à 
;  Payantajge'  de  la  reine.  (  1  )  Elle  aimojt  Chft- 
telart ,  elle  entretehoit  avec  lui  un  commerce 
de  galanterie  en  prose  et  en  yers ,  elle  lui 
faisoit  le  plus  grand  accueil  du  monde  ;  il 
avoii  avec  elle  des  tête  à  tête  très-fréquens* 
Il  enlr éprit  une  première  fois  de  se  cacher 
dans  sa  chambre,  il  fut  découvert  ,  elle  lui 
pardonna  ,  il  demeura  a  la  cour  avec  la  mér 
me  £aveur.  Une  femme  qui  eût  été  délicate 
,  sur  la  matière,  auroit  chassé  cet  homme  de 
la  cour  et  auroit  rompu  avec  lui  avec  éclat. 
La  manière  dbntf  on  avoit  reçu  sa  première 
tentative  j  lui  donna  la  hardiesse  d'en  faire 
une  seconde  ;  les  femmes  de  la  reine  furent 
témoins  de  ceci  ,  et  tout  le  royaume  l'apprit* 
Brantôme  remarque  fort  bien  qu'elle  ne  put 
pas  s'empêcher  de  le  sacrifier  à  sa  réputation* 
Mais  il  y  a  bien  lieu  de  croire  qu'il  ne  fut  pas 
la  victime  de  son  res&entimeiit.  Car  ,  celle  qui 
avait  eu  tsùnt  de  support  pour  la  première 
faute  9  en  auroit  eu  sans  doute  un  peu  pour 
la  seconde  si  des  considérations  puissantes  ne 
Tavoient  emporté   sur   les   conseils   de  son 

■    -^^  '  I  ■•      I  PI     1    I  I  '    ■         I.  I|I.I|«W» 
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9dtiu^*  Au  r^sto  danft:l'hi6toiireda~sea  regrets 
et  de  la  douleur  ^u'eU»  eut  de  q^uiltes  la 
Frailoe»^  oomnii»  Ito  rl^i^porte  Brantôme,  on 
¥oit  toue  tee  etfaetèseb'  d^une  ame*  pésétsée 
de  Kàmofiis  ^  dut;  pladsîr^  et  qui!  eut  py^féré  d« 
bon  )coDur tes  détf ceB  de* Ia>  oocir  d^l^caace. H. 
toute»  ies  conaidiératiens  d%  la  réputaiiça,.  dd 
éon  hésneiir  et  de  sa  gloire  »  et  à  tous^les  ia^^ 
térétftde  sa  religion  eide^sesiétalsu 
•  MaiS)  Moifsieur,  pour  é4re  le  moins  lon^ 
qu'il  npu»  sera  pos»ble>  jetriendcai  auxgraii-»-* 
des  aventures  de  la  vie  de  cette  reine,  qui  l'otft 
précipitée  s  smnrîne  ;  c'est  sou  âiariage  aveq 
Henri  Stoart^  ses  galanteries  avec  David  Ri<r 
sio ,  l'assassinat  de  son  daari  par  fiolfayr^l  ,  efc 
son  mariage  avec  cet  assassin.  Voyons  pre-* 
imèrenréntceque  dit  sur  tout  cela  Monsieur  dé 
Tbou.  (1)  H-s«roîfl:  trop  long  de  voiu&le  copiei} 
Ici  i  mais  je  me  contenterai  de  vous  indiquer 
les  endroits  et  de  vous  en  donner  l'abrégé  : 
tous  savez  lire  et  vous  entendez  la  langue  da 
rancienne  Rome.  Vous  pouvez  cènsulter  l'a« 
riginal  si  vons  voulez  Voir  ces  aventures  plût 
étendues^  Marié  épousa  Henri  Stuart  son  couW 
sin  ;  mais  à  peine  ce'  mariage  fut* il  faid  qu^ello 
fut  dégoûtée  de  son  mari.  (}e  mariage^  s'étoil 
feit  par  caprice  C  s  }^  et  par  inclination^contrè 
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fe  coiisreTTteineritd^s  pifndpaux  duroyanme^ 
dontre  celoî  de  \^  réiile  Elizabeth  ,  et  méinv 
i^tït  le  comeiitémént  des  pritices  de  Otiise  , 
ot^eleflT  de  lu  reine.  Ccé  soHes  d'unions  où  la 
fais^on  ne  présidé  pas  ,  ne  sont  pas  de  longu# 
darée.  Elle  se  dégoûta  incontinent  de  st)n  ma-* 
fi  et  elle  donHa  des  nfiarques  pdbliqnes  de  l'a- 
liénation de  son  coeur.  Gar  au  commencement 
elle  faisoit  mettre  le  n'om  du  roi  son  marri  atant 
le  sien  Aactis  les  af rets  qui  se  rendoient  ;  mais 
ellene  Yoiiluf  plus  cela;  le  nom  de  son  mari 
fût  mis  aptes  le  sien.  Elle  tre  réserva  Fautori-^ 
a  toute  entière  et  n^eri  faisoit  aucune  part  au 
roi*  C'e&t  \nie  vérité  à  laquelle  son  bon  ami  lé 
Laboureur  e^  obligé  de  rendre  témoignage. 
Moilsfenr  de  Thou  dit  que  le  prétexte  fut  les 
fréqûentes^  absences  dû  roi,  qui  éfoit  presque 
toujburs  àlâ  eampagne  dans  les  plaisirs  de  la 
cbasseetdù  Vol  de  l'oîseati.  Cela  étoit  cause  , 
di^oit  elle,  que  les  affaires étoient  retardées^ 
et  qu'il  en  potivoîtrésulterde  grands  maux. (i) 
ZjQ  fhépfi^  alià  si  loin  qu^elle  relégua  son  ma" 
H  durariPt  uà  ô/^él  hyper  au  fonds  de  P  Ecosse 
iiJiPi  déréloigtïêt  dé  tdute  connoissance  des  af- 
fdl'féi  ^  ei  qu^ùn  lui  eut  toute  ^obligation  des 
biehfaitÈ  ^tjfùn  paûi^oit  tirer  delà  cour.  £t  me- 
tué  dtftfs  cet  ejcii  il  petisaxnourir  de  faim  lui  et 
0'à  ftiaisôn ,  assiégé  par  des  neiges  d'une  hau- 
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leur  extraordinaire  ,  qui  lui  coupèrent  toute 
communication  avec  les  lieux  d^où  il  pouvoit 
tirer  du  secours.  A  mesure  qu'elle  s'aliénoit 
de  son  mari ,  elle  se  tournoit  du  côté  d'un  mi** 
sérable  musicien  nommé  David  Bizio.  Le  La- 
boureur avoue  q}xe{i)ceDauidRizio,piémon^ 
tais  y  était  pli4»  capable  de  servir  aux  diver^ 
tissemens  de  la  reine  par  les  petites  gcntilleS'- 
ses  qui  favoient  éleué  do  la  qualité  de  chan* 
teur  et  de  musicien  à  celle  de  secrétaire  ^  qu^d 
la  conduite  des  principales  ajffai^es  du  roy  au* 
me.  Monsieur  de  Thou  nous  apprend  qu'il  é- 
toit  fils  d'un  musicien  de  Turin  ^  qu'il  avoitla 
voix  belle  et  avoit  appris  de  son  père  à  chan- 
ter età  jouerdesinstrumens^  Il  voulut  se  pous<* 
ser  dans  la  cour  duducdeSavoye  ,  c'est  à-di- 
re y  avoir  quelque  place  dans  la  musique  du 
Prince.  Mais  cela  ne  lui  ayant  pas  réus&i ,  il 
suivit  en  qualité  de  chanteur  le  comte  deMo* 
ret  j  qui  à  son  retour  de  Piémont  fut  envoyé 
en  Ecosse.  La  reine  qui  savoit  elle  même  bien 
chanter  ,  quiaimoit  la  musique  ^  et  qui  avoit 
le  cœur  tourné  du  côté  de  tous  les  plaisirs  qui 
sont  capables  d'amolir  une  ame  ^  s'entêta  de 
ice  personnage  ^  çt  après  l'avoir  eu  quelque 
temps  pour  son  musicien  elle  en  fit  son  secré<- 
taire  ,  son  confident  i  son  premier  ministre  ; 

Pendatit 
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Fendani  que  le  roi  son  mari  étoit  absent  et  re- 
légué ,  ce  David  Rizio  stgnoit  pour  le  roi  avec 
\in  cachet  de  fer  ,  sur  lequel  on  avoit  gravé  la 
nom  du  prince.  Toute  l'Ecosse  frémissoit  de 
Yoir  que  cet  honnane  sorti  de  la  poudre  de  U 
terre  et  d'une  réputation  infâme ,  étoit  élevé 
au-dessus  do  tous  les  grands  du  royaume  « 
quiétoient  contraints  de  le  flatter ,  de  lui  fairo 
la  cour  et  d^attendre  à  sa  porte  pour  avoir 
audience.  Ç\)  Mais  on  avoit  horreur  de  voir 
que  ce  malheureux  avoit  une  maison  beau^ 
coup  plus  splendide  en  meubles  ,  en  officiera 
et  en  éijuipages  que  le  roi  mime.  La  reine  le 
faisott  manger  avec  elle  ^  elle  atloit  souvent 
manger  chez  lui ,  elle  se  tenoit  enfermée  aveo 
lui  très  soutent  et  très-longtemps.  ËH«  vou^ 
lut  le  faire  entrer  dans  le  Conseil  aGn  qu'il 
y  eût  sa  voix  ;  et  parce  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  d^élever  a  la  dignité  de  cofiseiller 
{q)  du  royaume  un  homme  sans  naissance  9 
sans  titres  et  sans  bien^  elle  employa  les  me- 
naces et  les  prières  pour  obliger  quelques 
grands  do  royaume  de  renoncer  à  certain^ 
biens  dont  elle  vouloit  le  mettre  en  pctoâes^- 
sien.  Le  roi  de  retour  de  cet  espèce  d'exil  ^ 
dans  lequel  il  avoit  été ,  ei^t  les  oreilles  re^ 
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battues  des  bruits  désavantageuK  que  Von 
faîsoit  courir  de  la  reine ,  et  de  sa  conduite 
avec  Rizio  :  ^  maisâl  n'en  youlut  rien  croire 
^  jusqu'à  ce  qu'ayant  été  (  i  )  averti  que  cet 
^  homme  étoit  entré  dans  la  chambre  de  la 
^  reine  un  certain  soir  ,  il  j  alla  ,  il  vou* 
^  lut  entrer  par  une  petite  porte  dérobée 
Il  dont  il  avoit  toujours  la  clef  ^  et  qui  étoit 
^  toujours  ouverte  pour  lui  ;  mais  il  la  trou- 
y^  va  barricadée  par  dedans  contre  la  couturi 
^  me.  Il  frappa  ,  il  appela  ,  personne  ne  ré- 
^  pondit  j  et  dés-lors  convaincu  par  ses  pro- 
y^  près  yeux  il  prit  la  résolution  avee  ses 
^  a^nis  de  s^  défaire  de  ce  rival  qui  lui  en^ 
^  levait  un  royaume  et  une  femme.  ^  La  rei- 
ne sçut  quelque  cho^e  de  30a  dessein ,  elle 
essaya  de  Hnlimider  lui  et  ses  domestiques. 
jMais  cela  p'empécha  pas  qu'un  jour  comm^ 
la  reine  soupoît  en  tiers  avec  David  et  la 
comtesse  d'Argathel ,  le  roi  n'entrât  par  un 
petit  escalier  qui  communiquoit  de  l'appar- 
tement de  la  reine  à  celui  du  roi  ,  et  qu'en 
sa  présence  il  ne  fit  poignarder  David  Hizio. 
n  roa^^mble  que  dans  cette  conduite  de  la 
reine ,  qui  est  attestée  par  tout  ce  qu'il  y  a 
d'honnêtes  gens  ,  on  voit  la  passion  du  mon- 
de la  plus  folle  et  la  plus  déréglée.  Les  ami- 
tiés innocentes  ne  peuvent  produire  de  sem-.. 

.'  I  I   i.i.i  I  pyii  II. I     '9'^^m^  ' 


'pour  la  Réformmîion  ^  ete^  gg 

blables  effets;  élever  un  homme  de  la  plus 
basse  condition   et   d'un   métier  infâme  aux 
premières  charges  de  l'état ,  entrer  avec  lui 
dans  des  liaisons  si  étroites^  prostituer  sa  ré^ 
pulation  pour  lui  ,  et  l'élever  au-dessus  d'un 
mari  ;  ce  sont  des  excès  qui  jètent  dans  Tame 
des  soupçons  les  plus  apparens  et  les  mieux 
fondés  qu^il  y  ait  jamais  eu.  Il  faudroit  avoir 
un  grand  fonds  de  charité  pour  croire  qu'une 
femme  naturellement  fort  tendre  après  avoir 
abandonné  tous  les  dehors  et  renoncé  k  tou- 
tes les  apparences  ,  gardât  encore  quelque^ 
mesures  au-dedans.  On  peut  aisément  concç*» 
voir  combien  elle  eût  et  d'horreur  et  de  dou« 
leur  d'avoir  ainsi  vu  son  idole  brisée  devant 
ses  yeux  ,  aussi  s'en  vengea-t'elle  de  la  m^^ 
nière  du  monde  la  plus  terrible.   D'abord  il 
fallut  qu'elle   parut  un   peu  radoucie  parc^. 
que  les  grands  du  royaume  qui  étoient  d'in-« 
telligence  avec  le  roi  la  tenoient  fort  serrée  jf 
mais  elle  trouva  le  moyen  de  s'échapper  aveo 
deux  cents  chevfinx  qu'on  amena  a  son  seçpursi 
et  elle  emmena  avec  elle  le  roi  qu'elle  i^^enaç^ 
de  faire  tuer  s'il  n'obéissoit ,  morii^  injectQ 
meta  ni  paruis^ei  ,  dit  M.  de  Thou.  Quand 
elle  fut  en  liberté  |  elle  traita  le  roi  son  m^r( 
Qon  pas  en  mari  et  en  roi  ^  mais  en  ^ujet  dia^ 
"^gracié.  Les  prétendus  complices  de  cette  ac^^' 
Hqu  fureat  craeUament  if9Li\é^  \  oa  ^xvx^V^'^'^x 


lt)é  'apologie 

même  dans  l'affaire  plusieurs  innocens;  et 
-poxxt  rétablir  la  mémoire  de  David  Rizio  en 
achevant  de  ruiner  sa  propre  réputation  ,  la 
reine  fit  enlever  le  corps  dé  ce  misérable  qui 
avoit  été  enterré  devant  la  porte  d'une  Egli- 
se ,  et  le  fit  mettre  dans  la  sépulture  de  son 
père  Jaques  V  ,  (  i  )  auprès  du  corps  de  Ma- 
delaine  de  France  fille  de  François  I^  pre- 
mière femme  de  Jaques  :  se  peut-il  rien  voir 
de  plus  honteux  ? 

La  reine  priyée  de  David  Rizio  ^  se  jeta 
entre  les  bras  de  Jaques  Heburn^  comte  de 
Bôthweljlui  donna  auprès  d'elle  tout  le  cré- 
ditât toute  la  faveur  qu'avoit  eu  l'autre  favori^ 
Amçfto  Rege  ,  dit  M»  de  Thou ,  après  avoir 
écartp  |e  rçij  à  qui  on  avoit  oté  toute  sorte 
d'autorité  ;  et  même  il  n^approchoit  jamais.de 
là  reine  qu'on  ne  lui  fit  connoitre  par  le  mau- 
vais accueil  qu'on  lui  faisoit  ^  que  &b  présence 
étoit  à  charge.  Bothwel  devint  si  fort  le  tout 
puissant  que  l'on  ne  ppuvoît  rien  obtenir  de 
la  reine  que  par  spn  moyen.  Enfin  le  ro| 
Tassé  (Aë  se  voir  abandonné  de  tout  le  monde 
Qt  plein  des  outrages  <9[u'il  recevoit  continueU 
lement  de  Botwel  se  retira  à  St^rlin  :  (  â  ) 
i>  D'où  partant  pour  aller  à  Glascow#  voir 

M      ■    I  ^.        in,  uji     if>yy^wpw^p^'y^i.ii"n>^"i.*i.  iiji 'IF' 
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D  son  père  ^  il  n'étoit  pas  à  mille  pas  de  la 
D  ville  y  qu'il  fut  attaqué  d'an^  yéhéinente 
D  douleur  qui  le  saisit  par  tout  le  corps  ,  et 
))  peu  après  il. parut,  sur  sa  peau  des  pustu^ 
D  les  de  couleur  livide  avec  une  si  grande 
D  violence  de  mal  ^  qu'on  crut  qu'il  alloit 
))  expirer  dans  peu  de  momens.  Jaques  Abre- 
D  netb^  médecin  fort  expérimenté,  étant  con- 
)>  suite  sur  la  nature  de  ce  mal  y  répondit  que 
})  c'étoit  l'effçt  4'un  jioispn  très-violent  ;  la 
)»  jeunesse  du  roi  et  la  force  de  son  tempé*r 
»  raimnept  surmQUtèrent  la  force  du  poisoQ. 
»  Mais  la  reine  pour  dissiper  tous  les  soup* 
l>  çoBs  qu'on  avoit  contr'elle  ,  s*en  alla  treu- 
il ver  Je  roi  à  Olascow  ,  etc.  ;  et  apr^s  bien 
y>  dçs  r£proc}ies  y  des  .plaintes  et  des  larmes^ 
^  elle  se  réconcilia  avec  lui.  »  Parce  qye  l'en* 
droit  est  important ,  je  ne  sdurois  m'empê- 
cher  4o  continuer  la  ti^adqction  du  tex^  de 
Monsieur  de  Thoumot-à-mot.  «Dç  là  ^  c'est- 
»  à-direde  Sterlin,  où  s'éioit  faite  cette  appa- 
D  rente  récopciiiation  ,  on  trfinspprt^  le  roi 
I)  eu  titiére  à  Eldimbourg  ,  et  on  le  logea 
D  dans  une  maisçn  que  Bot)[iwel  lui  avoit  fait 
D  préparer,  c'étoit  une  vieille  maison  irih^- 
)>  bitée  depuis  plusieurs  années,  attachée  aux 
)>  murailles  de  I9  ville.,  environnée  des  ma- 
i>  .sures  de  deux  vieilles  Eglises  ,  et  d'pù  l'on 
»  ne  pouvoit  être  entendu  quelque  bruit  <yi^ 
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»  Ton  put  faîre,  ))  Il  faudroit  être  bien  aveu- 
gle pourne  pasToir  pourquoi  l'orn  faisoit  choix 
d'un  tel  lieu  ,  il  n'y  en  aroît"p2ts  un  plus  pro- 
pre au  monde  pouréxlêcufcrVattôntat  ^ue 
l'on  méditoit.  (i)  ((Oh  lui  làisiik^bn  tirés- petit 
9)  nombre  dé  ses  doiné8ti()ue8  ^  encore  ne  pu* 
»  rent-il8  jamais  obtenir  cles  maréchaux  des 
D  logis  ,  qu'on  leur  mit  eii  main  les  clefs  de 
D  la  maison  de  leur  inaître.  Alors  on  com- 
-»  roença  àiràiter*de  Ik  mort  ^u  roi  :  le  des- 
))  sein  en  fut  communiqué  à  quelques  grands 
})  tiu  .  royaume  ^  H  qui  Ton  'fit  comprendre 
j)  qu'il  y  alloil  de  Tintérêt  de  la  religion  ca- 
))  tholique^  parce  que  le  roi  avoit  fait  un  trai« 
>  té  avec  lés  Proîeslans  pour  l'exterminer  : 
V  et  par  (^e 'moyen  on  leî»  amena  à  promettre 
))  leur  secours  pourrexécntion.  Pour  les  sou- 
))  tenir  dans  ce  dessein  on  produisoit  des  let- 
9)  très  du  Pape  et  du  Cardinal  de  Lorraine. 
»  Car  le  Cardinal  ayant  demandé  de  l'argent 
»  au  Pape  pour  travailler  au  rétablissement 
v  de  l'ancienne   religion  ,  il   avoit  répondu 
y)  que  tous  ledrs  efforts' seroîent  inutiles  jus- 
»  qu'à  ce   qu'on  se  fut  défait  des  personnes 
»  qui  apport  oient  empêchement  à  ce  dessein^ 
»  et  entre  ceux  qu'il  falloit  (lépêcher  on  nom- 
»  moit  expressément  le  comte  de  Mourray 
j>  et  Jaques  Duglas  coitofe  de -Morton,  Comme 
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D  le  roi  étoit  simple  et  crédule  il  étoit  assuré 
))  que  le  retour  de  sa  femme  étoit  sincère  et 
D  de  bonne  foi.  Mais  ceux  qui  faisoient  des-* 
))  sein  de  hâter  sa  perte,  firent  courir  le  bruit 
D  qu^il  se   vouloit  sauver  en   France  on  en 
D  Espagne  9  et  que  les  anglais  de  concert  avec 
»  lui  ,   tenoient  un  vaisseau  tout  prêt  à  le 
2>  recevoir.  C'est  pourquoi  sur  ce  bruit  on 
»  décida  de  hâter  l'entreprise  et  de  l'exécu- 
D  ter  la  nuit  suivante ,  et  Bothwel  donna  les 
D  ordres  nécessaires  pour  faire  ensorte  qu'on 
y>  ne  sçut  qui  aiiroit  fait  le  coup  ,  parce  que 
»  c'étoit  un  lieu  où  beaucoup  de  gens  abor- 
I»  do\ent.  La  conduite  de  cette  affaire  ne  fut 
XI  pas  si  secrète  que  bien  des  gens  ne  sonp- 
>  çonoassent  que  la  réconciliation  de  la  reine 
i>  avec  son  mari  fut  feinte  ,  et  qu'ils  n'en  ti- 
n  rassent  un  très-mauvais  augure.  Mais  pour 
))  ce  pauvre  prince  y  possédé  de  l'amour  de  sa 
D  femme  au  delà  de  c^  qui  se  peut  imaginer^ 
»  il  n'en  voyoit  rien  ;  et  il  n'y  aivoit  person- 
))  ne  qui  osât  l'avertir  du  péril  où  il  étoit, 
»  parce  que  pour  se  bien  remettre  dans  l'es- 
I»  prit  de  la  reine ,  il  lui  redisoit  tout  ce  qu'on 
»  venoit  lui  découvrir.  Robert  frère  du  comte 
»  de  Mourray ,   ou  par  pitié  pour  ce'jeune 
»  prince ,  ou   ayant  horreur  de  l'atrocité  de 
1»  cette  action,  vint  lui  révéler  les  embûches 
»  qu'on  lui  dressoit  :  selon  sa  coutume  y  il  dit 
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^  tout  à  la  reine  »  et  il  en  pen8a  coûter  la  vU 

H  à  Robert ,  etc.  Ceft  exemple  ilt  peur  aux 

a)  autre».  Ainsi  quoiqu'on  prévit  le  mal ,  on 

D  D\>6t  en  avertir  le  rai«  La  reine  pour  éloi« 

JD  gmer  toiid  les  soupçons  >  fit  transporter  son 

9>  lit  di»  palais  dans  une  chambre  qui  étoit 

D  ^u-*de4SOU8  de  celle  de  son  mari.  E}le  y  cou* 

«>  cha  même  plusieurs  nuits  et  eût  de  grands 

«  entretiens  avec  lui  pour  feindre  que  les  an- 

D  ciennes  querelles  entr'elle  et  lui  étoient 

s»  bien  éteintes  ^  et  que  Tamour  de  son  mari 

•f)  pour  elle  étolt  rallumé.  M^is  quelque  des- 

n  sein  qu'on  eût  de  cacher  lep  suites  de  cette 

9»  action  ^  par  une  souveraine  imprudence  ^ 

))  om  vit  disparpitre  ce  lit  qui  étoit  riche  et 

))  un  antre  d^e  moindre  prix  fiiit  mis  en  sa  pl4* 

Tù  ce  au  grand  étonn^ment  de  tçut  le  monde^ 

'))  qui  ne  put  asse^  admirer  que  celle  qui  pro- 

))  diguoit  si  fort  sa  réputation  ,  épargnât  un 

y$  meuble  de  si  peu  de  valeur»  En  même  temps 

Hk  on  Çt  une  mine  pleine  de  p^oudre  à  canon 

?)  soias  le  logis  »  %y^  le   soir  la  reine  ayant 

}>  eu  un  assez  long  entretien  avec  le  roi  j 

))  le  quitta  brusqi^tqent  et  s'en  retourna  au 

n  palai9 ,  sous  prétexte  qu^elle  étoit  obligée 

»  d'iiUer  mettre  au  lit  la  nouvelle  épouse  de 

I)  Sébastien  le  .^ni»icien ,  qpi  se  marioit  ce 

t>  jour-la.  Quand  elle  fut  arrivée  au  palais , 

M  ayant  eu  iinç  longue  conversation  avea. 


pour  la  Rèformntion  >  ^tc.  Ji  o5 

»  Bothwel  y  elle  le  congédia.  Ihiî  changeant 
)»  d^habit  et  ayant  pris  ses  armes  sortit  en 
»  Tille  à  travers  la  garde.  Deux  troupes  des 
D  conjurés  arrivèrent  a  la  maison  du  roi^  eii- 
p  trèreût  dans  sa  chambre  dont  ils  avoient  la 
I)  clef,  le  trouvèrent  endormi ,  rétranglèrent 
D  avec  un  seul  domestique  qui  étoit  auprée 
p  de  lui ,  et  sans  leur  faire  autre  chose ,  ils 

V  portèrent  ces  deux  corps  dans  le  jardin.  En 
D  même  temps  on  fit  jouer  la  mine ,  qui  ren^ 
D  versa  la  maison  avec  un  tel  fracas  que  les 

1)  maisons  voisines  en  furent  ébranlées.  Les 

2)  plus  éloignés  et  les  plus  endormis  en  furent 
v>  éveillés»  La  reine  comme  si  elle  n^eût  riea 
D  8Ç11  de  l'affaire  ,  envpya  pour  apprendre  ce 

V  que  c^toii  :  on  lui  rapporta  ce  qui  étoit 
D  arrivé  et  elle  commanda  qu^on  lui  apporta 
y  le  corps.  Des  portefaix  mirent  le  corps  sur 
»  un  banc  et  le  posèrent  devant  la  reine.  £lle 
"»  regarda  longtemps  ce  corps  le  plus  beau  de 
2)  son  siècle  avec  une  grande  attention ,  mais 
I'  sans  donner  aucune  marque  de  tristesse  ou 
x>  de  joie.  Celaarriva  le  9  Février.  Les  grande 
»  seigneurs  qui  étoient  là  présens ,  furent  d'ar 
))  vis  qu'on  lui  fit  des  funérailles  magnifiques* 
»  Mais  elle  le  fit  emporter  par  les  mêmes  por* 
l>  tefaix  et  le  fit  enterrer  la  nuit  sans  pompe.  » 

Il  faudroit  avoir  bien  méchante  opinion  de 
l^esprit  des  lecteurs  pour  faire  des  réflexions 
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«ur  les  circomf ances  de  cette  histoire  ^  à  des- 
sein de  faire  voirque  Marie  Stuart  est  la  pre- 
mière coupable  de  l'assassinat  de  son  mari. 
Tout  parle  de  son  crime  ,elle  le  fit  empoison- 
ner :  ayant  manqué  ce  coup  y  elle  le  fit  placer 
danà  une  maison  séparée  de  toutes  les  autre» 
pour  le  faire  égorger  ,  elle  Fendormit  par  des 
caresses  feintes,  et  même  elle  n'eut  pas  assez 
de  force  pour  pousser  la  feinte  plus  loin ,  ni 
feindre  quelques  marques  de  douleur  à  la  vue 
il'un  spectacle  aussi  affreux  qu'est  le  corps 
d'un  mari  assassiné.  Mais  afin  qu'on  ne  puisse 
pas  révoquer  en  doute  eon  crime  iM.deThou 
poursuit  son  histoire  >  et  dit,  qu'elle  fit  courir 
le  bruit  dans  la  cour  que  c'étoient  les  comtes 
iîe  Mourray  et  de  Morton  qui  avoîentfait  cet- 
te action.  Et  là  dessus  il  rapporte  le  roman 
qu'elle  et  ses  partisans  firent  composer  pour  sa 
ju&tification.  C'est  que* le  comte  de  Mourray 
fi  voit  dès  le  commencement  conjuré  la  perte 
de  cette  pauvre  reine  ,  que  revenant  de  Fran- 
ce et  passant  par  l'Angleterre,  il  avoit  travail- 
lé à  persuader  Elisabeth  d'arrêter  la  reine  Ma- 
rie qui  devoît  passer  par  là  :  qu'ensuite  il  a- 
voit  essayé  déporter  Marie  à  nommer  quatre 
hommes  de  la  famille  des  Stuarts  sans  avoir 
égard  s'ils  étoient  bâtards  et  légitimes;  pour 
lui  succéder  en  cas  qu'elle  vint  à  mourir  sans 
eufans.  Que  la  reine  voyant  rà  tendoîenl  .ces 
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conseils  ,  pour  satisfaire  cette  ameambitieuse^ 
l'avoit  fait  premièrement  comte  de  Marre  et 
ensuite  de  Mourray  :  que  devenu  puissant ,  il 
avoit  chassé  delà  cour  tous  les  amis  de  larei* 
lie  I  le  duc  d'Hamilton ,  le  comte  d'Aran  son 
fils  ,  et  Jaques  Heburne  ^  comte  de  Bothwel; 
qu'il  l^avoit  porté  par  une  espèce  de  violence  k 
se  marier  avec  Henri  Stuart ,  comte  d'Arlay  , 
qu'après  avoir  acheminé  les  affaires  au  maria- 
ge, il  avoit  obligé  la  reine  d'Angleterre  à  le 
traverser  et  à  s'y  opposer  sous  prétexte  que 
Henri  Stuart  étoit  ennemi  de  la  réformation  : 
que  n'ayant  pu  empêcher  le  lîiariagei  le  com- 
te deMotlon  et  lui  avoient  conjuré  débrouil- 
ler Je  roi  et  la  reine ,  que  pour  en  venir  là  , 
Morfon  avoit  inventé  des  calomnies  pour  aU 
lumer  la  jalousie  dans  l'esprit  du  jeune  roi, 
qu'il  l'avoit  poussé  au  meurtre  de  David  Ri- 
zio  ,  qu'ensuite  le  comte  de  Mourray  avoit  es^ 
sayé  de  persuader  à  Bothwel  de  penser  aii  ma- 
riage avec  la  reine  ,  et  pour  cela  de  se  défairo' 
duroi^  que  Mourray, Morlon  et  BolTiwel  â- 
voientfait  un  traité  ensemble  sous  leurs  seing<^, 
où  tout  cela  étoit  contenu  :  que  de  concert* 
Mourray  s'étoit  retiré  de  la  cour  sous  prétexte 
de  visiter  sa  femme  malade ,  afin  que  lui  étant 
absent  le  soupçon  de  l'assassinat  qui  devoit  é« 
tre  commis  sur  la  personne  du  roi,  put  avec 
-j|das  de  facilitéretomber  sur  la  reine  ;  q^ue-U 
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vxèm^  comte  de  Mpurray  après  le  meurtre  da 
roi  avoit  perauadlé  à  la  reine  d'épouser  Bothwel^ 
afin  de  U  rendre  odieuse  à  toute  l'Angleterre. 
Tout  cçia  étant  fuit  I  Mourray  avoit  soulevé 
toutç  l'EcQSse  contre  sa  reine  pour  des  crimes 
doot  il  étoit  l'auteur.  Et  que  cette  longue  tra- 
îne de  crin)e9  avoit  été  imaginée  par  le  comte 
de  Mourray  pour  se  rendre  maitre  de  l'état  et 
du  gouvernement.  Voilà  le  roman  comme  le 
rapporte  de  Thou:  et  c'est  ce  roman  qu'on  dé« 
bite  encore  aujourd'hui  comoie  une  histoire  j 
qui  es^t  le  principfil  titre  de  la  canonisation  de 
Marie^Stuart  }et  qui  donne  lieu  au  sieur  Maim- 
l^ourg  de  dire  avec  une  hardiesse  sans  exem« 
pie,  que  /aguesSluart,comle  de  Mourray 
Hoit  Vun  des  plus  perfides  dont  en  ait  jamais 
ouï  parler. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  ro-* 
inan  scandaleux  plus  mal  imaginé ,  plus  fou 
€t  plus  insemé.  Si  le  Comte  de  Mourray  avoit 
ai  grande  epvie  de  se  saisir  du  gouvernement ^ 
que  n'y  traviiiUoit  -  il  pendant  que  Marie 
Stuart.jétQÎt  fpcor-e  en  France  après  la  mort 
d|e  U  B^gente  et  du  {loi  François  II.  Jamais 
îi  n'y  eut  tant  de  lieu  d'exclure  la  Heine  d'E- 
€oW.  L'£lgliise  étoit  tout  nouvellement  réfor* 
mée  :  Mené  était  violente ,  ennemie  des  réfor* 
més^  nourrie  comme  elle  étoit  dans  des  cou- 

wils  et  4e6  9Peçtaçle3  de  sang  et  d^  çmcmgn 
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conir'eux.  Les  Ecossois  aroient  raisonnable- 
ment à  craindre  que  Marie  revenue  en  Ecosse 
n'imitât  Marie  d'Angleterre  et  ne  renversât 
cet  ouvrage  de  la  réforraation  ,  qui  ne  venoit 
que  d'être  fait  et  qui  étoit  encore  tout  frais. 
Le  Comte  de  Mourray  ponvoit  facilement 
nourrir  et  fomenter  ces  frayeurs ,  et  par  ce 
moyen  faire  fermer  à  sa  sœur  la  porte  de  TE- 
cosse.  Au  lieu  de  cela  il  s'en  va  lui  même  la 
chercher  en  France  ,  et  la  force  de  revenir 
dans  ses  états.  Mais  cet  ambitieux  après  une 
longue  suite  de  fourbes  inventées  pour  seren* 
dre  maitre  du  Royaume  par  l'expulsion  de  la 
IR^eine  demeure  en  beau  chemin. Quand  Marie 
Stuart  fut  prisonnière  après  le  massacre  du 
Roi,  le  Comte  deMourray  demeura  maitre  du 
Royaume,  et  de  l'héritier  de  la  couronne.  Il 
lui  éioit  bien  aisé  alors  de  satisfaire  toute  son 
ambition^  le  Roi  étoit  un  enfant'de  peu  de 
mois,  il  n'éloit  rien  si  aisé  que  de  le  mettre 
entre  les  mains  d'une  nourrice  infidèle  ^  la- 
quelle sans  aucun%oupçon  auroit  éteint  celte 
lumière  de  vie  qui  tenoit  à  si  peu  de  chose.  Il 
est  si  peu  vrai  que  le  Comte  de  Mourray  fut 
du  caractère  dont  on  le  dépeint ,  qu'on  lui 
rend  le  témoignage  d'avoir  été  l^in  des  plus 
honnêtes  hommes  de  son  siècle.  Monsieur  de 
Thon  dit  que  quand  la  Jleine  Marie  arriva  en 
B:.£co6ae9  lacunes  Stuart  ^ui  fut  depuis  Coiuta^ 
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de  Mourray ,  gouvernoît  les  affaires  et  qu'il 
étoit  les  délices  de  ce  peuple,  {y)  Administrante: 
rempublicam  Jacobo  fratt  e  ob  fortitudinem , 
et  aoquitatemcunctis  percaro.  Il  étoit  chéri  de 
tous  à  cause  de  sa  fermeté  et  de  son  équité» 
Il  dit  ailleurs  en  parlant  du  mariage  de  Marie 
avec  Henry  Stuart ,  que  le  Comte  de  Mourray 
désapprouvoit ,  (  s  )  Moraviusab  omni  assenr 
tatione  et  simulatione  alienus  hominem  aper-^ 
sabatur.W  étoit  éloigné  de  toute  flatterie  et  de 
toute  feinte  :  là  même  il  l'appelle,  priscœ  se^ 
vèritatis  vir ^  un  homme  d'une  austérité,  et 
d'une  gravité  semblable  à  celle  des  anciens. 
On  Taccuse  d'avoir  insulté  à  sa  sœur  quand  il 
la  vit  prisonnière.  Toute  cette  insulte  au  rap- 
port du  Président  de  Thou  ,  consîstoit  à  l'ex- 
horter à  se  repentir  de  ses  péchés  et  à  implo- 
rer la  miséricorde  de  Dieu.  Austero  pir  inge* 
nio  eam  ad  ajirendam  pœnitentiam  et  implo" 
randam  miséribordiam  Dei  hortabatur.  Mais 
je  suis  d'avis  que  pour  le  présent  nous  inter- 
rompions nos  réflexions  sifir  Tinnocence  du 
Comte  de  Mourray ,  que  l'on  veut  noircir  par 
ce  ridicule  roman ,  et  que  nous  poursuivions 
notre  Histoire  selon  qu'elle  est  rapportée  par 
lePrésident^e  Thou.  Vous  allez  voir  une  suite 
d'iniquités  qui  vous  donnera  de  l'horreur. 

fl)  Uv.  29. 
(2)  Uv.  3r. 
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Cet  Historien  après  avoir  rapporté  les  bruits 
fabuleux  que  la  Heine  et  ses  partisans  répan- 
doient  touchant  les  auteurs  et  les  causes  de 
l'assassinat  de  Henry  Stuart,  dit  que  l'on  ra- 
conta ainsi  la  chose  en  France. Cest  que  ceux 
d'entre  les  grands  du  Royaume,  qui  étoient 
encore  Catholiques  Romains  y  avoient  fait  as- 
sassiner le  roi  pour  la  conservation  de  la  reli- 
gion catholique  ;  parce  qu'il  étoit  convenu  a- 
vec  les  seigneurs  protestans  de  leurpréterson 
autorité  pour  l'exterminer  entièrement.  Et  co 
qui  rend  cela  vraisemblable ,  c^est  que  peu  de 
temps  auparavant,  le  pape  Paul  V  avoit  en- 
voyé Vincent  de  La  are  ,  évêque  de  Mont 
Royal ,  nonce  en  Ecosse  :  par  lui  il  écrivoil  à 
Marie  de  sa  propre  main  }  l'exhortant  «î  réta- 
blir la  religion  catholique  dans  son  royaume  , 
loi  promettant  pour  cela  toutes  sortes  de  se* 
cours.  Bile  fit  arrêter  le  nonce  à  Paris  et  lo 
pria  de  ne  point  passer  en  Ecosse^afin  qu'il  no 
fut  pas  témoin  de  la  sanglante  tragédie  qu'el- 
le alloit  jouer  ,  et  qu'il  ne  fut  pas  accusé  lui 
même  d'en  avoir  été  acteur.  La  reine  qui  n'a-- 
voit  paru  sentir  aucune  émotion  quand  on  lui 
apporta  le  corps  de  son  mari ,  ayant  appris 
que  le  peuple  l'accusoit  tout  hautement  de  Tas* 
Sâssinat  du  roi  j  se  força  pour  faire  paroitra 
quelque  apparence  de  deuil(î)  frraturn popu'»' 
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lum  composite  in  lu(4um  vultu  placare  iristi* 
fuit  ,  (lit  élégamment  notre  Thuanus.  Mai» 
«llene  fut  pas  capable  de  aoutenir  longtemps 
ce  personnage.  Selon  la  coutume  du  pays  les 
reines  demeurent  quarante  joursaprès  la  mort 
de  leurs  maris  sans  voir  la  lumière^  enfer- 
mées dans  une  chambre  tendue  de  deuil  ,dont 
toutes  les  fenêtres  sont  fermées.  Mais  elle  ,  se 
lassant  de  cette  contrainte ,  au  bout  de  douze 
jours  fit  ouvrir  toutes  ses  fenêtres ,  et  s^enalla 
a  la  campagne  à  sept  milles  d'Edimbourg  aci^ 
eompagnée  de  Bothwel,  qui  ne  Tabandoiinoit 
jamais.  L'ambassadeur  de  fjranceUiireprésen* 
ta  fortement  que  celle  action  la  couvroit  d'in- 
famie ,  et  que  ce  commerce  avec  un  homme  si 
violemment  soupçonné  d'être  l'assassin  de  son 
mari^  la  perdoit  de  réputation.  Elle  revint 
donc  de  la  campagne  pour  travaillera  la  jus-^ 
tification  de  Bothwel  :  l'on  fit  évader  les  té- 
moins j  on  intimida  ceux  qui  auroient  pu  être 
juges  ,  Ton  interrogea  les  domestiques  du  feu 
roi  ,  on  leur  demanda  raison  pourquoi  ils  a- 
voient  laissé  entrer  les  assassins  dans  la  cham- 
bre. Ils  répondirent  qu^ils  n'avoient  jamais  eu 
les  clefs  et  qu'elles  étoient  che^lareine.Coni-' 
me  ce  commencement  n'alloit  pas  bien  ,  l'on 
arrêta  tput  court  les  informations  ,  sans  ob-' 
server  aucune  forme.  Après  l'on  cita  les  pa- 
rens  du  mort  pour  être  accusateurs  ipontro 
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JBothwel ,  mais  en  même  tems  on  les  intimida 
par  d^épo avant ables  menaces.  Et  en  effet  il  n'y 
alloii  pas  moins  que  de  la  mort  s'ils  eussent 
paru.  CO  Pas  un  d^eux  n^osant  paroitre  |  Bq- 
thvirel  n'ayant  pas  de  partie^  les  informations 
n'ayant  pas  été  poursuivies  ,  les  juges  étant 
intimidés  par  la  peine  du  crime  de  leze  majea- 
té ,  dont  on  les  menaçoit^  prononcèrent  qu'ils 
ne  voyoient  rien  sur  quoi  ils  pussent  condamr 
ner  BothweL  Ainsi  cet  homme  fut  absous  sans 
%\xe  îustifi.é }  car  il  demeura  couvert  d'infamiq. 
comme  la  j  ustification  deBoth wel  n'étoit  qu'un 
préliminaire  pour  passer  au  mariage.  Cela  ne 
fut  pas  plutôt  fait  qu'il  déclara  son  dessein 
d'épouser  la  reine  ^  et  par  une  partie  faite  in- 
du biteUement  entr'eux ,  ayant  assemblé  Ic^s 
seigneurs  du  pays  qui  étpient  de  sa  fs^cticn  •  U 
leur  fit  signer  une  requête  p^r  laqqelle  ils  di^ 
mandoient  qu'elle  accepta  le  comte  pour  mur 
ri.  La  reine  cependant  feignit  de  vouloir  aller 
voir  son  Gis  à  Sterlin ,  Bothwel  l'a  rencoi)tra 
sur  le  chemin  9  et  elle  se  laissa  enlever  par  lui^ 
feignant  de  le  souffrir  comme  une  violence  Îl 
laquelle  elle  ne  se  pou  voit  opposer.  Il  la  me* 
na  à  un  château  près  de  là  où  elle  demeura 
fort  paisible  (a)  etfor^  en  sûreté  avec  sonravisr 

(  1  )  Thnamis.  Metaperdaelionis  inteutato  coacti  jvdices  promiii- 
clant  «e  non  yidere  cor  Bothuelinm  coudemnent.  ZU  BotbtteUns  absol^ 
tag  potins  qoam  infamia  Ûberatus. 
^    (i)  Initinere ex compacto quasi ?apU est. 
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seur.  Sans  délai  le  mariage  se  fut  consommé  ^ 
mais  il  s'y  trouva  un  petit  obstacle  qu'il  fal-  ' 
lut  lever;  c'est  queBothwel  avoit  déjà  deux  oa 
trois  femmes.  Il  en  avoit  répudié  anequiétoit 
encore  vivante ,  et  en  avoit  pris  une  seconde 
de  lamaison  de  Gordon.  II  ne  pouvoit  pas  en 
prendre  une  troisième  sans  avoir  rompu  avec 
cette  seconde.  La  femme  deBothwel  étoit  d'u- 
ne chasteté  reconnue  de  tout  le  monde ,  c'est 
'pourquoi  il  ne  pouvoit  pas  demander  d'être 
séparé  d'elle  pour  cause  d'adultère.  Mais  l'on 
s'avisa  d'une  chose  assez  plaisante  ,  Ton  con- 
traignit la  comtesse  de  Bothwel  de  se  porter 
partie  contre  son  mari ,  et  de  demander  la  sé- 
paration et  la  dissolution  du  mariage^  sur  l'ac- 
cusation d'adultère  qu'on  lui  fit  former  contre 
'Son  mairi.  Outre  cela  on  6t  intervenir  une  pa- 
rente de  la  comtesse  ,  av^c  laquelle  Bothwel 
avôit  mal  vécu  avant  son  second  mariage.  L'af- 
faire ne  souffrit  pas  de  difiBculté ,  Bothwel  est 
«accusé  |il  confessé^  il  est  condamné  et  en  dix 
'joui^s  son  mariage  est  dissous  tant  dans  le  bar- 
reau civil ,  que  dans  la  justice  ecclésiastique. 
L'archevêque  de  St.  André  facilita  le  succès 
de  cette  entreprise  parce  qu'il  étoit  bien  aisé 
de  voir  cette  femme|folle  et  aveuglée  se  préci- 
piter à  sa  ruine }  espérant  qu'étant  tom- 
bée f  le  gouvernement  reviendroit  àsa famille 
qui  étoU  celle  des  Hamiltons^  les  plus  prochefr^^ 
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héritiers  de  la  couronne.  Quand  cette  comé- 
die du  divorce  de  Bolhwel  eut  été  jouée  ,  on 
joua  le  dernier  acte.  La  reine  épousa  Bothwely 
^personne  excepté  les  intimes  amis  et  les  créa- 
tures de  Bothwel^  ne  youlut  assistera  ses  noi- 
ces.  Du  Grod  ,  ambassadeur  de  France ,  quoi* 
qu'il  fut  créature  de  la  maison  de  Guise  ^refu- 
sa de  s'y  trouver  (i)  et  dit  qu'il  n'étoit  pas  de 
son  caractère  de  se  trouver  à  des  noces^  qui  é- 
toient  l'exécrât  ion  de  toute  la  terre.  Quand  les 
premières  fureurs  de  sa  passion  amoureuse  fui- 
rent éteintes^  elle  vit  bien  quelles  dévoient  être 
les  suites  de  son  action^et  qu'elle  alloit  être  l'ob* 
jet  du  mépris  des  étrangers^  et  celui  de  l'aver- 
sion descB  sujets.  C'est  pourquoi  elle  consul* 
fa  sarlèa  moyens  dont  elle  se  devoit  servi)* 
pour  arrêter  et  prévenir  les  malheurs  qui  la 
menaçoient.  Elle  pensa  d'abord  à  se  justifier 
dans  l'esprit  du  roi  de  France,  de  la  reine  mè* 
re ,  et  de  ses  oncles.  Pour  cela  elle  envoya  un 
ambassadeur  en  franco^  qui  fut  chargédé  mé- 
moires pour  travailler  à  sa  justification  t  ces 
mémoires  méritent  que  vous  en  lisiez  ici  au 
moins  la  substance  ,  car  cette  apologie  est  d'un 
caractère  aussi  singulier  que  chose  qui  soit  au 
monde.  D'abord  elle  s'excusoit  de  ce  qu'elle 
leur  apprenoit  la  nouvelle  de  son  troisième 
mariage  avant  que  deleur  avoir  demandé  leur 

f^      (  1  )  Tlrcttuf .  Qiat  diris  execrationibns  tnlg o  devoYteutUK^ 
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avis  j  en  disant  que  le  mérite  du  comte  de  Bo- 
tliwelet  les  grands  services  qu'i}  avoit  renâfi 
à  l'état  et  durant  la  vied^la  reine  ç^ère  y  et  dur 
rant  celle  de  son  second  jrnptriHe|an3tu^tde^ 
voient  faire  pardonner cadéfajpt  déformai! téf. 
Que  les  grands  services  qu'ail  lui  ayoit  fsit  et  À 
l'état ,  Tavoient  rendu  hardi  et  insolent  depuis 
la  mort  de  son  second  mari^  parce  qne  cette 
mprt  l'avoit  rendp  encore  plus  nécessaire  pour 
4;ontenir  dans  son  devoir  ijij|e  nation  difficile  A 
i^CindAiire.  Qu'a  la  vérité  il  aypiit  perse véré  dans 
64  fidélité,  mais  ^u'il  étoit  i^tanlé  a  tel  degré 
d'arrogance  qu'il  ne  croyoit  pas  que  là  reine 
fut  rien  capable  de  le  récompenser  de  ^s  ser- 
vices qu'elle  m^^\  que  ]a reine avoit^té fort 
touchée  de  ce  procédé  iiasolqot ,  mais  qu  'â  Gau* 
ae  des  temps  fàcheui^  elle  ^roit  été  obligép  4e 
dissimuler':  mais  que  le  comt^  avoit  px^us^ 
aon  audace  plus  loin  »  qu'il  avpit  persuadé  à  la 
noblesse  que  sa  recherche  n'étoit  pas  déâkag,réa- 
ble  i  la  reine >  et  que  per  ce  moy^n  il  avoit  ob- 
tenu d'euy  une  requête  par  laquera  elle  étojt 
suppliée  de  1?  vouloir  accepter  ppur  mari.Qvie 
ce  témar^iris  chargé  de  cette  pièce  avoit  biep 
eu  la  hardiesse  de  Tenlever  en  chemin  commue 
ellealloit  voir  son  fils,  etl'avoit  emmenée  aa 
château  deDumbar.  Que  la  reine  arrivée  dans 
ce  lieu  fut  bien  surprise  de  voir  larequétedes 
seigneurs  |.  qu'elle  mit  en  considération  les 
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grands  services  de  Bothwel  ^   et  que  jugeant 

bien  que  les  Ecossois  ne  lui  permettroient  pas 

.   Âe  vivre  longtemps  sans  mari  ;  elle  avoit  enfin 

fait  céder  sa  constance  à  la  né  cessité  y  et  avoit 

promis  au  comte  de  Fépouser  :  que  Bothwel 

après  avoir  commencé  par  un  attentat  de  la 

dernière  insolence  ,  ne  lui  avoit  donné  aucun 

relâche  y  mais  l'avoit  fatiguée  de  prières  et  do 

raisonnemens.  Et  qu'enfin   il  avoit  extorqué 

d'elle  la  consonmiation  du  mariage  sans  aucun 

délai.  Qu'en  cela  la  reine  connoissoit  que  Bo<i 

tbwei  avoit  mal  agi  avec  elle ,  et  qu'il  avoit  eu 

plusd'égardà  satisfaire  sa  propre  passion  qu'à 

ce  qui  èloit  dû  i  la  reine  ,  laquelle  avoit  été 

élevée  dans  l'ancienne  religion  ,   que  rien  au 

vioncfe  ne  pôurroit  l'obliger   d'abandonner. 

Qu'elle  reconnôiftsoit  sa  fstote  en  tout  cela  , 

mais  qu'elle  prioitle  roi,  la  reine  et  ses  oncles 

de  lui  pardonner  et  de  li'en  vouloir  point  de 

ma!  an  comte  deBothivel:  que  pour  elle  ,  elle 

voulôit  regarder  tout  ce  qui  avoit  été  fait  du 

bon  c6té  saÉs  en  vouloir  de  mal  &  Bothwel , 

qu'elle  vouflbitbien  ôonsidérer  comme  son  ma-: 

ri   aiûA  tjfi^il  l'étort  yélritablement  :  qu'elld 

prioic  àtfssi  le  rcii,  la  rerine ,  ses  oncles  et  ses 

anris  ,  d'imputer  &  la  grandeur  de  sônanioury 

ce  ^u'il  avoit  fait.  Voilà  ce  que  l'évéqne  de 

Dùmbldn  fot  chairgé  de  représenter  à  la  cour 

Ij^^ttnde  ^ùvtt  U  justification  4e  h  tem; 
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Monsieur  de  Tbou  en  peut  savoir  quelque 
chose,  il  étoit  vivant  et  en  âge  de  prendre  con- 
noissance  d'une  aussi  grande  affaire.  Ne  trou-^ 
Vez-votispasquesur  ces  mémoires  cette  bon- 
ne reine  est  bien  à  plaindre ,  de  se  voir  ainsi 
enlevée  par  un  sujet  audacieux  et  insolent  ^ 
d'être  forcée  à  consentir  à  un  mariage  indigne 
d'elle  avec  un  homme  qui  étoit  encore  tout 
chaud  et  tout  rouge  de  l'assassinat  de  son  ma- 
ri 9  et  qui  d'ailleurs  étoit  un  scélérat  achevé , 
qui  avoit  troisfemmes  vivantes^  deux  en  Ecos- 
se et  une  en  Danemark.  Mais  si  elle  est  mal- 
heureuse ,  elle  est  encore  bien  plus  débon- 
naire. Elle  prie  pour  un  sujette  plus  criminel 
qui  se  puisse  imaginer  ^  elle  demande  grâce 
pour  un  homtne  qu^elIe  appelle  un  insolent  , 
un  téméraire  ,  un  audacieux.  Elle  confesse  les 
crimes  de  ce  ravisseur  ,  mais  elle  ne  veut  pas 
qu'on  en  aime  moins  le  criminel.  Ne  faut-U 
pas  avouer  qu'il  n'y  eut  jamais  de  plus  imper- 
tinente comédie  ?  Aussi  cela  divertit  il  fort  la 
cour  defrance.  Avant  que  l'ambassadeur  do 
Marie  Stuart  arrivât ,  l'on  y  avoit  reçu  deslet-* 
très  de  l'ambassadeur  du  Croc  et  de  Cocburn, 
qui  avoit  servi  dans  les  armées  defrance;  dans 
ces  lettres  tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  J^cosse 
étoit  fort  naïvement  raconté.  Quand  l'ambas- 
sadeur eut  achevé  sa  harangue  dans  laquelle 

il  AVoit  amplifié  les  bçUes  choses  ^ue  mw  ^^i 
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?ofl3  vues  en  raccourci  et  surtout  les  louanges 
de  Bothwel^Ia  reine  froidement  prit  la  parole^ 
tira  les  lettres  qu'elle  avoit  reçues  d'Ecosse^ol 
enfitlecture  en  présence  de  tout  lemonde ,  c% 
qui  fit  rire  toute  lacour  et  couvrit  de  confusion 
ce  pauvre  ambassadeur.  C'est  encore  Monsieur 
deThou,  qui  rapporte  cette  circonstance}  et 
)e  no  vous  ai  pas  (^  un  seul  mot  qui  ne  soit 
de  lui.  Il  étoit  vivfft alors  et  savoit  les  choses 
avec  certitude:  il  a  de  plus  lu  et  sçu  tout  ce  qui 
s'èloU  écrit  pour  et  contre  Marie  Stuart.  Je  suis 
trompé  s'il  n'est  un  peu  plus  digne  de  foi  que 
Brantôme  ,  qui  étoit  une  créature  de  la  mai* 
^on  de  Guise ,  qui  avoit  été  l'un  des  adorateurs 
de  cette  princesse  I  et  qui  avoue  avoir  pris  ce 
qu'il  dit  en  -sa  faveur  ,  d'un  livre  qui  avoit 
été  écrit  pour  prouver  son  innocence ,  c'est  à 
dire  de  ce  roman  dont  nous  avons  parlé. 

Mais,  Monsieur,  si  vous  voulez  avoir  da 
plaisir  y  lisez  le  Laboureur ,  qui  a  fait  les  addi- 
tions aux  mémoires  de  Casteinau ,  dans  l'en- 
droit que  je  vous  ai  marqué.  Il  est  résolu  à 
faire  de  Marie  Stuart  une  sainte  et  une  mar- 
tyre comme  les  autres  flatteurs.  Cependant  il 
y  a  certaines  vérités  qu'il  n^'oseroit  nier  , 
qui  ne  s'accordent  pas  avec  son  dessein  ;  il  ne 
sait  qu'en  faire ,  et  il  semble  que  pour  un  mo- 
ment  il  ait  fait  divorce  avec  le  bon  sens.  U 
A./^yoa9^QeÇotliwel  étoit  auteur  de  la  piort  du 


jR.oi:  mais  il  ajouté  que  ce  fut  le  Comte  'de 
Mourray  qui  le  poussa  à  ce  crime.  Cependant 
%  Président  de  Thou  nous  assure  que  le  Com- 
te de  Mourray  étant  revenu  âËdimbourg rap- 
pelle parle  grand  éclat  qu'y  avoit  fait  cette 
action,  il  pensa  être  assassiné ,  et  que  Bothwel 
lui  même  entreprit  de  faire  le  coup.  Quand 
ils  auroient  prouvé  que  fli|urray  étoit  entre 
les  auteurs  de  la  mort  du  Roi ,  il  ne  seroit  pas 
moins  vrai  que  la  Reine  étoit  complice ,  com- 
me il  est  clair  par  toutes  les  circonstances  dont 
l'histoire  nous  a  donné  le  détail.  Le  Labou- 
reur ajoute  que  la  Reine  témoigna  beaucoup 
d'afiDiction  de  la  mort  du  Roi.  Comment  peut 
on  renoncer  à  la  bonne  foi  avec  tant  de  har- 
diesse, et  s'inscrire  en  faux  contre  la  notoriété 
publique?  Il  est  notoire  qu'elle  n'en  versa  pas 
une  larme  ,  que  douze  jours  après  elle  alla  se 
promener  à  la  campagne  avec  l^assassin;  et 
qu^après  quelques  mois  dans  la  même  année 
elle  reçut  dans  son  lit  celui  centre  lequel  il  y 
avoit  au  moins  de  violents  soupçons.  Quand 
Bothvfet  aux  oit  été  innocent,  une  Reine  affli- 
gée de  la  mort  de  son  mari  auroit  elle  voulu 
èe  marier  au  bout  de  trois  mois  avec  celui  que 
toute  l'Europe  regardoit  comme  le  parricide 
de  son  Roi.  Il  dit  que  Marie  pressa  ie  procès 
3e  Botliwel,  mais  qu'on  empêcha  les  témoins. 
Mais  gui  est-ce  qui  empêcha  les  Xémoim,  et  à 
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qui  Teùt  pu  faire  contre  une  Reine  irritée  de 
Tassassinat  de  son  mari,  et  qui  n*eût  respira 
que  la  vengeance?  Il  est  vrai  qu'on  empêcha 
les  témoins,  et  c'est  là  le  seul  endroit  où  la 
Laboureur  dit  vrai,  mais  nous  avons  vu  qui 
ce  fut  qui  empêcha  les  témoins,  et  de  quels 
moyens  on  se  servit.  Enfin  il  dit  que  la  Reine 
épousa  Bothwel,  mais  qu'elle  y  fut  forcée; 
Comment  est-il  possible  qu^un  homme  saga, 
dise  une  aussi  grande  sottise.  Marie  Stuart 
étoit  la  femme  de  son-  siècle  la  plus  altière  et 
la  pJus  impérieuse:  quand  elle  se  vit  prisons- 
Bière  à  Edimbourg  peu  de  temps  après  son 
mariage  avec  Bothwel ,  toute  désarmée  qu'elle 
éioït,  et  ayant  tout  à  craindre  d'une  nation 
irritée^  qui  la  regardoit  comme  un  raons*' 
tre  entre  les  femmes ,  elle  ne  laissa  pas  de 
nieiïacer  par  les  fenêtres  de  sa  prison^  ce  peu<p 
pie  ,  du  fer,  du  feu  et  des  dernières  désola^ 
fions.  Elle  traitoit  le  roi  son  mari  avec -la  hau- 
teur dont  un  prince  peut  traiter  le .  dernier 
de  ses  sujets  ;  et  l'on  peut  nous  persuader 
que  cette  femme  fière  et  altière  s'est  laissée 
forcer  à  épouser  l'assassin  de  soii  mari  au  bopt 
de  deux  ou  trois  mois.  Une  honnête  femme 
mourroit  plutôt  qiie  !de  consentir  à  un  sem-p 
hlable.  crime..  Après  tout  où  sont  les  c^rméi^s  , 
quelles  9ont  le|S  violences  dont  on  s'est  servi 
'  ppur  la  ppntraindire  ?  Une  r^^pêle  «\g;a^^'  <^ 
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dix  àVL  douze  personnes  dont  on  avait  mendie 
les  signatures  .9  étoit  une  pièce  bien  forte  poui 
arrêter  une  femme  animée  à  la  vengeance  de 
bon  mari.  Encore  faut-il  remarquer  que  la 
t>ll|^part  de  ceux  quinvoient  signé  cette  requête 
0e  rétractèrent  le  lendemain  et  le  firent  savoii 
a  la  reine.  Elle  consentit  à  ce  mariage  par  con* 
trainte  :  cependant  elle  avoit  pour  ce  ravis* 
.f  enr  une  passion  si  folle  et  si  déréglée  ,  qu'elle 
aima  mieux  sacrifier  son  honneur  •  sa  vie  . 
$on  repos  et  sa  couronne  que  de  l'abandon- 
ner au  juste  ressentiment  de  son  peuple  ir- 
ir^téf  Qua^d  le  royaume  se  souleva  {>our  veii^ 
ger  la  mprt  de  pon  roi^  pour  toute  satisfaction 
!pn  dema&doit  a  la  reine  qu^elle  abandonnai 
^othwel  et  qu'elle  fit  divorce  aveo  lui,  (1^ 
^lle  répondit  qu'elle  jiipioit  inieu:i^  vivre  mi» 
«érable  avec  lui  que  de  régner  heureuse  sauj 
lui.  La  bonne  reine  étoit  bien  revenue  depuis 
la  ficdenoe  qia'elle  s'étoit  faite  peu  de  jours 
auparavant  en  épousant  Bôthwel.  C'est  ainsi 
-que  lee  auteurs  les  plus  graves  et  les  mieus 
•^enséis  a^xpos^l  ^  ^^t^  tournés  en  ridicuk 
iquand  ils  se  font  des  idoles  qu'ils  entrepreil- 
iient.de  défendre  contre  leur  conscience  el 
fsontré  la  vérité*  Car  d'ailleurs  le  Làboureui 

•    f    ti'ii  \\    \        •  '■  Il      I  I  I     ij^  I  I    j      j     iiy 

{  \  )  Thaa^,  Ub.  40.  Se  libeniius  ciim  Boln  extremis  fortunàe  i4 
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est  un  écrivain  sage  et  qui  écrit  ayeo  juger 
ment. 

C'est  une  chose  curieuse  que  les  lettres  àm 

'Marie  Stuart  a  ce  Botbwel  écrites   peu  d^ 

temps-  avant  que  son  mari  fut  assassiné*  J.t 

voudrois  vous  les  pouvgir  envoyer  en  prigi«| 

nal  9  mais  elles  ne  sont  point  à  moi ,  et  comr 

me  Touvrage  où  elles  sont  ^  est  rare ,  on  ne 

s'en  voudroitpas  dessaisir •(!)  Elles  sont  aussi 

.trop  longues  pour  que  je  puisse  merésoudro 

.aies  traduire  et  à  les  transcrire  ^-mais  je  veux 

seuJementvous  en  faire  voir  quelques  extraits» 

-Vdifii.  dp  quelle  manière  la  première  lettre 

-Commence  pour  exprimer  la  douleur  qu'elle 

avait  eue  en  le  quittant»  ^^  Il  est  aisé  àdévi-* 

'^  ner  quel  étoit  mon  air  et  mon  visage  quançl 

^  je  fus  partie  du  lieu  où  j'avois  laissé  mon 

^  cœur  9(8}  car  j'étois  alors,  véritablement 

),  comme  un  corps  sans  ame  ;  c'est  pourquoi 

^  dorant  tout  le  diner  je  ne  parlai  à  person* 

^  lie  M  personne  n'^osa  m'abor^er»  ^^  Apres 

quelques  discours  tendres  et  de  ce  nitêm^ica.* 

ractère^ellié  vient  à  lui  parler  de  ce  quis'é-^ 

toit  j^assé  entre  son  mari  malade,  et  elle  (  car 

>  eette  séparation  dpjtt  elle  parle  et  tce  voyage, 

c'est  celui  qu'elle  fit  pour  aller  tromrer  le  roi 

«'■  ■      ■■  ■     'I    ij'  '!.'■■.  '"       '    !  ...  "    '    .' '"H 

ii)  ^etW,e#|itr A  Marital Scot.  aeclir.  iu  i^ua  eUu 
:    i(OîÙtts#ftîilQf»i|coUr.MCo«ltesiL^M^ 


son  rtwî  malade  à  St^srlin  ,  aprés^  le  jibîson 
dont  il  avoit  pensé  être  tué.  Elle  dit  donc 
que  le  roi  son  m'arî  l'avoit  reçue  avec  de»  ca- 
resses et  des  tendresses*  inimaginables  ,  qu'il 
«voit  fait  tout  ce  qâ^fl  avôit^pQ-pônrse  re- 
cOflcîli<éP  avec  elle  'etP^^ttulr  l^àppaisér,'^.  En- 
^  èuitfe  ,  dit-elle  ,41  ttieJ  fit  ^àtat  de  pëtîles  flat- 
^  teries  avec  tant  de  dcnic^Jt  et  d^adreésè  que 
-^5  VOUS  en  seriez  étonné^,'etc;.Il  n»e  dit  qu'il 
^,  ne  croiroit' jamais iqtie:liioi  qpi  étois  sa  pro- 
^  pre  chair  fusse  cilpa^blecle  loifaire^du  maly 
•^5  qu'il  avoit  bi^n-sçu  que^j'avois  refusé ^  d© 
^  consentir  à  ;cela,- et  qifîe  si  -  qiielqu'iiii^oa4«- 
^5  tentoit  à  sa  vie,  jeférois  que  cela  luii^oià- 
»  teroit  bien  cher.  Mais  qqe  personne  vk^lûï 
\^  étoit  et    ne  lui  seroit  jamais  suspect  ^  ^t 
^j  qu'il  airaeroit  toujours  tous  ceux  que  ^  j'ai- 
'^^  méirois.  ilnë  vouloit  pas  permettreique  j^ 
^,  meretirasse  d'auprès  de  lui  et  me  prioitd'y 
"jj  passer  la   nuit.   Je  fejgnôisJipi*endre''to^t 
^^  cela  potar  vrai  et  qire^teltf  me  tou^hoit  .le 
jj  cœur,  rtiais   je  m'excusai  de  ne  ppùvoir 
^  veiller  cette  nuit  là  r'îl  dit  qa^il  ne  poùvoit 
''^  dormir;  Je  ne  l'ai  jamais  va  mieùs'distio^é 
.  55  ni  parier  plu»  ihumblernent.  Et -si  re»pé* 
j5  rîeiiôtf'Ab?  to'iut  «ipprîs  que  son'  cœuii  éfoit 
,j  de  cire  ,  njais  que  le  mien  étoit  de  diamant, 
5,  et  ne  poùVoît  être  blessé  par  aucun?  tf ait 
^  ^w  pa|4imt:d^  voire  main ,  peu  «iî»ï?5;:£Vt 
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D  fallu  qu e  je  n'eusse  ^u  de  la'compas3ion  ponr 
})  lui  ;  mais  Be  craignez  pas  ^  je  défendrai 
)}  la  place  jusqu'à  la  mort-  De  votre  coté  | 
^  prenez  gç^rde  quq^yopa  ne  vous  laissiez  sur? 
I)  prendre,  par  cette  perfide  personne  ,  (i)  qui 
))  ne  fera  pas  de  moindres  efforts  contre  vou9 
»  là- dessus^  je^crojs  qu'ils  ont  été  instruits  en 
>)  la  mèxiïQ  école..  C^ui-ci  ,  en  parlant  de 
))  son  mari  y  a  toujpviris  la  larme  aux  yeux  , 
D  il  .fait  des  civilités  a  tout  le  monde. nuêmç 
))i)usq^u'aux  moindres  gens  ,  et  se  sert  de 
V  toutes  cliosespoprlçur  donner  de  la  romr 
h  pa^çion.  Aujourd'hui  spn  père  a  jeté  du 
))  »ai\g  par  le  nez  çt  p^r  la  bouche  ,  devinez 
»  ce  que  cela  présage.  Je  ne  l'ai  point  encore 
}>  vu  m  car  il  se  renferme  dans  sa  chambre. 
]»  Le  r.pi  demande  que  je'lui  donne  à  manger 

1)  de   mes  mains  ;  mais  n'ajoutez  à  tout  cela 
))  pas  plus  de  croyance  que  moi.  )> 

»  Voilà  mpn  expédition  de  la  première 
»  journée  y  je  finirai  demain  ,  je^  vous  écris 
D  tout  ^  quoique  cela  ne  soit  pas  ifnportant  , 
))  afin    que  vous   exerciez  votre  jugement   à 

2)  faire  choix  de  ce^u'il  y  ade  meilleur.  N'a* 
))  vez  vous  pas  envie  de  rire  en  .considérant 
»  que. je  joue  si  bien, mon  personnage  ^  que 
»  je  dissimule  si  bien ,.  en  disant  quelquefois 

»  la  vérité  ?  Il  •  m'a  découvert  toutes  choses 

■         <■    '  ■ ■'       I  111—^—.^ 

(  I  )  C'eit  U  femme  de  fiothweJ, 
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»  80US les  noms  de  TEvêque  et  de  Sader1and« 
H  Cependant  je  ne  lui  ai  pas  dit  tin  seul  mot 
D  dfr  tout  ce  qud  vous  m'avez  déclaré  :  seu- 
)>  lèment  par  prières  et  par  flatteries  je  fais 
%  qu'il  ne  se  défie  point  de  moi  et  en  me  plai-^ 
l>  gnantde  TEvêque  j'ai  tout  tiré  de  lui  ;  vous 
i>  ayez  appris  le  reste.  Nous  sommes  unis 
D  arec  deux  sortes  dé  ]iersonfles  bien  infidè^ 
D  les  f  le  Diable  nous  reMîlI<^  séparer  d'elles 
%  et  Dieu  nous  veuille  cotijoindre  à  jamais* 
D  afin  que  nous  soyons  le  pïus  fidèle  couple 
I»  qui  ait  jamais  ét^  uni  :  c'est  là  ma  foi  et 
))  j'y  veux  moqri^  :  excusez  ma  méchante 
))  écriture  9  il  faut  que  vous  en  deviniez' la 
))  moitié  >  mais  je  ne  is^urois  qu'y  faire.  Car 
»  je  ne  me  porte  pas  fort  bien  ',  tepcftidant 
».  j'ai  le  plus  grand  plaisir  du  monde  en  vous 
i)  écrivant ,  pendant  que  tout  le  monde  dort, 
3)  et  que  je  ne  puis  dormir  en  l'état  où  je 
))  voudrois  ^ .  c'est  à  dire  entre  vos  bras ,  mon 
i>  cher  ami  ^  pour  le  bien  et  le  repos  duquel 
))  je  prie  Dieu^  çtc.  Je  suis  toute  nue  et  je 
»  m'en  vais  me  coudher  \  mais  je  ne  saurois 
))  m'empêcher  débarbouiller  le  reste  de  mon 
%  papier.  Mal  en  soit  à  fce. vérole  ,  c^esi  son 
1)  marij  qui  me  ddiiné  tftrit  dç  peine,  car 
»  sans  lui  j'aurois  des  sujets  bien  plus  agréa- 
D  blés  de  .voua  entretenir.  Il  n'est  pas  fort 
x>  gkté  quoiqu'il  en  ait  beaucoup  pris  y  il  a 
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»  failli  à  me  faire  moqrir  avec  ion  haleine  ^ 
D  car  elle  e9t  plus  puante  que  celle  de  volro 
»  Toisin.  C^e$t  pourquoi  je  n'approcbe  paf 
D  de  lui  9  je  mets  ma  chaise  au  pied  du  lit.  i) 
Cela  est  suivi  d'une  li^te  de  certains  noms 
propres  et  d'autres  mystères  qui  étoient  enr 
tre  la  reine  et  Bothwel  ;  puis  elle  ajoute  cer* 
laines  niaiseries  qui  lui  ayoient  été  dites  par 
un  confident.de  leurs  amours  j  pour  lui  ap«^ 
prendre  la  force  de  la  passion  de  Bothwel  et 
l'impatience  dans  laquelle  ce  confident  lui 
disait  qu'était  cet  amant  de  son  retour.  Après 
•lie  dit  à  son  amant  qu'elle  lui  envoyé  un 
bracelet  de  sa  façon  fait  à  la  hâte  «  et  qu'il  ne 
le  laisse. voir  à  personne,  parce  qu'elle  l'a 
fait  devant  le  monde  et  qu^ou  pourroit  le  re» 
conupitre.  Toutes  ces  bagatelles  et  le  tour 
que  cette  femme  leur  donne ,  sont  si  fort  d'ur- 
ne personne  amollie  dans  les  vanités  et  nour« 
rie  dans  les  petites  intrigues  d'amour  ^  telle 
que  les  bons  amis  de  cette  leine  nous  l'ont 
dépeinte  ,  qu'on  ne  peut  en  façon  du  inonde 
douter  que  cette  lettre  ne  soit  d'elle.  Mais 
je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'en  jugei^ 
voQS-même.  C'est  pourquoi  il  faut  que  je  me 
résolve  a  prendre  la  peine  de  vous  transcrirai 
encore  ce  passage.  «  J'avois  presque  oublié 
3)  que  le  Seigneur  Leniston  dîsoit  à  dame 
2>  Résie  tout  bas  à  l'oreille  qu^elle  but  à  la 
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n  santé  de  ceux  que  je  connoissois^  à  condî-» 
h  tion  que  je  bbirdis  aussi  à  cette  santé.  Et 
i>  après  le  souper  comme  j'étois  appuiée  sur 
i)  lui  en  me.  châafiant  j  c'est  une  belle  visita 
)>  à  faire  ,  me  dit- il  ,  que  de  telles  gens.  Ils 
jy'iie  sauroient  avoir  autant  de  joie  de  votre 
))  approche  que  certain  homme  a  de  douleur 
Tfi  de  votre  éloîgnement,  car  jamais  il  n'aura 
))'.de  plaisir  qu'il  ne  vous  revoye.  Je  lui  ai 
î)  demandé  qui  étoit  cel«i-là  :  En  me  serrant 
iî  le  corps  il  me  répondit  c'est  un  de  ceux 
))  qui  vous  ont  quitté^  vous  pouvez  aisément 
i)  deviner  qui  c'est.  J'ai  travaillé  jusqu'à  deux 
V  heures  sur  ce  bracelet  pour  y  attacher  la 
5)  clef  qui  y  tient  par  deux  petits  cordons.  Il 
^)  est  mal  fait  parce  qne  je  l'ai  fait  en  peu 
))  de  temps  ,  mais  je  le  .raccommoderai;  pre-?» 
'»  nez  garde  qu'aucun  de  ceux  qui  sont  ici 
î)  rie- vous  le  voye,  car  ils  le  reconnoîtroient, 
»  'parce  que  l'ayant  fait  en  bâte,  j'y  ai  tra-r 
i>  vaille  devant-tout  le  monde.  »  Je  souhaite- 
rois  ^ue  ceux  qui  ont  rendu  ces  lettres  lati- 
Ties  ,  afin  que  toutes  les  .  nations  les  pussent 
entendre  j  nous  les  eussent  données  en  leur 
original  V  ou  qt^'ils  ^sussent  laissé  l'original 
auprès  de  la  copie,  car  sans  doute  nous  y 
rerrions'des  .expressions  encore  bien  plus 
tendres  et  plus  naturelles.  Immédiatement 
après  cela  elle  en  vient  aux  gros  mots. 


p 
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))  Je   viens  ,  dit-elle  ,  à  noire  entreprise 


T  .    »  I 

))  personnage,  de    perfide.    Souvenez  -  vous 

D  que  ,  si  ce  n'étoit  le' désir  de  vous  compluî-' 
ï)  re,  j'aimeroîs  mieux  mourir  que  de  com- 
>  mettre  telle   chose.  En  un  mot  il  dit  qu'il 
))  ne  reviendra  point  avec  moî   qu'à  condi- 
»  iion    que   je   lui  propietie-  de   lui  rendre 
))  ma  table  et  mon  lit  comme  auparavant  ,  et 
))   que  je  ne  rabandonneraî  plus  :  que  poi^rvu 
»  que  je  fasse  cela,  il  fera  iout  ce  que  je  vou- 
))  draî  et  m'accompagnera.,  mais  il  m'a  prié 
»    de  Tattendre  jusqu'après  demain.  Il  pailoit 
))  au  commencement  bien  fièrement  de  confé- 
))  rer  avec  les  anglais  et  de  se  retirer,  comme 
))  le  porteur  de   la  présente   vous  le  pourra 
))  d[ire  •  mais  il    est  devenu  plus  humain.  )i 
Ensuite  elle  recite  a  Bothwel  avec  quel  arti- 
fice elle  avoit  répondu  au  roi  sur  les  instan* 
ces  qu'il  lui  faispit.de   trouver  bon  qu'ils  se 
rejoignissent.  Et  sur.  cela  elle  s'écrie  :  «  lié- 
D  las  je  n'ai  jamais  trompé  personne  ,  mais 
y>  je  me  soumets  entièrement  à  votre  volonté, 
»  apprenez- moi  ce  que  je  dois  faire  ,  et  quoi- 
))   qu/il  puisse  arriver  je  vous  obéirai.  Pensez 
))  en  vous  même ,  et  voyez  si  l'on  ne  pour- 
»  roit  pas  trouver  un  moyen  plus  caché,  corn* 


\ 
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i>  xne  une  médecine  :  car  il  prendra  médec 
D  ne  et  les  bains  à  Cramillarium.  II  ne  pe 
»  pas  sortir  de  plusieurs  jours.  Enfin  auta 
I)  que  je  le  puis  comprendre  j  il  est  danse 
>)•  grandes  alarmes,  cependant  il  ajoute grai 
)>  de  foi  à  mes  discours,  mais  cela  ne  va  pou 
h  tant  pas  jusqu'à  me  rien  dire.  Si  pourtai 
I)  vous  le  voulez ,  je  trouverai  moyen  de  tin 
|)  tout  de  lui.  Je  ne  saurois  trouver  du  plais 
n  à  tromper  un  homme  qui  se  fie  en  moi 
))  mais  vous  pouvez  me  commander  en  touti 
D  choses.  Ainsi  vous  ne  devez  pas  me  mése 
»  timer  a  cause  de  cela ,  parce  que  je  le  fa 
)>  à  votre  sollicitation  ;  car  pour  ma  propi 
'  »  vengeance  je  ne  lui  ferois  pas  une  tel 
1  chose.  »  Peu  de  lignes  après  elle  ajoute 
î>  Bref  il  est  certain  qu'il  est  en  alarme  de  c 
1»  qu«  vous  savez  et  même  de  sa  vie  ;  pour  1 
D  dernier  quand  je  lui  ai  donné  deux  ou  tro 
))  bonnes  paroles ,  il  se  rassure  ,  se  réjouit  < 
30  cesse  de  craindre.  Je  ne  Tai  point  vu  c 
y>  soir  parce  que  je  travaillois  à  yotre  brace 
»  let  ,  que  je  n'ai  pu  achever  à  cause  que  j 
»  n'ai  point  trouvé  de  cire  ,  car  il  n'y  a  qu 
«>  cela  qiii  lui  manque.  Et  je  crains  encoi 
»  qu'il  ne  lui  arrive  quelque  malheur  ,  < 
V  qu'on  ne  vous  le  voye  s'il  arrivoit  que  vou 
D  fussiez  blessé.  Apprenez-moi  si  vous  le  voi: 
»  lez  ftvoir  et  si  tous  défixrez  quelque  argent 
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jl^  quand  je  dois  retourner ,  et  qu'elle  mesura 
,,  je  dois  gferder  en  parlant. ,,  Elle  entremêle 
ici  quelques  discours  touchant  Lotinton  ^  le 
comte  d'Ârgathel ,  le  père  du  roi  et  tous  les 
Hamiltons  qui  sont  peu  importans  :  enfin  ellp 
conclut  ainsiy  {^)^^  Brûles  cette  lettre,  elle 
,,  est  dangereuse  et  ne  contient  rien  de  bon  y 
jy  car  je  ne  pense  qu'a  des  choses  fâcheuses* 
yy  Apprenez-moi  si  vous  êtes  à  Edimbourg 
,,  quand  vous  la  recevrez  ,  et  ne  vous  offen^ 
,,  sez  pas  de  ma  défiance  :  prenez  en  bonne 
yy  part  mon  cher  ami ,  ce  que  pour  vous  com« 
^,  plaire  je  n'épargne  ni  mon  honneur  ,  ni 
j^  ma  conscience  ,  ni  ma  dignité  y  ni  ma  sû*- 
^,  reté  j  et  n'en  croyez  pas  les  interprétations 
99  quy  peut  donner  le  trompeur  de  frère  de 
^^  votre  femme  ,  à  laquelle  vous  ne  devez 
,^  ajouter  aucune  foi  au  préjudice  do  la  plus 
,,  fidèle  de  vos  amies.  N'ayez  aucun  égard  à 
^^  elle,  et  vous  souvenez  que  bw  feintes lar« 
„  mes  ne  doivent  pas  être  mises  en  comparai- 
^y  son  avec  les  fidèles  travaux  que  je  soufiVa 
,,  pour  mériter  d'entrer  en  sa  place  :  et  pour 
,,  en  Tenir  à  bout  je  trahis  contre  mon  in<* 
fy  clinalion  ceux  qui  pourroient  y  être  en  em« 
„  péchement.  Dieu  me  le  pardonne ,  et  Dieu 
^,  vous  donne  mon  unique  ami  le  succès  et  lo 
,,  bonheur  ,  que  votre  humble  et  fidèle  amie 

■  ■  ■  '  '  !■ 

(0  ^e  crai^noit  ^'U  le  fut  all«  voir  sa  femme. 
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^^,  vous  souliaîte.  J'espère  bientôt  recevoir  de 
c^,  vous  une  autre  récompense  de  mes  travaux^ 
?9^  lli«6t  tard  et  je  ne  saurois  ceseer.de  vous 
:,^ décrire.  Je  finirai  pourtant  ma  lettre  après 
'^j  vouâ- avoir  baisé  les  mains  :  excusez  /na 
,,^  mauvaise  écriture  ,  et  la  relisez  ,  excusez 
^,  que  j'ai  écrit  si  fort  à  la  hâte,  c'est  que 
^  hier  je  n  avois  point  de  papier  quand  j'é- 
^,i  cxivis.  ce  qui  est  sur  mes  tablettes.  Souve- 
^,  nez  vous  de  votre  bonne  amie ,  et  lui  ré- 
,,  criS'ez  souveut  :  aimez-moi  comme  je  vous 
•j.ainie,  souvenez  -  vous  de  Tentrelien  tou- 
:^y  cbant  llérésie,  louchant  les  anglais  ,  tou- 
,^  chant  sa  mère,  touchant  le  comte  d'Ârga^ 
5,  thel ,  touchant  le  comte  de  Bothwel  et  tou- 
.,  chant  le  logement  à  Edimbourg.  „  Cette 
leKre  est  là  véritable  production  d'une  ame 
tyrannisée  par  une  passion  cruelle  ,  qui  n^a 
pas  tout- à  fait  éteint  les  lumières  de  la  cons- 
cience,.mais  qui  les  surmonte  et  en  demeure 
victorieuse.  Rien  n'est  si  naturel  ^  si  naïf  et 
fii  vrai  que  cette  pièce  ;  si  vous  aviez  vu  le 
ialin  ,  vous  seriez  assuré  comme  moi ,  que 
Toriginal  étoît  en  français  ;  car  il  est  tout 
plein  de  gallicismes.  Cette  lettre  fut  écrite 
peu  de  semaines  et  peut  être  peu  de  jours 
levant  la  mort  de  ce  misérable  roi  ;  vous  y 
voyez  tous  les  projets  qui  se  faisoieot  pour 
sa  ruine* 


pour  la  Jt^formâiion  y  éleJ  j35 

H  y  a  une  troisième  lettre  qui  est  beaucoup 
moins  longue^  mais  qui  est  encore  plus  for- 
te ,  il  faut  que  je  vous  la  fasse  voir  toute  en* 
lîère.  a  J'ai  fait  plus  de  séjour  en  ce  lieu  que 
jp  je  ne  m'attendois^  je  Tai  fait  pour  tirer  de 
D  lui  quelque  chose  ,  c'est  ce  que  le  por-« 
2)  terir  vous  apprendra  :  c'est  la  plus  belle 
»  occasion  du  monde  pour  pallier  et  couvrir 
»  nos  affaires.  J'ai  promis  que  je  remmène- 
h  rois  demain.  Ayez  soin  dt3  Taffciire  si  la 
»  chose  vous  plait.  J'avoue  ,  Monsieur^  que 
y>  y  ai  violé  la  promesse  que  vous  m'aviez  faite 
D  faire  ^  car  vous  m'aviez  défendu  de  ne  vous 
»  Tien  écrire  ni  de  ne  vous  rien  envoyer.  Je 
»  n'ai  pas  fait  cela  pour  vous  offenser  ,  et  si 
V  vous  saviez  en  quelle  crainte  je  suis  pré- 
»  sentement  ,  vous  n'auriez  pas  tant  de  soup* 
M  çons  dans  l'esprit ,  cependant  je  pardonne  à 
^  vos  soupçons  et  je  les  prends  en  bonne  part^ 
»  comme  venant  de  la  chose  du  monde  que 
»  je  souhaite  le  plus  ,  c'est  voire  amoi^r  j 
D  duquel  mes  bons  olilces  m'assureront  la 
))  possession  ;  quant  à  moi  je  ne  cesserai  ja* 
D  mai«  de  l'espérer.  Je  vous  prie  de  me  dé- 
D  couvrir  votre  cœur  là-dessus  ;  autrement 
y)  je  soupçonnerai  que  par  ma  mauvaise  for- 
»  tune  ,  il  y  en  a  quelques  unes  que  le  ciel 
D  favorise  davantage,  encore  qu'elles  n'aient 
D  pas  la  .troisième  partie  de  la  fidélité  et  de  la^ 
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D  volonté  de  vous  complaire  que  j'ai  :  peut-- 
S)  être  qu'elles  occupent  la  première  place 
D  en  votre  cœur ,  malgré  moi  qui  suis  com« 
I)  me  la  seconde  amie  de  Jason.  Ce  que  je  ne 
D  dis  pas  à  dessein  de  vous  comparer  a  cet 
D  homme  à  cause  de  son  malheur^  et  je  ne 
»  me  compare  pas  non  plus  à  une  femme  dé* 
)i  pouiilée  de  compassion  comme  elle  étoit. 
»  Encore  que  vous  mo  forciez  de  lui  être  en 
D  quelque  sorte  semblable  dans  les  choses  qui 
D  vous  regardent ,  et  dans  celles  qui  peuvent 
»  vous  conserver  ^  à  celle  qui  seule  a  droit 
))  sur  vous.  Car  je  puis  bien  vous  regarder 
))  comme  étant  uniquement  à  moi ,  puisque 
»  je  vous  ai  acquis  en  vous  aimant  si  fidèle- 
))  ment  et  si  uniquement  comme  je  fais  et 
))  ferai  toute  ma  vie  au  risque  de  tous  les 
))  travaux  et  de  tous  les  maux  qui  pourroient 
D  m'en  arriver.  Pour  tous  ces  maux  que  vous 
))  m*avez  causés  ,  faites -moi  le  plaisir  et  la 
))  grâce  de  vous  souvenir  du  lieu  qui  est  pro« 
})  che  d'ici.  Je  ne  demande  pas  que  dès  de- 
}>  main  vous  accomplissiez  votre  promesse  ^ 
D  mais  que  nous  puissions  avoir  un  tête  à 
)}  tête  y  et  que  vous  n^ajoutiez  aucune  foi 
))  aux  soupçons  sans  avoir  bien  tout  exa- 
»  miné.  Quant  à  moi  je  ne  demande  rien  à 
))  Dieu  sinon  que  V9us  puissiez  connoltre  ce 
3»  qui  est  dans  mon  ccpur  ^  lequel  est  entiè« 
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D  rement  à  vous ,  et  qu^il  vous  préserve  de 
D  mal  y  au  moins  durant  ma  vie ,  qui  ne  ro^est 
D  point  chère  qu^aotant  qu'elle  et  moi  vous 
D  sommes  agréables.  Je  m'en  vais  au  lit  et 
D  vous  donne  le  bon  soir  ^  apprenez  moi  de* 
p  main  comment  vous  vous  portez  j  car  je 
))  serai  en  inquiétude  jusqu^a  ce  que  je  le  sa» 
))  che.  Si  l'oiseau  échappe  de  la  cage,  et  que 
D  je  demeure  comme  une  tourterelle  sans 
))  compagne ,  je  chercherai  la  soUitude  pour 
t>  pleurer  votre  absence  ,  quelque  courte 
»  qu'elle  puisse  être.  Celte  lettre  fera  peut- 
))  être  ce  que  je  ne  saurois  faire  moi  même  p 
))  81  ce  n'est  que  votre  cœur  ne  soit  déjA  en- 
>>  dormi  pour  moi  ;  ce  que  je  crains  fort.  Je 
»  n*ai  pas  osé  écrire  en  présence  de  Joseph  ^ 
2)  de  Sébastien  et  de  Joachim  ,  qui  ne  fai*- 
r»  soient  que  partir  quand  j'ai  commencé  à 
D  écrire.  »  Il  me  semble  qu'il  est  mal- aisé 
d'écrire  avec  plus  de  tendresse  et  d'un  air 
plus  passionné.  Y  a-t*il  bien  apparence  qu'on 
ait  forcé  cette  reine  d'épouser  un  homme  à 
qui  elle  écrivoit  ainsi  ?  Il  paroit  par  ces  let-* 
très  qu'elle  savoit  aimer  à  la  manière  de  la 
cour  de  France  ,  où  l'on  dit  qu'elle  avoit  ac- 
quis tant  de  délicatesse  d'esprit.  En  effet  si 
ces  lettres  faisoient  autant  d'honneur  à  son 
cœur  qu'elles  en  font  à  son  esprit ,  on  auroit 
beaucoup  fait  pour  sa  gloire  de  les  conserver. 
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i  la  postérité.  Voilà ,  Monsieur^  rhistoire.de 
cette  pauvre  reine,  dçnt  je  n'ai  déterré  les 
ayeutures  qu'avec  chagrip  et  pour  justiCer  le 
Câlvit)is,ine  ,  qu'en  a  dessein  de  rendre  odieux 
à  toute  la  terre.  Si  j'avois  été  le  seul  au  mon- 
de qui  eût  sçu  tout  cela,  volonlisrs  je  Taurois 
jenseyéli  et  aurois  souffert  Tinjuste  accusation 
qu'on  fait  aux  Ecosbais  réformés.  JVlaiscom-^ 
jne  tout  ce  que.  je  vous  ai  dit  est  imprimé  , 
chacun  Tauroit  pu  voir  dansées  sources  ^  corn-' 
me  on  le  voit  ici.  .  . 

Piéscntement ,  Monsieur,  je  voudrois  bien 
qu'on  nous  dit  quel  tort  a  le  calvinisme  en 
tout  cela.  Marie  éloit  élevée  en  France,  ac- 
coutumée à  voir  brûler  les  Calvinistes  ,  ins- 
truite  des  maximes  de  ses  oncles  les  Guises  ^ 
qni  soutenoient  qu'il  falloit  exterminer  sans 
miséricorde  ces  prétendus  réformés.  Avec  ces 
dispositions  elle  an  îve  en  Ecosse,  qui  étoit 
toute  réformée  à  l'exception  d'un  petit  nom- 
bre de  seigneurs.  Le  royaume  la  reçoit,  la  re— 
connoit  pour  reine  et  lui  obéit  en  tout  selon  les 
lois  du  pays.  Ne  trouvez  vous  pas.  que  voilà 
une  grande  preuve,  que  l'esprit  du  calvinisme 
est^un  esprit  de  rébellion  et  de  sang?  Je  sou- 
tiens que  dans  la  disposition  oùéloienl  les  es- 
prits d'alors  ,.si  une  reine  huguenotte  fut  ve- 
nue pour  prendre  possession  d'un  royaume 
catholique  romain  avec  l'équipage  dans  lequel 
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Marie  Tint  en  Ecosse,  la  première  cboèe  qu'on 
auroit  faite  c^est  qu'ion  Pauroit  arrêtée;et  siel* 
le  ayoit  persévéré  dans  sa  religion ,  on  l'auroil 
fait  dégrader  par  le  pape  9  on  l'auroit  mise  à 
l^inguisition  et  on  l'auroit  bnilée  en  qualité 
d'hérétiqne.  II  n'y  a  point  d'homme  sincère  qui 
m'ose  nier  cela.  Philippe  ^  roi  d'£spagne  fu^ 
tenté  défaire  déterrer  (  i  )  son  père  et  de  fair 
re  brûler  ses  os  à  cause  qu'il  étoit  mort  entra 
les  bras  d'un  confesseur  hérétique.  Et  si  Hen- 
ri lY,  de  glorieuse  mémoire ,  n'eût  pas.  eu  de 
bonnes  armées  ,  de  bons  huguenots  pour  se 
défendre  $  il  n'en  auroit  pas  été  quitte  a  meil- 
leur marché  que  le  président  Brisson  ,  qui  fut 
pendu  par  les  ligueurs  de  Paris.  Les  calvinis- 
tes écossais  passent  plus  avant  ,  ils  souffrent 
que  Marie  épouse  un  seigneur  papiste  et  d'une 
maison  mortelle  ennemie  de  la  réformation.  Il 
n'y  a  point  de  royaume  papiste  qui  eût  voulii 
»  8onffrirquesareiaeepousatunhuguenot.il est 
vrai  qu'après  l'assassinat  du  mari  de  la  reine 
et  son  mariage  avec  Bothwel ,  quand  elle^^ût 
poussé  les  désordres  de  sa  conduite  à  des  excès 
qui  font  honte  à  toute  la  nature  humaine  ^  \ef 
calvinistes  écossais  perdirent  patience.  Jls  vou- 
lurent mettre  en  sûreté  la  vie  de  leur  jeune 
roi ,  qui  n'avoit  qu'un  an,  et  l'arracher  des 
mains^de  Bothwel  qui  n'auroit  pas  épargné  lé 

(  i)  Mezer.  ■  i.  f   -..  ^î 
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fils  après  avoir  assassiné  le  père.  Ils  prirent  lei 
Garnies  ,  ilè  se  saisirent  de  leur  reine,  ils  la  me* 
lièrent  à  Edimbourg  faisant  marcher  devant 
elle  un  étendart ,  dans  lequel. étoit  peint  lefea 
roi  mort  et  son  fils  à  l'âge  d'un  an  levant  le9 
yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  pour  demandée 
vengeance.  Il  est  vrai  epfin  qu'ils  la  mirent 
prisonnière  ^  qu^iU  délibérèrent  aur  la  peine 
dont  on  devoit  la  châtier ,  que  plusieurs  voix 
allèrent  à  la  mort  et  qu'enfin  elle  en  fut  quitta 
pour  étr^  condamnée  à  une  prison  perpétuelle 
et  â  une  abdication  de  sa  dignité.  Mais  pouir 
justifier  cette  conduite  qui  paroit  si  dure,  il 
n'y  a  qu'à  se  souvenir  que  cette  nation  regarr 
doit  la  reine  comme  un  monstre  entre  les  fem« 
mes.  Supposons  qu^elle  fut  innocente  de  la 
mort  de  son  mari,  ce  peuple  étoit  persuadé  du 
contraire ,  au  moins  elle  étoit  notoirement 
coupable  d'avoir  mis  dans  son  sein  le  parrici*^ 
de  de  leur  roi.  Dans  la  persuasion  où  étoient 
les  Ecossais  >  pouvoient«ils  faire  moins  7  Les 
Hàmains  se  crurent  bien  justifiés  d'avoir  fait 
assassiner  Néron  ,  qui  avoit  fait  tuer  sa  mèrei: 
je  ne  piénse  pas  qu'on  put  raisonnablement 
rien  reprocher  anx  Ecossais  s'ils  s'étoient  dé* 
faits  d'une  femme  contre  laquelle  ils  étoient 
prévenus  qu'elle  avoit  tué  son  mari.  Pour 
inoi  j'avoue  que  quand  je  n'anrois  pas  d'au- 
tre preuve  de  la  mauvaise  conduite  d^  cettci 
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\  reine  que  la  manière  dont  -la  tengeance  de 
t  Dieu  Va.  poursuivie  ^  ce  seroit  assez  pour  ma 
convaincre  de  ses  crimes.  Car  enfin  jamais 
{  on  n'a  tu  d'^exemjile  d'une  innocence  que  le 
ciel  ait  abandonnée  à  tant  ée  cruels  malheurs. 
Tout  aussitôt  qu'elle  eût  consommé  ses  cri« 
mes  par  son  dernier  mariage  ,  elle  perdit  son 
honneur  et  sa  réputation  qui  doit  être  plui 
ch&re  h  une  femme  que  la  couronne  et  la  vie; 
elle  tomba  de  dessus  le  trône  .  elle  se  Tit  aban^^ 
dounée  i  toute  la  fureur  d'un  peuple  irrité ,  et 
âtons  lesreniordsdesa  conscience^^leéchap^ 
^a^maU  elle  ne  trouva  point  d'asile,  ceux  qu'elle 
estimoil  set  amis  ,  la  trahirent  ,  on  la  confina 
àsixïs  une  prison  perpétuelle.  Tous  les  rois  ses 
alliés  l'^abandpnnèrent ,  on  ne  fit  rien  pour  sa 
liberté  que  de  foibles  sollicitations  ;  abandon- 
née de  toua  les  Komtnes  aussi  bien  que  de 
Dieu  9  elle  mourut  enfin  par  la  main  d'un 
bourreau  ;  et  sa  métaioire  seroit  encore  au* 
jourd'hui  généralement  détestée  si  pour  faire 
dépit  aux  Calvinistes  oh  n'en  ayoit  fait  unie 
sainte  et  une  martyre.  Voilà  deux  couron-* 
nés  qu'on  lui  a  acquises  dans  le  ciel  qui  ne 
lui  ont  par  fort  coûté.  Pour  peu  que  le  2éle 
catholique  augmente  >  je  ne  désespère  paa 
qu'on  ne  trouve  un  secret  pour  la  faire  vier-^ 
ge  )  afin  qu'elle  ait  toutes  les'  couronnes  da 
Paradis. 


Je  ne  suU  pai  d'avis  que  nous  suivions  cette 
princesseinfortunée^comme  on  Pappelle,  jus- 
ques  en  Angleterre  avec  Iç  sieur  Maimbo^^g.ip 
ni  que  nous  fassions  VhistpvrAde  sa  captivité, 
et  de  sa  mort.  Le.  Galviniçme  n'fi  aucune  part 
à  tout  cela^  Ce  spnt  çle  pnrS;  intérêts  d'état 
gui  furent  les  ressortçde  tpus  ces  ^événeuens* 
C'est  une  querelle.que^nous  laisserons  d^piê- 
1er  aux  anglais..  Ceux  qui  Jiront.  l.'his,tpipc^ 
d/ Angleterre  reconnoîlrçnt  b^en  .qu'il ,  y  ^yoit; 
de  la  n^es&ité  à  ^air^e  -f^ette ;i|i:^usticei  Jjr  ffVj 
^  defjeupje&^egjtV^souveriBj^p^i^ 


violé  le  droit  des  gens  à  regard  de  cette  .prin- 
cesse )  c^est  un  ju:)te  jugçment  de.  ÏDieu  c.on* 
tre  celle  qui  avoit  violé  tni^jpg  Ip  ^^91»  d^^  la 
nature.  Au  reste  nous  ne.  vouions  point  rai- 
1er  flétrir  jusqu'à  la  ipaort.j  uous  savons  bi^i^ 
qu'elle  a  eu  ungrAndatt^^lit?ment  pour  sa  plî- 
gion,  qu'elle  avoit  naturellftOïent  rame  grande^, 
qu'elle  étpit soutenue  par  de^randes^ass^on^, 
3>îoiis  cyoyons  qu'p^e  put  durg.pt  sa  prison  , 
avoir  fa^tde  sérieusçs  réflexions  sur  sa  cou- 
jduile  pAS$ée  et. s'en  êjre  répentip  y  et  enfin 
qu'elle  est  morte,en  héroïne.^, et. qu'elle  a.fii^t, 
de  bonne  grâce  ç^  ,  qu'elle  ne  pou  voit  s'em- 

jpécher  de  faire^  «  V^**"- 
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jtbrégé  de  Pliistoife  de  lu  rèjormation  dn  Z'ii- 
glise  Ahglicdnesous  Henri  VIII. 


E  sieur  Maimbourg  ne  dit  rien  de  la  ré^ 
/ormation  d'Angleterre  y  cor  ce  qu'il  en  dit 
^fi4  si  peu  de  ckoee  que  cela  fie  peut  prôpre* 
jent^nVappeler  rieQ.  De  sorte  que  si  nous  avioos 
dessein  denous-l.epir  Klans  Içs  bornes  d'une 
i:éppi]!se  précise,  ^nous  n'aurions  pas  besoin 
d^en  rien  dire  non  plus.  Mais  ,  Monsieur  , 
^omme  ceux  à  qui  vous  avez  prpmis  cette  ré* 
ponsej  espèrent  d'y.trouver  une  histoire  abré- 
gée de  la  manière  dont;  notre  réforiqî^lion 
s'est  établie  dans  la  plupart  des  lieux  de  l'Eu* 
rope  i,  op  Qe.  les  doit  pas  frustrer  de  leur  at- 
fente.  EJf  V.A.?>§l|et.erre  est  nne  partie  trop  con* 
Bidérable  .4u  monde  féforiné  pour  ^tre  ne-* 
,.gligée.  C'est.  pourq;UOL  nous  dqnnerons  ici  un 
récit. abrégé. de  la  féforinajLi9n  de  ce  beau 
royaume  y. ^elon  l'histoire  que  noirs  en  a  doix* 
né  lar,.aaxi^nl^  docteqr  Burnet  ^  qui  n'a    pas 

^ppqyé    apg  rH<îiU..cnm^Q  >Sandftriyg   fv^f  deS 
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leux  ^  mais  sur  les  registres  publics  ,  sur  les 
actes  des  Parlémënlà  et  sul*  diverses  pièces 
authentiqués  ,  dont  il  a  pris  soin  de  mettre 
le  recueil  à  la  fin  de  son  ouvrage.  Et  je  crois 
cela  d'autant  plus  nécessaire  que  depuis  quel- 
ques années  un  bel  esprit  s'est  avisé  de  met- 
tre en  beau  français  cet  infâme  et  scandaleux 
roman  de  Thistoire  du  schisme  d'Angleterre 
de  Sanderus.  £t  même  je  sais  que  l'on  doit 
voir  bientôt  paroître  en  ces  provinces  une 
nouvelle  édition  de  ce  méchant  ouvrage)  dont 
en  b'ônne  jdstice  on  pourroit  défendre  )a  ||!>U'- 
blication.  Si  l'on  n'en  peut  eimpécher  le  débit, 
le  public  doit  être  averti  que  c'est  un  tissu  de 
faussetés  ,  de  mensonges  ti  d'impudenteiB  ca^ 
lomnies.  '         i-        . 

On  pourîpoît  commencer  rhistoire  de  la  ré- 
formation  d'Angleterre  dès  le  temps  de  Wi- 
clef;  car  il  est  certain  que  depuis  lui  TAn^ 
•gleterre  a  toujours  eu  grand  nombre  de  fidè- 
-fes  défenseurs  des  mêmes  vérités  -^tie  nous 
défendéhs  aujourd'hui.  La  4 jafimme  papalb 
qui  étôit  établie  en  ce  royaiiiBé  ^lus  qu'en  au- 
cuiie  ]^artie  du  ntoUdè^^  iVoit  fait  dès  efforts 
prodigieux  pour  "étouffer  ces  semences  de  la 
vérité.  (  1)  Le  Clergé oblint.de  Henri  IV  réi 
d'Angleterre  »  lîtte  déclaration  confirmée  par 
le  Pariement  pour  rechercher  et  poursiii^i^ 
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i  toute  outrance  et  jusqu^au  fea  cens  qui 
défendoient  la  doctrine  de  Wiclef  :  et  en  effet 
depuis  ce  temps- là ,  les  Evêques  et  les  pré- 
Ires  persécutèrent  sans  quartier  (i)  tous  ceux 
qui  s'opposèrent  a  leurssuperstilionset  à  leurs 
toreuTB.  Mais  tous  leurs  efforts  n'empêché^ 
rent  pas  qu'au  commencement  du  seizième 
siècle  avant  que  Luther  eût  jprêché  en  ÂUe» 
magne ,  l'Angleterre  n'eût  ses  prédicateurs  , 
tes  fidèles  et  ses  martyrs.  Martin  Luther  ne 
comaiença à  faire  du  bruit  dans  le  mondeque 
Yen  1518  )  et  Tan  ISog  nous  apprenons  que 
VËvé^ue  de  Londres  contraignit  à  foire  ab« 
juratibn  plusieurs  personnes  qui  étoient  ac« 
iBUsées  j  d'avoir  parlé  avec  mépris  des  ima^' 
ges  de  la^Vierge ,  d'avoir  condamné  les  pà^ 
iérinagj&f  d^avoir  dit  que  les  images  n^ étoient 
que  du  bois  et  des  pierres ,  d'avoir  nié  la  ver^ 
tu  du' Sacrement  de  Pautcl  en  disant  que  Jà^ 
jÊUS-  Christ  ne  pourvoit  pas  être  en  même  temps 
au  ciei  et  sur  ta  terre.  On  ajoutoit  à  cela 
que  ces  gens  nioient  Tascension  de  notre  Sei* 
gneur  Jésus-Christ  au  ciel  ;  mais  c'étoit  afin 
de  feeè  rendre  odieux  aux  peuples.  Car  c'est 
tme  contradiction  absurde  et  folle  que  de  nier 
rascension  de  notre  Seigneur  |  et  de  nier  eq 
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même  temps  la  présence  réelle  du  corps  de 
3éëus-Chri6t  dans  le  sacrement ,  par  la  raison 
que  ce  corps  ne  peut  pas  être  en  même  temps 
au  ciel  et  sur  la  terre*  Car  si  Jésus^Christn'e^t 
point  monté  dans  le  Ciel  >  la  présence  réejle 
ne  le  fait  point  être  au  ciel  et  sur  la  terre  en 
même  temps.  L'an  i5i  i ,  on  trouve  que  l'Ar- 
chevêque Warhan  força  trente  ou  quarante 
«personnes   à    abjurer  les   articles  suivans  ; 
/.  Que  le  corps  de  Jésus- Christ  n'était  pas 
réellement  dans  V Eucharistie,  II.  Que  la  coor 
fession  des  péchés  au  prêtre  n'est  pas  néces^ 
-saire,  II L  Que  le  prêtre  d  cet  égard  n^a  pas 
plui  de  pouvoir  que  les  laïques.  IF'.  Que  la 
solennisation  des  mariages  n^ est  pas  néce^r 
saire.  K.  Que  le  sacrement  de  l'extrême  onc'* 
'  tion  n'est  point  utile.  VI.  Que  les  pelé rina^ 
-ges  ne  sont  d^ aucun  usage  pour  le  bien  de 
lame.   VIL   Qu'il  ne  faut  pas  adorer  ItS 
Suints,  ^yill.    QuHl  ne  faut  invoquer  que 
Dieu.  IX.   Que  Veau  bénite  et  jle  painbén^i 
ne  sont  pas  plus  saints  après  la  bénédiction 
ida  prêtre  qu^ai/.ant.  X.  Que  la  confirmation 
m'est  point  un  Sofirementy  d  quoi  l'on  ajoi^" 
,  toit  que  le  baptême  n^est  d'aucun  usage  pour 
rame.  Afin  d^  rendre  ces  pauvres  gens  riipr- 
reur  du  peuple^  parmi  les  vérités  dont  ils  fai- 
soient  profession  ,  l'T)n  mêloit  de  ces  sortes 
d'erreurs  coQtre  les  vérités  généralement  r^- 
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çaes  de  tous  les  chrétiens.  Ceut  qui  ne  tou^ 
lurent  pas  abjurer  ces  prétendues  erreurs 
furent  condamnés  au  feu  ,  comme  hérétiques 
obstinés.  Nous  ne  nous  faisons  point  de  honte 
de  compter  ces  gens*là  entre  nos  martyrs ,  et 
de  commencer  par  eux  l'histoire  de  notre 
réformation. 

C'étoit  li  réUt  de  TCglise  anglicane  quand 
Henri  VIII  monta  sur  le  trône,  l'an  i6og« 
Prince  élevé  sur  un  gi^and  théâtre  pour  être 
le  spectacle  de  toute  l'Europe ,  l'objet  de  l'adw 
niiration  ou  plutpt  de  Téton nement  de  son 
tîfecle,  et  Tun  des  prodiges  de  l'histoire.  Dana 
un  état  où  les  rois  ont  bien  voulu  prendre 
toutes  les  précautions  possibles  9  pour  ne 
pouvoir  pas  devenir  tyrans  quand  ils  le  vou^ 
droient ,  il  a  régné  non<^eulement  en  maître 
et  en  souverain  ^  mais  en  empereur  revêtu 
d'un  pouvoir  sans  bornes.  Il  n'a  point  eu  d'au^ 
très  lois  que  sa  volonté  ,  et  point  d'autres  ar-« 
mes  pour  exécuter  ses  volontés  que  son  au-» 
torité  9  sa  hardiesse  dans  ses  entreprises  et  sa 
fermeté  dans  teê  résolutions*  Il  vpuloit,  et 
c*étoit  asses  pour  forcer  seh  peqples  et  amei» 
ner  son  Parlement  à  vouloir  avec  lui  Içs  mé-r 
mes  choses.  )1  renversoit  la  religion ,  \\  chan^ 
geoit  les  lois  »  il  faisoit  la  banne  et  la  mau^ 
vaise  fortune  de  ses  sujets  selon  son  caprice» 
Il  0Ç  distingua  dans  la  çpQdpitQ  de  ts?^  ti\^^^\\  ^ 
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oommB  dans  le  gouvennemenf  de  son  état  , 
«ar  il  fut  marié  «ix  fois  ^  il  répudia  deux  de 
ses  femmes  ^rfit  oouper  la  tête  à  deux  autres, 
il  vit  mourir  l'une  de  mort  naturelle ,  et  la 
dernière  enGn  le  vit  mourir  ,  après  s'être  rue 
pcéle  de  passer  par  la  main  ^'un  bourreau 
comme  deux  des  précédentes.  C'est  ce  prince 
dont  j)ourtant  Dieu  se  voulut  servir  pour  je- 
ter les  ibndemens  de  la  réformalion  générale 
du  royaume.  Il  fut  réformateur  sans  être  ré«« 
formé  ,  il  rejeta  le  Papisme  sans  embrasser 
la  véritablereligion ,  il  fit  des  martyrs  de  tou- 
tes les  religions.  Il  semble  donc  qu'il  ne  fit 
yien  ,  cependant  il  fit  tout ,  et  sans  ce  qu'it 
£t(on  n'c^UFolt  jamais  vu  éclore  la  réforma-> 
lion  qpi  se  poursuivit  sous  Edouard  VI  son 
%\sy  et  qui  s'acFieva  sous  Elisabeth  sa  filles 
Il  fit  tout  ,  puisqu'il  fit  le  grand  coup  d'où 
dépisnd  tout  le  reste ,  il  rompit  avec  le  siège 
de  Rome  »  et  fit  ce  sehisme  si  éclatant  qu'oit 
peut  regarder  comme  l'une  des  actions  le» 
plus  hardies  qui  aient  jamais  été  faites.  A* 
éette  action  près  y  \p  sieur  Mairobourg  est  fort 
salibfaît  de  la  religion  de  Henri  VIII ,  et  trou^ 
Te  qu'il  aété  très  bon  catholique,  (  i  ) parc^^ 
guUl  n^  ^çiilut  jamai9  reoeùoir  etucune  de 
ces  noupel/ee  hérésies  gui  e^éle^èrent  en  ce 
fièole- Id  eontre  VJSglise  catholique  ^  $t  se  dé^ 
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clara  toujours  ennemi  moi  tel  des  hutliéfien^^ 
\l0S  Z^wingliens  et  des  Cahinihtea  qi/ilfit  ri^ 
goureusement  punir.  Cela  soit  dit  en  passfiqt^ 
c'est  an  avertissement  pour  le  roi  très-clné^ 
tien  »  qui  \pi  fait  icomprqçdr^  si^e/s  démêlés 
fivec  le  saint  siège  a.Uoient  )jusqu'à  U^upture, 
il  ne  laisseroit  pas  d'être  bon  catholique  pour* 
vu  qull  détruisit  les  Calvipistes  ,  et  qu^il  de-^- 
yneurat  le.bon^ami  des  Jéanites.  C'est  là  une 
théologie  fort  nouvelle  :  car  j'avois  cru  jus-: 
qti^i^ci  qti!B  selon  les  idées  que  les  théologiens 
de  la  communion  de  Borne  nous  donnent  do 
VSgWse,  l'adhérence  au  saint  \siège  étoit  Iq 
poini  fondamental,  le  centrede  Tunité  ^  conv- 
tne  ils  l'appellent,  le  lien  de  l'union  ^let  que 
sans  cela  il  étoit  impossijble  d'être  dans  I'Ët. 
glîse  ,  et.  par  conséquent;  d'êtr/e  cal];iolique^ 
rlflais  ç0la  n'est  rien,  la  théologie  dt^  P,  Maim^ 
bouTgva  selon  les  temp^.-Ilse  trompe  pour^ 
tant  qqandil  ditjqueHenfi  VIfl  ne. fit  autre 
chose  que  rej (S  1er  Tautorité  dii.paj}e  poijir.ap 
mettre  en  iiaiplace  dans  le^iroj^au^nfeid/Ai^gUT- 
•terre,  >Ciir 'no)i9  .v^rroj|>s  qu'ijL  ^t  jlp>.e}|^4.'A un- 
îtes céfprinatiQqs  ,  iet;qu'4parppjS|ra;  Içi^t.p^iir 
Je  ebângeioei^t  qui  s^e  fit^(3M#  spp,4uçcQsfeur,, 
Tx)ui  ieéinonde  ;«Ait  rhJPÏP^râ  4e  ^m  àçisov^ 
ce  aveoiGsAbfiinis  lofiini^j^doISspagqe^  tenv^e^l^a 
AYQil^él^fiiiAfiéeeii  pEejpHr^es  0,0^/99 )à  Ar^iiMi;» 
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dispense  de  la  conr  de  Rome  cette  princesso 
f  poQsa  le  cadet  après  la  mort  de  Paîné.  Henri 
ne  ravoit  épousée  qu'avec  chagrin  durant  la 
vie  de  son  père  ^  et  ne  la  retint  que  par  con« 
sidération  quand  il  fut  roi ,  pour  ne  se  pas 
mettre  sur  les  bras  au  commencement  de  son 
règne  la  maison  d'Espagne  et  celle  deBour-* 
gogne.  Mais  quand  il  fut  affermi  et  que  son 
dégoût  pour  cette  princesse  ^  fut  augmenté  p 
parce  qu'elle  ne  lui  aVoit  pcfiitt  doiiiié  de  fila 
qui  eût  vécu  ,  il  résolut  de  s'en  défaire},  et 
peut  être  si  elle  avoit  été  sa  sujette  ,  elle  n'en 
nuroit  pas  été  quitte  à  meilleur  marché  qu« 
Anne  de  Boulen  et  Catherine  Howard  à  qui 
il  fit  trancher  la  télé.  Il  prétendit  que  son 
mariage  étoit  nul  ^  cause  de  la  défense  de  la 
loi  de  Pieu  à  un  homme  d^épouser  les  deux 
sœurs  ,  oti  à  une^  femme  d'épouser  les  deux 
frères.  ]1  consulta  14- dessus  toutes  les  univer- 
sités p\  tous  le9  gens  savans  de  l'Europe.  L4 
cour  de  Rome  eût  durant  un  temps  du  pen-* 
chant  a  lui  acoçtdér  la  cassation  de  son  ma^ 
riagef^aîs  )es  intérêts  d'état ,  et  la  crainte 
qa'e^  lé  Pape  du  rèllBritiment  de  Charles  V^ 
dont  Catherine  reine  d'Angleterre  étoîl  la  tan- 
te ,  lui  firent  prcîi*e  d'autres  mefsttres.  Hen- 
ri yili ,  lassé  cfé- ces  longues  remises  de  la 
cour  de  Rome- /fit casser  son  timriage par  le 

iR?/^/wîfe»^td'Aîï^ïetçrr»ct  w  «wrifc  |iuW^^«•5 
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ment  avec  Anne  de  Boalen.  Le  Pape  Clément 
VII 9  après  s'être  longtemps  fait  solliciter  ^  s^ 
déclara  enfin  en  farear  de  la  tante  de  Char- 
les V,  et  ordonna  à  Henri  VIII ,  sous  peine 
de  .censure  ,  de  la  reprendre.  Dès  lors  Henri 
Vltl  résolut  d'achever  ce  qu'il  avoit  déjà  com- 
mencé s  car  Tautorité  du  Pape  avoit  déjà  été 
fort  amoindrie  en  Angleterre  ,  par  divers  ar* 
rets  et  déclarations  qui  défendoient  de  por- 
ter les  annates  à  Rome  et  d'y  mener  les  af- 
faires  ecclésiastiques  par  appel.  Cette  grande 
aflaire  de  la  rupture  avec  le  Pape  fut  con* 
sultéè  trois  ans  ,  enfin  l'on  convint  que  le 
roi  pouvoit  reprendre  sa  place  naturelle  et 
se  faire  chef  de  l'Eglise.  Non  pas  comme  di- 
sent les  docteurs  de  l'Eglise  romaine  que  le 
TOI  d^Angleter re.se  soit  mis  justement  en  la 
place  que  le  Pape  occupoit  ,  et  qu'il  se  soit 
attribué  le  pouvoir  de  décider  de  toutes  les 
controverses  ecclésiastiques  ,  et  que  par  voie 
â*appel  on  pût  se  pourvoir  devant  lui  de  tout 
jugement  desEvêques  en  des  choses  qui  re- 
gardent uniquement  la  conscience:  Ainsi  la 
juridiction  ecclésiastique  est  demeurée  en  son 
eniiersans  avoir  été  confondue  avec  la  juri-- 
diction  civile.  Seulement  le  roi  s'est  déclaré 
protecteur  de  l'Eglise ,  pour  donner  par  ses 
déclarations  force  de  loi  aux  règlemens  des 
ecclésiastiques  ,  pour  nommer  aux  sièges  va^^ 
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cattis'  eft  pourdonnei'  ordre  que  les  pasteùrll 
fsss^t  leur  d^oir  et  obéissent  aux  lois  éta"- 
blies  par  l'Eglise  et  par  TEtat,  Henri  en  fif 
i'àire  Tacte  Ïb'  20  du  mois  de  Mars  de  l'an 
ââS4  ,  par  leqtiel  il  fut  déclaré  qne  la  1yran«» 
jîIb  que  le  Papd  aVoît  exercée  sur  la  nation 
âànsr  les  siècles  précédens  n'auroit  plue 
]ibu  ,  que  lou^  tributs,  annates^  deniers  dû 
St.  Pieri'e  ,  qu*on  avôît  accoutumé  de  payëifr 
à  la  cbur  de  R^omô  seroîenl  éteints  ,' élf  quri 
ïe  foi  seroit  reconnu  pour  éliief  de  PEgli^e  èm* 
glicàne.  Cet  acte  passri  pré^^uè  witi  cotisé 
tradictîon  ,  et  même  cte  qtrf  est  untf  cHbsë  pro* 
tlîgîeUse  ,  aucun  Evéque  ne  se  pré§êjfi<ff'p<nif 
dout*înir  la  <^au^e  du'  Pape  excepté  Fischer  i' 
iBvéque  dfe  Roôhester, 

'  •  J&urattt  toute^l'ed  pi*océdures  de  éetle  grau* 
fte  aflîiir)3  oa  n'airôit  rien  relâciiëd^là  sévé-» 
Hté  tdntire  les  Protestans.  Fifeclier,  Evéque 
île  fîocïiester  ,  et  Thomas  Moruâ  le  Chance- 
jîer,.  leô  faisoient  bnâlet  stans  miséricorde  et 
avec' là  dernière  cruauté.  Mats  Dieu  le  leu» 
rerîçlit  bietitôt  après  à  Van  et  TautTé.  Fischer 
après  avoir  été  prisonnier  plus  d'oiV  an  dans 
iiTie  tréfs-grande  misère  j  futcôndaiiiné  à  avoî^ 
la  tête  tranchée,  ce  qui  fiit  exécuté/ Le  Chan-* 
telierMtriruaf  paîisàr  par  la  mêim^  peine  ,  toni 
deux  pour  la  même  cause,  c'étbit  pour  n^avoîf 
pat  roulo^reconnoitre  là  souveraine  autorité 
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ûu  TOI  dans  les  affaires  .de  l'Eglise.  Il  faut 
pourtant  ici  bien  observer  la  distinction  que 
fait  en  cet  endroit  le  savant  docteur  Burnet. 
C'est  que  ces  deux  personnes  distinguées  et 
les  autres  qui  moururent  pouir  le  même  sur 
jet  9  ne  furent  pas  condamnées  à  la.  mort  9 
comme  le  disent  les  historiens  papisies*,  pour 
avoir  refusé  de  prendre  le  serment  qu^on  ap- 
pelle de  suprématie.  Car  alors  on  ne  contrai- 
gnoit  personne  à  ce  serment  :  mais  ils  mou- 
rurent pour  n'avoir  pas  voulu  se  soumettra 
a  la  loi  f  qui  défendoit  de  disputer  au  roi  ses 
fitrea ,  sous  peine  d'être  réputé  criminel  de 
lèze- majesté.  Si  donc  ils  eussent  voulu  se  te- 
nir dans  le  silence  et  laisser  pai>8iUement>oi)if* 
Henri  de  son  titre  ^  clief  de  L'Eglise  angli^ 
c^o  siai^a  s'y  opposer  ,  ils  auroient  pn  vivr^ 
paisilplement  chez  eux.  comme  firent  quantité 
d'autres  qu'on  laissa  vivre  sans  prétrer  aucuQ 
serinent.  Mais  Dieu  qui  se  voulut  veçger  dep 
cruautés  que  ces  dieux  homme»  avouent  ëxeit- 
cées  contre  ses  fidèles ,  permit  qu'ils  tombas* 
sent  dans  cet  esprit  d'aveuglement  et  d'opi- 
Tiiâtreté  9  afin  de  leur  faire  trouver  la  juste 
punition  de  la  tyrannie  qu'ils  avoient  exePr 
cée  sur  les  conscienceft^ 

Pendant  que  ces  deux  persécuteurs  e%err 
çoient  mille  cruautés  sur  les  réformés  ,  et  qnf 
^e  roi  occupé  aux  affaires  d^  son  divorce  avec 
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Catherine  d^Arragon,  les  lais8o!t  faire,  Ta  ré- 
jbrtnation  ne  laissoit  pas  de  se  fortifier.  On 
laisoit  des  assemblées  pour  servir  Dieu  pure- 
ment presque  partout ,  à  Londres ,  à  Oxford^ 
à  Cambridge  et  à  la  campagne.  Quand  Faa- 
torité  du  Pape  fut  renversée  ,  les  réformés 
eurent  quelque  relâche  ,  il  y  eût  interruption 
de  supplices  ^  et  la  réformation  s^avança  fort 
BOUS  la  protection  d'Anne  de  Boulen  ,  mère 
de  la  reine  Elisabeth.  Elle  avoit  pris  la  place 
de  Catherine  d'Arragon  et  possédoit  fort  le 
cœur  du  roi.  Comme  elle  étoit  réformée  ^  elle 
favorisa  la  réforui^tion  :  elle  fut  secondée  par 
Thomas  Crammer  y  Archevêque  de  CaïUor* 
1>éry  ,  et  par  Thomas  Cromwel  qui  fut  secré* 
taire- d'état  sous  Henri  VlII ,  fort  avant  dans 
fea  faveur ,  et  l'un  des  plus  ptiissans  instru- 
:mens  dont  ce  prince  se  servit  pour  abattre 
en  Angleterre  la  tyrannie  papale.  Le  duc  de 
Norfolk»  etGardiner,Evêque  de  Wiachea-- 
1er>  succédant  au  zèle  du  Chancelier  Thomas 
Idorus  et  de  Fischer  ^  Evéque  de  Rochester  » 
s^opposoîent  violemment  à  cette  réformation 
et  vouloient  retenir  le  reste  du  papisme  que 
Henri  VIII  leur  avoit  laissé  :  les  moines  qui 
ont  ^es  liaisons  étroites  avec  la  cour  de  Ro- 
me y  favorisoient  les  desseins  du  duc  de  Nor- 
folk. Us  yoyoient  que  cette  autorité  papale 
^ui  les  meltoit  à  Tabri  de  l'autorité  des  roit 
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%t  des  magialrats  étant  abattue  ,  et  que  tous 
leurs  privilèges  qui  les  faisoient  relever  im- 
méiliatemeot  du  saint  siège  étant  annuUés  ^ 
ils deoieuroient  exposés  au  bon  plai&ir  du  roi, 
ils  rentroient  sous  la  domination  des  Evêques 
et  se  voyoient  soumis  aux  puissances  séculiè* 
res.  C'est  pourquoi  par  leurs  sermons  et  sur- 
tout dans  les  confessions,  ils  essayèrent  d'ins* 
pirer  aux  peuples  de  l'aversion  pour  laper* 
sonne  du  roi  et  pour  sa  conduite.  Cela  donna 
occasion  à  Henri  VIII  de  pousser  la  réforma-, 
tion  plus  loin  ,  et  de  joindre  la  ruine  des  moi- 
nes à  celle  du  Pape.  Dieu  avoit  permis  que  l'e 
Cardinal  de  Volsey^  très- attaché  au  papisme, 
eût  pourtant  fait  le  projet  de.  la  destruction 
de  plusieurs  monastères  pour  ériger  de  nou- 
TeauJE  évéchés  :  et  Cromwel  qui  avoit  été  son 
secrétaire  avoit. appris  sous  lui  comment  on 
devoit  se  conduire  en  cette  affaire.  C'est  pour- 
quoi il  fut  de  grand  secours  à  Hepri  VIII  pour 
Je  faire  venir  à  bout  de  ce  desseiu.  Crammer 
et  loi  qui  agissoient  de  concert  avec  la  reine 
dans  raifaire  ^e  la  rèformation  suggérèrent 
aaroi  qu'il  falloit. commencer  par  une  visite' 
de  tous  les  mon^stères^^  et  le  fortifièrent  dans 
les  justes  crainteé  qu'il  avoit  .que  si  J'empe- 
reur  à  l'instigation  du  Pape ,  et  pour  venger 
sa  tante  qui  "avoit  été  répudiée  y  venoit  &  por- 
ter la  |;uerre  dans  l'état  ^  toi^é  les  moines  se 
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déclareroient  pour  lui,  et  seroîent  tout  an- 
tant  crennemîs  ouverts  contre  le  roi.  Mai* 
Crammer,  outre  ces  vues  en  avoît  d^autres  , 
et  il  regardoit  les  monastères  comme  les  ci- 
tadelles de  la  superstition  ,  car  il  concevoit 
que  jamais  on  île  viendiroit  à  bout  de  renver- 
ser les  erreurs  du  purgatoire  ,  de  la  messe  , 
de  l'adoration  des  images,  de  Tin  vocation  des 
saints  et  de  l'adoration  des  reliques  ,  à  moins 
c|u'on  n'extirpât  la  race  des  moines  :  parce' 
r|ue  ces  gens  ne  vivant  que  de  ces  abus  ont 
îîn  très-grand  intérêt  à  les  maintenir. 

Dans  cette  visite  de  monastères  qui  fut  sans 
doîîte  faite  avec  un  esprit  de  sévérité  et  k  des-' 
5ein  de  ne  rien  pardonner ,  on  découvrit  des^ 
abominations  effroyables.  Presque  touté'S  ces 
f?lîes  vierges  consacrées  à  Jésuf^Clirîst  fuj^ent 
trouvées  groisses'du  fait  de  leurs  ébùfe&seurs' 
et'  des  moines  qui,  en  avoient  la  gardfe  :   on* 
trouva  que  dàrtS  les  èbuvens  des  àtôîrtes  il  s'y 
cotiimettoit  des  crimes  hoiiteux  et  dont  on  ne 
faufoîl  parler  honfiètemehlefiajïtttins  termes^ 
parce  que  ce  sont  dés  irfiiitlretés  ^î  hôrtibVéà 
qu'on  ne  peut  en*  d^ttrtér  dés  idêfiâ  siinâ  souil- 
ler l'iiiâgiriâfiôn.  Sotis  îè  règtie  clé'Mâi;îé  Yoti\ 
essaya  d'dbolit  tous'' lés;  j^roc^s'-WrBapt  ^uî 
fûrétlt  faits  dans  cette  visité  /et  %|uî  s'etoienf 
conservés.  Mçis  on  ne  put  si  bien  ïaîre'  qu'il, 
zi'en  restât  des  âô'nliniëhi  ^cdÎTsiàé^ables.  L*^' 


p  our  la  Refortnatixjn  ^  etc.  j^s 

docteur  Burnet  noas  assure  avoir  un  extrait 
de  ces  procès -verbaux  faits  dans  ht  fisite  de 
cent  quarante  quatre  maisons  religieuses^dans 
lesquels  on  lit  des  abominations  plus  grandes 
que  celles  qui  se  commirent  à  Sodei>ie.  Tou- 
tes les  preuves  de  ces  faits,  apportées  et  mis- 
ses en  bonne  forme  ,  portèrent  le  Conseil 
d'Angleterre  à  supprimer  entièiement  loué 
les  monastères.  Cette  suppression  est  une 
grande  partie  de  la  réformation  et  elle  n'est 
pas  moins  importante  que  le  renversement  de 
l'autorité  du  Pape.  Ainsi  le  sieur  Maîmbourg 
qui  compte  cela  pour  rien  et  qui  dit  qu'ace 
schisme  près  Henri  VIII  fut  bon  catholique  y 
fiiit  bien  voir  que  si  le  roi  veut  détruire  le» 
moîaes ,  il  ne  lui  en  fera  pas  une  affaire  pour- 
vu qu^il  fasse  régner  la  secte  de  Loyola. 

Voici  encore  une  autre  grande  réformai !on 
qui  fut  faite  par  le  roi  d'Angleterre.  C'est 
qu'il  fit  traduire  la  Bible  en  arfglais  etréta* 
blit  l'autorité  de  l'Ecriture  Sainte.  C'est  ce 
qui  m'a  fait  dire  que  Henri  VIII  qui  s'emblort 
n'avoir  rien  fait  pour  la  véritable  réforma- 
tion ^  avoit' pourtant  tout  fait,  puisqu'il  a 
renversé  le  faux  tribunal  et  cette  faus^  aii^ 
torilé  du  siège  de  Rome  ^  et  a  rétabli  le  véri-' 
table  tribunal  de  ITEgKéé,  c'est  la  lecture  et 
l'autorité  dé  la-  parole  de  Diiiu  j  laquêUeavpit 
été  ensevelie  dans  les  siècles  précédsns^  Les 


l56  Apologie 

choses  étoient  en*  cet  état  et  prenoîent  un  boit 
train  pour  achever  la  réforroation  qui  avoit 
été  commencée  :  quand  les  amis  de  la  cour 
de  Rome  trouvèrent  un  moyen  d'arrêter  ses 
progrès  ^  en  faisant  tomber  Anne  de  Boulen 
à  la  faveur  de  laquelle  elle  s'avançoit.  Il  n'y 
K  point  d^accusations  atroces  dont  les  papis- 
tes n'essaient  de  noircir  la  réputation  de  cette 
pauvre  reine.  Rien  n'est  plus  semblable  au 
portrait  que  le  sieur  Maimbourg  ,  Bolsec  et 
Berthelier  font  de  Calvin  et  de  Beze,  que  ce- 
lui que  Sanderus  fait  d'Anne  Boulen  ,  ce  qui 
fait  voir  que  c'est  le  même  esprit ,  c'est- a  dire 
Tesprit  du  démon  qui  dans  les  uns  et  dans  les 
autres  a  fourni  les  couleurs.  Si  l'on  en  croit 
cet  infâme  imposteur ,    cette   femme  fut  un 
monstre  d'impudicité  ,  qui  avoit  fait  éclatet 
les  dérèglemens  de  sa  vie  avant  son  mariage 
dans  les  cours  étrangères,  au  point  qu'on  lui 
avoit  donné  en  France  le  nom  de  Haguenée 
â^ Angleterre ,  et   quand  on  sçut  que  le  roi 
Henri  YIII  la  vouloit  épouser  ,  oq  dit  qu'il 
épouseroit  la  (i)  mule  du  roi  de  France.  Cela 
c^t  tout  aussi  vrai  comme  il  est  vrai  que  Théo- 
dore de  Be&e  s^est  accusé  eu  plus  détestable 
de  tous  les  crimes ,  et  que  Calvin  a  été  fouetté 
et  fleurdelisé  pour  ses  énormités.Afin  que  cet- 
te pauvre  princesse  fut  aussi  difforme  de  corps 
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qae^  d'esprit  ^  il  en  fait  on  monstre  en  lair 
dear.  Elle  ayoit  y  dit-il  y  six  doigts  à  la  main 
droite  »  le  yisage  long  ,  jaune  comme  si  elle 
eut  été  travaillée  des  pâles  couleurs  ,  et  une 
une  loupe  sous  la  gorge.  Voilà  bien  une  fi- 
gure propre  à  charmer  deux  rois  ,  et  aprèt 
avoir  été  maîtresse  et  concubine  du  roi  de 
France,  François  I ,  emporter  comme  de  vive 
force  par  ses  charmes  un  roi  d^Angleterre 
pour  l'épouser  y  malgré  les  brèches  qu'elle 
avoit  faites  à  sa  réputation.  L'esprit  de  fureur 
et  de  calomnie  est  presque  toujours  accom- 
pagné d'une  destitution  de  jugement  qui  fait 
que  ces  misérables  calomniateurs  détruisent 
fine  caionmie  par  une  autre,  (i)  C*est  pour- 
laiif  là  J  auteur  qu'on  s^ei>t  donné  la  peine  de 
tourner  en  beau  français  depuis  peu.  Le  temps 
paroit  favorable  à  tout  le  monde ,  de  renou«- 
teller  tontes  les  calomnies  inventées  contre  la 
rèforraation  afin  de  la  rendre  odieuse  par  ton- . 
te  la  terre. 

Quoiqu^il  en  soit  le  duc  de  Norfolk  ,  Gar- 
dinerus  et  les  autres  ennemis  de  la  reine  An« 
ne  de  Boulen  trouvèrent  que  le  plus  sûr  moyen 
d,ela  perdre  étoit  de  l'attaquer  du  côté  de  sa 
chasteté*  Us  firent  entrer  le  roi  Henri  VIII  en 
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soupçon  et  en  jalousie  ,  des  liaisons  étroitei 
que  la  rpine  avoît  avec  le  lord  Rocliefoï 
son  frère  :  comme  s'il  n^étoit  pas  naturel  i 
une  sœur  d'aimer  son  frère  ,  et  à  un  frèn 
d'avoir  un  grand  attachement  pour  une  soeui 
qui  est  reine.  Tout  ce  que  l'on  peut  prouvei 
c'est  qu'on  a  voit  vu  le  frère  assis  sur  le  lî1 
de  sa  sœur.  Voilà  un  grand  crime  !  II  est  vra: 
qu'entre  ceux  qu'on  accusa  d'avoir  été  le« 
complices  des  débauches  de  cette  princesse  ^ 
on  fit  confesser  à  l'un  d'eux  qu'il  avoit  cou- 
ché trois  fois  avec  elle  :  mais  on  extorque 
celte  confession  parla  promesse  qu'on  lui  fil 
de  lui  donner  la  vie  j  les  autres  ne  cotifes- 
sèrenl  rien  :  ils  moururent  pourtant  égale- 
ment ,  cinq  qu'ils  étoîent  ;  le  lord  de  Roc/^^ 
fort ,  Henri  Norris  ,  IF^eston  ,  Brereton  ,  e1 
un  musicien  nommé  Marc  Srrieton  ^^m  fut  ce- 
lai duquel  on  extorqua  comme  de  l'ame  la  plus 
basse  la  confession  qu^'il  avoit  couché  avec  la 
reine.  Sur  ce  seul  témoin  qui  ne  lui  fut  pas  mê- 
me confronté  selon  les  îoîx,  le  duc  de  Norfolk 
présidant  à  l'action  ,  Ton  condamna  une  reine 
à  être  brûlée  vive  :  chose  qui  fait  horreur  seu- 
lement à  rapporter.  Ce  fut  par  la  grâce  da 
roi  que  son  supplice  Tut  changé  ,  et  qu'on  se 
contenta  par  grande  débonnairelé  de  lui  eoti- 
per  la  tête.  Et  poQr  6ter  àsa^Ue  £Usabet)i 
Ipate  espérance  de  posséder  quelque  je^ur  la 
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oonronne  d'Angleterre  ,  Yon  Gt  déclarer  nul 
le  mariage  de  Henri  VIII  avec  Anne  de  Boa* 
leh  ,  60US  prétexte  d'un  engagement  qu'os 
disoit  qu'elle  avoit  eu  avec  le  comte  de  Nor<< 
thumberland  ,  avant  d'avoir  é'émariée  au  rcy 
La  pauvre  reine  eût  la  foiblesse  d'avouer  cel 
engagement  pour  éviter  d'être  brûlée  ,  et  aiiit 
qu'on  se  contentât  de  lui  couper  la  tête  :  car 
on  ne  voulut  changer  son  supplice  qu'à  cette 
contlitioni  Mais  le  comte  de  Nonhumberland 
qui  n'avoit  aucun  intérêt  à  le  nier,  puisqu'oa 
n*avoit  aucun  dessein  de  lui  en  fuire  un* 
crime  ,  le  nia  pourtant  constamment. 

Celle  chute  d'Anne  de  Boulen  retarda  bîe» 
à  la  vérité  les  progrès  de  la  r^^formation,  mais 
ne  /es  arrêta  pourtant  pas  entièrement.  Tho- 
mas Cromtvel  le  premier  favori  ,  et  Thomas 
Crammer  ,  Archevêque  de  Cantorbéry  ,  pour 
qui  le  roi  avoit  une  amitié  beaucoup  plus  so*» 
lidey  comme  il  parut  dans  la  suite.,  ne  per-^ 
dirent  pas  courage.   Le  Parlement  d'Angle-- 
terre  Vassembla  ,  (i)  il  y  fut  parlé  des  abus 
dont  on'  devoit  faire  la   reformations^  et  des 
erreur»  dont  on  vouloit  empêcher  la  propa-- 
gfttîon.'Et  Cromwel  eût  bien  la  hardiesse  de» 
faire  entendre  publiquement  un  savant  ^docA 
te'ur  éoossaâs  nommé  j4l^xandr0  Alesse  ,  qui' 
promra  dams  l'assemblée  ,  formée  pour  les  af-*- 
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ikires  ecclésiastiques,  qu'il  n'y  ayoit  que  deux 
sacremens  instilués  par  Jésus- Christ.  Cette 
assemblée  ecclésiastique  convint,  sons  l'auto*' 
rite  du  roi ,  de  faire  une  espèce  de  confession 
de  foi  qui  a  la  vérité  étoit  plus  papiste  que 
réformée.  Cependant  elle  corrigeoit  quantité 
d'erreurs  ,  et  en  diininuoit  quelques  autres. 
Par  exemple  dans    le  premier  article  ,   elle 
renvoyoit  les  hommes  à  Tautorité  de  l'Ëcri* 
ture  Sainte  et  des  Symboles  des  Apôtres  ,  de 
Nicée  et  de  St.   Athanase,  leur  commandant 
d  interpréter  toutes  choses   conf  rrhément  à 
ces  règles  et  en  même  termes  ,   sans  les  ren<» 
voyer  à  l'autorité  de   TEglise  ou  à  la  tradi- 
tion. C'étoit  là  une  ajBTaîre  capitale  et  de  la- 
quelle il  étoit  impossible  que  toute  la  réfor- 
nation  ne  sortit  pas  dans  la  suite.  Le  troisiè- 
me article  détruisoit  entièrement  le  mérite  des 
oeuvres  et  établissoit  la  justification  gratuite. 
ji  cela  y  disoit  il  ,   doit  être  jointe  une.  foi 
en  la  miséricorde  et  bonté  de  Dieu ,  par  /a- 
gaelle  le  pénitent  dûii  espérer  que  Dieu  lui 
pardonnera  et  leréputerajustiJiéyComme  étant 
du  nombre  de  ses  erifans  élus  ,  non  par  au^ 
cun  mérite  des  bonnes  œuvres  qu^ilpcut  avoir 
faites  y   mais  uniquement  par  le  mérite  du 
eang  et  de  la  passion  du  sauveur  Je  sus- Christ. 
Dans  le  quatrième  article  la  présence  réelle 
jétoit  établie  ^  seulement  en  termes  généraux 
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5ans  parler  de  transsubstantiation  ^  et  il  éloit 
ordonné  de  recevoir  le  Sacr'^raent  avec  rivi-^ 
rence  y  mais  l'adoration  n'étoit  pas  commanw 
dée  9  et  il  n'en  étoit  rien  dit.  Il  me  sembla 
que  voilà  déjà  de  grands  progrès  en  réfontia<« 
lion.  Ainsi  le  sieur  Maimbourg  sait  bien  mal 
l'histoire  d'Angleterre,  de  nous  dire  que  Hen« 
ri  Vin  ne  fit  que  secouer  l'autorité  du  Pape. 
Cette  confession  de  foi  fut  publiée  par  Tan- 
torité  du  roi  et  soussignée  de  dix- huit  £vé<^ 
ques.  Et  même  le  roi  y  joignit  des  déclara* 
tions  par  lesquelles  il  étoit  ordonné  de  fair^ 
recevoir  partout  les  articles  qui  avoient  été 
arrètèa  dans  l'assemblée.  Il  éloit  défendu  de 
ne  plus  exposer  les  images  et  les  reliques 
pour  en  abuser  par  un  culte  superstitieux  ou 
par  un  principe  d'avarice  et  d'intérêt^  et  il 
étoit  commandé  qu'on  instruisit  le  peuple  à  la 
véritable  dévotion ,  qui  étoient  les  œuvres  de 
charité  et  l'observation  des  commandemens 
deDieu«  Leb  papistes  joignirent  alors  les  con* 
seila  de  violence  à  ceux  de  la  finesse  ,  et  les 
suppôts  qu^ils  avoient  à  la  cour  ,  ne  réussis- 
sant pas  assez  bien  pour  empêcher  la  réfor» 
mation  ,  ils  prirent  les  armes  dans  la  provin- 
ce de  Lincoln  et  dans  les  parties  septentrio- 
nales d'Angleterre ,  et  parurent  trente  mille 
hommes  en  corps,  ai  ces  gens*là  eussent  été 
Calvinistes  ^  on  les  appelleront  des  rebellesi  e|^ 
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le  Pcre  Maimbourg  ne  leur  feroit  point  d«) 
quartier  9  car  ils-  prennent  les  armes  contre 
leur  roi.  Mais  parce  qu^ils  se  révoltent.en  fa« 
veur  du  Pape  et  de  Tancienne  superstition  ^ 
U  est  certain  qu'on  regarde  leur  entreprise 
comme  étant  très  légitime*  Il  ne  plut  pour-* 
tant  pas  à  Dieu  de  bénir  ces  desseins  si  lé<f 
gitimes^Jes  rebellés  furent  dissipés  y  les  lorda 
IDassy  et  de  Hussy  qui  s'étoieiît  mis  à  Jeu9 
tête  eurent  la  tête  tranchéeé 
•  Pendant  ce'temps  on  firavailloit  tou|our8  à 
la  ruine  des  monastères  ,  et  par  conséquent  k 
la  réformatiom  Les  visiteurs  eurent  soin  dei 
recevoir  les  ^Confessions  des  moines.^  étlàplun 
part  confessèrent  leurs  crimes:  fort  f^anebe-f 
tnent«Bl  reste- encore  ime  de?  ces  cjonfessîoa^ 
faites,  par  le  priieur  et  les  béniédîolipSi  de  St. 
Ai^dré  dans  la  province  de  Narthemy tonx  dans 
cette  confession  ils  avouent  ka  désordres  d9 
leur  vie  passée  ;  Pour  lesqueh  te  puits  dêBen^ 
fer  était  prêt  de  les  engloutir 9  qu'ils  atwient 
négligé  lesen^ioe  dèJDiea  j  ^écu  en  paressa  , 
tn  gourmandise  et  en  toutes  sortes  de  sensua^ 
liiés.  L'on  visita  anssidans  les  mêmes  eouvess 
les  reliques  et  les  images  qui  faisoient  des  mi-« 
racles  ,  par  lesqueis'les>moinds  attiroient  à  eux 
les  peuples  sous. prétexte  de  dévotieh.  Ces  i- 
mages  furent  brisées  et  ces  reliques  Jetées  au 
veut  par  autorité  royale  }  enlr'autres  un  célè« 
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bre  cracifiz  de  la  province  de  Kent,  qu'on  ap« 
peloit/a  Verge  de  grâce jAuqïxéi  on  disoil  qu'il 
se  bài8£oit  et  sehaussoit  de  fois  a  autre  j  qu'il 
remuoit  les  mains  ,  les  pieds  et  les  yeux  :  c% 
crucifix  faiseur  de  miracles  fut  brisé  par  un 
évéque  et  par  ordre  du  roi.  Dans  la  province 
de  Glocester  une  fiole  du  sang  de  Jésus-Christ^ 
(i538)  mais  que  Ton  rafraichissoit  tous  les  ana 
du  sang  d'un  canard  ,  fut  mise  en  pièces.  La 
châsse  dé  Thomas  de  Cantorbery  fut  rompue^ 
et  ses  cendres  jetées  au  vent  ;  ses  os  confondus 
avec  cenx  des  autres  morts  ,  son  trésor  emf 
f  orlé.  L'on  remplit  deux  coffres  de  l'or  qui  y 
fut  trouvé  ,  que  huit  hommes  bien  forts  eu? 
rent  de  la  peine  de  tirer  de  l'Eglise  j  le  roi  s'en 
accommoda  ;  il  me  semble  que  cela  sent  bien 
ton  Iconoclaste  ,  pour  un  prince  qui  mourut 
si  bon  eathoKque  ^  (i)  Après  avoir  fait  dire 
la  messB  dans  sa  chambre  ,  adoré  le  saint  sa^ 
crement ,  et  Vapoir  reçu  sous  une  espèce. 

Dans  la  même  année  le  pape  excommunia 
Henri  VU!.  Mais  cette  bulle  d'excommunica* 
lion  fut  rejetée  et  méprisée  par  l'église  anV 
glicane  et  par  celui  sur  lequel  on  faisoit  tom-^ 
her  la  foudre»  Toutes  ces  procédures  d'Henri 
VIII 9  si  peu  chrétiennes  selon  le  christianisa 
me  de'  Rome^  n^empéchèrent  pas  quele  cîelne 
lui  accordât  ce  qu'il   souhaitoit  avec  le  plus 
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d^ardeùr  ,  e^étoît  un  fils.  Il  vint  au  monde  Tafi 
1537  au  mois  d*Octobre:  mais  cette  naissance 
coûta  la  vie  à  sa  mère  Jeanne  Seymour  ,  troi- 
sième femme  de  Henri ,  qui  avoit  succédé  k 
Anne  de  Boulen.  On  dit  que  ce  prince  fut  ex*' 
trémement  a£Sigé  de  cette  mort  ^  et  qu'il  lui 
fallut  deux  ans  pour  se  consoler  j  car  il  fut 
autant  sans  se  remarier.  La  naissance  de  ce  fils 
qui  éloignoit  de  la  couronne  Marie  j  fille  de 
Henri  et  de  Catherine  d'Arrajon  ,  abattit  un 
peu  le  parti  papiste  5  qui  jusqueslà  vivoittou« 
jours  dans  l'espérance  que  Marie,  très  zélée 
pour  le  pape,  succédant  à  son  père,  rétabliroit 
l'ancienne  religioti.  Les  éréques  partisans  do 
Rome  voyant  évanouir  leurs  espérances  con- 
tinuèrent dans  cette  honteuse  dissimulation 
par  laquelle  ils  avoient  donné  les  mains  an  com  ? 
mencement  de  la  réformation ,  et  surtout  à  la 
ruine  de  la  puissance  du  pape  en  Angleterre. 
Gardinerus,  évéque  de  Winchester  ,  et  Bon-* 
ner ,  évéque  de  Londres  se  firent  distinguer 
entre  ces  lâches  dissimulateurs  :  spus  le  règne 
de  Marie  ils  furent  les  plus  cruels  persécuteurs 
de  ceux  quiavoient  causé laséparation  de  l'E* 
(|lise  anglicane  d'avec  le  siège  de  Rome.  Mais 
sous  Henri  VIII  y  ils  souscrivirent  à  tout  ce 
^Q^l  ordonna  là- dessus  ,  le  reconnurent  pour 
le  chef  de  TËglise  9  consentirent  à  la  destruc- 
jtion  di^%  monastères  et  donnèrent  les  mains  à 
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toutes  les  autres  reformations  dont  nous  ayons 
parlé  j  les  préobèrent  eux  mémos  et  les  jirent 
prêcher  dans  leurs  diocèses.  Ils  épioient  par* 
tout  les  occasions  de  ruiner  le  parti  des  réfor* 
mes  à  la  tête  duquel  étoit  Crammerj  arche-- 
Tequede  Cantorbéry  y  et  après  la  mort  de  1a 
jreiney  mère  d'Edouard  VI,  ils  excitèrent  une 
nouvelle  persécution  contre  les  réformés^qu'ils 
appeloient  sacramentaires.  Ils  en  firent  brû- 
ler tout  autant  qu'ils  purent  et  trouvèrent 
moyen  enfin  de  porter  Henri  VIII  à  faire  pas- 
ser en  loi  C  Iô39)le8  six  fameux  articles, pour 
pour  établir  I.  La  présence  réelle  ,  mais  sans 
parler  de  transsubstantiation. lI.La  communion 
Boas  une  espèce.  IH.  Les  vœux  de  célibat  et 
de  chasteté.  IV.  Les  messes  privées.  V.  La 
nécessité  du  célibat  des  prêtres.  VI.  Et  celle 
de  la  confession  auriculaire.  Thomas,  arche^ 
véque  de  Cantorbéry ,  s^opposa  à  ces  articles 
au  moins  aux  cinq  derniers  :  car  pour  la  pré- 
sence réelle  il  ne  la  pouvoit  combattre  alors 
iparce  qu'il  étoit  encore  luthérien  sur  ce  point. 
Son  opposition  ne  servit  de  rien  et  n'empê-* 
cha  pas  que  le  Parlement  ne  confirmât  les  ar« 
ticles  et  n'en  fît  une  loi.  Cette  confession  de 
foi  si  abrégée  ,  et  réduite  à  si  peu  de  points  , 
«embloit  abandonner  tout  le  reste  à  la  contrai* 
diction  des  pfotestans  ;  car  là- dedans  il  n^étoit 
parU  pi  d'invocation  de  saints  |  ni  d'adoraiioui 
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d'irn^g^  ,  ni  de  reliques  ^  ni  de  pèlerinage». 
Ainsi  Henri  VIII  consentoit  tacitement  à  la 
suppression  de  ces  abus.  En  effet  si  les  réfor- 
més avoient  voulu  souscrire  à  ces  six  articles^ 
^8ans  doute  on  ne  leur  auroit  point  fait  de  pror 
ces  sur  le  reste.  Latimer  et  Shaxton  j  premier 
jévêque  de  Worcester  et  le  second  de  Salisbu* 
ry  9  résignèrent  leurs  éyéchés  plutôt  que  d^ 
consentir  à  cette  doctrine  des  six  articles  j»  et 
l'un  et  l'autre  furent  mis  en  prison.  Quant  4 
Crammer  »  il  étoit  si  avant  dans  les  bonnes  gra* 
res  du  roi  ,  qu'il  ne  fut  obligea  rien  qnfau  si* 
ience.  Le  roi  même  lui  permit  de  coacher  par 
îécrit  les  raisons  qu'il  avoit  à  dire  contre  )es  six 
articles  et  de  les  I  ui  faire  voir.  Cet  écrit  tom^ 
.ba  malheureusement  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  ,  qui  furent  ravis  d'avoir  de  sa  maio 
«des  preaves  sutlisanfes  pour  le  perdre.  Mais 
rCromwel  grand  ami  de  Crammer  ,  et  qui  tra-i- 
vailloit  avec  lui  à  la  réformation ,  le  tira  decet^* 
te  adaire  ,  et  arracha  ce  papier  des  mains  de 
jcelui  qui  l'avoit  trouvé* 

La  réformalion  fut  comme  arrêtée  (i64o) 
-par  la  rigueur  avec  laquelle  on  faiaoit  recer 
•voir  par  tout  cts' six  articlâs,  en  envoyant  iQO 
prison  ou  à  lamortriouaceox  qui  les  refùsôient* 
•Elle  reçut  alors  deux  grands  coups  par  «deux 
événemens  considérables  ;  le  premier  ;f ut  1» 
xnariage  de .  Henri  TJII  avec  Catherine  ;Kqb 
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Wârd  sa  quatrième  femme,  mortelle  ennemie 
des  réformés  ,  et  entièrement  dans  les  intérêts 
de  son  oncle  le  duc  de  Norfolk ,  grand  ami  du 
papbme.  L'autre  événement  qui  pensa  tout 
perdrece  fut  la  disgrâce  et  la  chute  de  Crom- 
-wél  -,  qui  avoit  été  honoré  de  la  charge  de  Fi-^ 
cc^gérant  du  roi  dans  les  affaires  ecclésiesti-* 
qués  p  lequel  aVoit  concerté  avec  Crammer  la 
destruction  de  la  religion  romaine.  Cet  hom* 
tue  ^  l'idole  de  son  roi ,  que  de  basse  con^ 
dition  il  avoit  élevé  a  la  qualité  de  comte  d'Esv' 
sëx  ,  devint  l'objet  de  la  fureur  de  la  reine  ^ 
et  périt  par  ses  intrigues  et  par  celles  du  duc 
de  Norfolk  ,  qui  ^arrachèrent  par  une  es-r 
péc0  de  violence  d'entre  les  bras  de  Henri  ^ 
pour  le  mener  sur  Téchafaud.  Il  fut  condam- 
né comme  convaincu  d'hérésie.  Il  n'étoit  pas 
difficile  de  l'en  convaincre  ,  selon  que  Ton 
dé&nit  l'hérésie  dans  l'Eglise  romaine  ;  car  il 
ëfoit  vrai  Luthérien  >  il  n'en  avoit  pasfait  do 
mystère  ^  et  c'étoit  ta  son  crime.  Mais  aQn  da 
couvrir  ta  violence  que  Ton  commettoitensa 
personne  ,  d'un  plus  apparent  voile  de  jus-- 
tice  ,  au  crime  d'hérésie  on  ajouta  ccjui  de 
l'extwsipn  j  et  quelques  paroles  insolentes 
oontre  le  roi  qu'on  lui  fit  dire,  pour  le  faire 
mourir  du  crime  de  lèze-majesté  divine  et 
hnmaine.  Jamais  sentence  ne  porta  plus  de 
niair^ues  et  de  caractères  d'injustice  c^ue  ç^U^ 
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qui  fut  rendue  contre  luij>  selon  même  qn'oii 
la  voit  encore  couchée.  Car  au  crime  d'hé« 
résie  près ,  dont  alors  on  faisoit  une  grande 
affaire  ,  il  n'y  avoit  pas  dans  toutes  les  autres 
choses  dont  on  le  chargeoit  dequoi  faire  fouet^ 
ter  un  page.  Et  au  reste  pour  son  crime  d'hé- 
résie 9  c'est  à  son  prince  qu'il  s'en  falloit  pren- 
dre ;  car  il  n'avoit  été  hérétique  qu'autant 
que  Henri  VIII  Tavoit  bien  voulu  ,  puisqu'il 
n'avoit  rien  fait  que  sous  ses  ordres.  Soncri<^ 
me  étoit  d'avoir  servi  à  renverser  la  puissan* 
ce  de  Rome  et  d'avoir  détruit  les  monastères^ 
or  il  n'avoit  rien  fait  en  cela  que  de  concert 
avec  son  roi.  Ainsi  ce  favori  paya  pour  son 
maître  :  Henri  sentit  bientôt  combien  avoit 
été  lâche  la  complaisance  par  laquelle  il  avoit 
sacrifié  ce  fidèle  serviteur^  il  s'en  repentit  iU'-' 
continent ,  mais  il  n'étoit  plus  temps* 

Au  milieu  de  toutes  ces  confusions,  Dieu  no 
laissoit  pas  de  faire  son  oeuvre.  Henri  fit  faire 
un  peu  avant  la  mort  de  Cremwel  une  pro-^ 
clamation  donnant  liberté  à  tout  le  monde  de 
lire  TEcriture  Sainte,  (i)  Et  peu  de  temps 
après  une  assemblée  d'Ëvêques,  en  vertu  d'une 
commission  émanée  du  roi  et  confirmée  par 
leParlementy  travailla  de  nouveau  sur  les  ma- 
tières de  la  foi.  Ils  donnèrent  une  explication 

d» 
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i\i  symbole  ,  de  la  prière  dominicale  ,  detf 
dix  rominan démens  ,  de  PAve  Maria  et  der 
principaux  mystères  de  la  religion  ,  dans  la-« 
quelle  il  y  aroit  encore  plusieurs  erreurs  du 
papisme  >  mais  pourtant  d'un  papisme  beau^ 
coup  plus  pur  que  celui  d'ao«deli  de  la  mer» 
particulièrement  sur  la  justiBcation  et  sur  \% 
nature  des  bonnes  œuvres.  Comme  le  papis-* 
me  étoit  alors  le  parti  dominant  a  la  cour  f 
on  mit  dans  cette  confession  le  dogme  de  la 
transsubstantiation  et  celui  de  la  concomi« 
tance  qui  n^étpient  pas  dans  les  précédentes  : 
\t  service  des  images  y  fut  réduit  à  ce  que  di-» 
sent  les  catholiques  modernes  de  France  : 
C'est  que  l*iniagene  mérite  aucune  adoration» 
et  qa^il  nous  e>t  défendu  de  leur  rendre  au^, 
cun  honneur  diçin ,  eu  que  çuand.on  encens 
se  une  image  ,  ou  que  Von  se  prosterne  dei 
i^ant  elle  ,  rhonneur  est  uniquement  rendes 
à  Dieu  et  nullement  à  Vimage.  Sans  doutd 
ils  avoient  dessein  de  réformer  les  abus  ,  et 
ils  ne  croypient  pas  comme  on  nous  veut 
persuader  aujourd'hui  que  ee  fut  la  ihéolo'» 
gie  de  tonte  l'Eglise  r0miiiQ^  :>  leqr  intentioa 
étoit  de  s'en  éloigner  en  oe  poiqt. 

Pendant  que  Dieu  travaillpit  ainsi  par  de« 
voies  seorètes  à  pousser  l^.:  réfprmation  dq 
plus  en  plus  à  'sa  perfection  ^  le  Diable  tra*« 
yailloit  de  sa  part  &  Véteiadre.  Gardinerus^  %K 
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les  papistes  xélé»  qui  pensoî^nt  que  la  chût# 
de  Cromwel  alloit  accabler  le  parti ,  afin  do 
faire  périr  tout  d'un  coup  son  ouvrage  j  fi* 
rent  des  efforts  ponr  arracher  des  mains  du 
peuple  la  version  de  la  Bible  en  vulgaire^  quf 
Cromwel  et  Crammer  lui  avaient  donnée^ 
(1)  L'on  forma  une  assemblée  pour  exami** 
kier  cette  version.  Henri  VIII  étoit  si  affermi 
dans  le  dessein  de  rendre  l'Ecriture  Sainte  au» 
peuple  y  qu'on  n'eût  osé  lui  proposer  desup* 
primer  la  version  qui  en  avoit  été  faite^  Mais 
On  prit  un  autre  tour  ,  l'on  supposa  que  cet- 
te version  étoit  pleine  de  fautes  ,  qu'il  falloit 
la  tirer  absolument  des  mains  du  peuple,  ea 
supprimer  tous  les  exemplaires^  et  travailler  à 
iine  autre  qui  seroit  plus  parfaiter  Qr  il  eût 
été  fort  aisé  d'Apporter  des  délais  àvia  publi-? 
cation  de  cett^  Nouvelle  version  que  l'on  pro^ 
Inettoit ,  si  l'on  fut -venu  k   bout  de  suppri^ 
mer  celle  qui  étoit  déjà  faite.  Mais  Crammer 
qui  veilloit  pour  empêcher  de  mourir  ces  se« 
menées  dëréformation  qu'il  avoit  jetées ,  prér? 
valut  enèore  celte  fois-àûr  l!esprit  du  roi>  e^ 
fit  renvoyer  èette  «flaire  aux  universitéa.  Ëo 
même  tempa  qife'  te  papisme  peraécutoit  l'K-s 
ërîture  Sainte  j  il  r^6illa  anssil^ -persécution 
confre  les  fidèles.  Pftrce  qq'ils  avôient  perdu 
le  comte  d^Ei^ex  ,  leur  grand  protecteur^  ilil( 
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nbloient  être  exposés  et  tout  à  découvert 
X  traits  de  leurs  ennemis.  Le  duc  de  Noro- 
is: assiégeoit  perpétuellement  le  roi  ^  et  lui 
soit  concevoir  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autro 
3yen  de  ramener  les  esprits  aliénés  de  ses 
jets  qu'en  persécutant  les  hérétiques.  Cet 
nseils  de  sang,  environ  ce  temps,  (i)  cou« 
*ent  la  vie  à  Barnes ,  Buttolp  ,  Damplickf 
indholme,  Philpot  et  plusieurs  autres  mar- 
's  qui  furent  brûlés.  Cela  ne  pouvoit  satis- 
re  Gardinerus  et  les  autres  persécuteurs  ^ 

croyoient  n'avoir  rien  fait  d'avoir  oppri- 
)  l'innocence  de  Cromwel ,  comte  d'Ësser^ 

d'avoir  brûlé  tant  de  gens  pendant  que 
bornas  Cr^mmer  étoit  encore  vivant.  Etl'ua 
mx  disoit  un  jour  que  c'étoit  une  grande 
îede  brûler  quelques  hérétiques  et  de  lais* 
\  vivre  le  grand  hérésiarque  de  la  nation» 
y  ^  apparence  qu'enfin  la  forte  amitié  que 
9iiri  avoil;  pour  lui  ,  auroit  été  surmontée 
r  Xen^  sollicitations  des  ennemis  de  Cram- 
er %\  Pieu  n^eût  fait  tomber  un  jugement 
emplaire  wr  les  persécuteurs,  et  n'eût  frapi^ 
.  un  coup  qui  les  démonta  tous.  Ce  fut  la 
ii4aninatioa  et  1^  moj't  de  la  reine  Çathé^ 
M  Howard  %  cinquième  femme^e  Henri 
[II  f  nièce  du  duo  de  Norfolk  j  le  tout  puis* 
It  d^àiors*  Ce    malheureux   parti  papiste 
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a^t  fuît  pérît  la  pauvre  Anne  de  Boirlen  ^ 
par  une  fausse  accusation  d'adultère.  Il  avoil 
fait  répudier  Anne  de  Clèves ,  la  quatrièma 
femme.  Henri  n'avoit  épousé  cette  princesse 
que  par  considération  ,  il  ne  l'aima  jamais/ 
•Catherine  Howard  ^  femme  vicieuse  y  se  pré^ 
Valut  de  ce  dégoût  du  roi  ,  et  l'ayant  rendu 
ftmoureux  l'obligea  à  répudier  Anne  de  Clè- 
ves. Après  quelques  mois  de  mariage  ^  Diea 
permit  que  les  dérèglemens  de  la  vie  de  Cathéf 
rine  Howard  furent  mis  au  jour.  Le  roi  en 
fut  informé  ^  plusieurs  hommes  furent  con-' 
vaincus  d'avoir  servi  à  ses  criminelles  volup-^ 
tés ,  ils  l'avouèrent ,  et  même  avec  des  cîr* 
constances  qui  faisoient  voir  que  cette  reina^ 
avoit  renoncé  à  toute  honte«  Elle-même  étant 
découverte  confessa  tout  et  signa  sa  confes- 
sion de  sa  main ,  (i)  de  sorte  qu'il  ne  lui  fut 
pas  de  grand  usage  de  protester  de  son  inno-« 
cence  et  de  nier  son  crime  sur  l'échafand  ^ 
comme  elle  fit  ,  puisqu'on  en  avoît  une  con-- 
fession  signée  de  sa  main  qu'elle  avoit  donnée 
de  Éoïï  bon  gré  et  sans  y  être  forcée.  Outr« 
cela,  elle  avoua  sur  Péchafaud  qu'elle  avoit 
été  débauchée  avant  d'avoir  épousé  le  roi  y 
espérant^e  cette  sincérité  d'une  partie  dtf 
9a  confession  feroît  don  net  croyance  à  l'an* 
|re  :  mais  cela  ne  lui  réussit  pas ,  au  contrair(| 
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bn  crut  qu'il  n'y  avoit  pas  d'a'ppbrence  qa# 
la  qualité  de  reine  9  et  les  délices  de  la  cour 
l'eussent  rendue  chaste. 

Cette  justice  de  Dieu  vengea  rinnocenc# 
opprimée  d'Anne  de  Boulen  ,  et  la  vertu  nié-« 
prisée  d'Anne  de  Cléves  et  sauva  la  vie  à  bien 
des  gens  ,  et  entr^autres  à  Crammer.  Il  reprit 
courage  et  sollicita  Tannée  suivante  C  1  )  ^^ 
acte  du  Parlement  pour  Vavancement  de  la 
vraie  religion  et  Vaholition  de  celle  qui  lui 
est  contraire.  Par  cet  acte  il  fut  ordonné  en- 
tr'autres  choses  que  la  lecture  de  l'Ecnture 
Sainte  seroit  permise  aux  Laïques ,  à  l'ex<- 
ceplîon  des  plus  viles  personnes  et  de  là  plus 
basse  condition  ^  qu'on  présuppose  être  des- 
tituées de  lumière  et  d'intelligence.  Les  sup- 
plices décernés  contre  les  hérétiques  furent 
modérés.  Il  fut  dit  que  les  Laïques  accusée 
d'hérésie  y  même  après  la  troisième  rechute, 
ne  pourroient  être  punis  que  de  la  conliscar 
tion  de  leurs  biens  et  d'emprisonnement ,  et 
que  les  ecclésiastiques  ne  pourroient  être  con- 
damnés à  la  mort  qu'après  la  troisième  con- 
ipiction.  Cela  mit  bien  au  large  les  réformés  et 
en  même  temps  il  leur  arriva  encore  une  au- 
tre prospérité.  C'est  qu'après  la  mort  de  Ca- 
therine Howard  f  Henri  devint  amoureux  do 
Catherine  Parr ,  veuve  de  lord  Latimer.  Il 
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en  fit  sa  sîxièihe  femme,  troisième  du  nom 
de  Catherine  :  elle  étoit  protestante  de  reli-^ 
gion.  (1)  Néanmoins  dans  les  premiers  jours 
de  sa  faveur  elle  ne  put  pas  détourner  une 
nouvelle  tempête  qui  se  formoit  contre  les 
déformés.  On  surprit  à  Windsor^roaison  roya* 
le  j  une  assemblée  de  gens  qui  favorisoient  la 
réformation ,  on  en  brûla  trois  et  l'on  essaya 
d^écarter  les  autres.  Ce  fut  en  ce  temps-là 
que  Gardiner  et  son  parti  entreprirent  de  per- 
dre Crammer ,  en  représentant  au  roi  qu'en 
vain  avoit'il  de  la  sévérité  pour  les  héréti- 
ques., pendant  qu'il  protégeoit  celui  qui  étoit 
leur  chef.  Le  roi  a  voit  pour  Crammer  un  fonds 
d'amitié  qui  étoit  à  toute  épreuve  ,  et  dont 
il  n'a  voit  pas  fait  grand  mystère  jusques-Ià« 
Il  feignit  pourtanl  pour  ce  coup  d^étre  per« 
euadé  ,  où  au  moins  enclin  â  leur  accorder  c% 
qu'ils  demandoient,  et  il  leur  ordonna  de  lui 
mettre  en  main  les  accusations  qu'ils  avoiént 
k  ffîre  contre  Crammer  :  en  ne  manqua  pas 
de  faire  une  bonne  liste  de  ttmtes  ses  héré* 
fiîes  qu^on  donna  au  roi.  Mais  au  lieu  de  s'en 
servir  à  lui  en  faire  un  crime  ,  il  s'en  alla 
trouver  cet  archevêque  en  sa  maison  deLam- 
beth  j   lui  découvrit  toute  la  conspiration  et 
lui  permit  de  procéder  contre  ses  accusateurs. 
Mais  Crammer  n'en  voulut  rien  faire  et  leur 


ppur  ta  Rêformatîon  y  etc.  ^'j  S 

pardonna  ;  depuia  ce  temps -là  Henri  paruf; 
beaucoup  plus  favorable  à  la  réformation  ^ 
et  même  il  est  très-certam  qu'il  prit  la'réso* 
lution  de  poursuivre  ce  qu'il  avoit  commencé 
et  d'achever  de  bannir  les  erreurs  de  TËglisej 
(  1  )  entr'autres  il  vouloic  changer  la  messe  en 
communion  ,  et  ramener  le  Sacrement  |  dont 
on  a  fait  un  simple  spectacle  ,  à  sa  véritable 
origine.  On  ne  laissoit  pourtant  pas  de  fair^ 
tous  les  jours  de  nouveaux  martyrs  sous  l'au- 
torité' du  roi  et  en  vertu  des  lois  qu'il  ayoit 
établies.  On  brûla  entr'autres  une  femme  de 
qualité  et  d'un  grand  mérite  aussi  bien  que 
d'une  grande  piété  :  elle  avoit  nom  Jeanne 
A^êhena^  el)e  souffrit  des  coups  de  gènes  si 
terrïh\e&  que  %e%  membres  en  furent  dislo- 
qués. Le  Chancelier  lui  même  qui  trouvoit 
que  le  bourreau  ne  donuoit  pas  la  gène  assez 
forte  )  mit  la  main  à  la  torture  avec  tant  de 
violeace  ^  qu'il  pensa  lui  séparer  du  corps  les 
jambes  et  les  bras;  de  sorte  qu'il  fallut  la  por* 
ter  dans  une  chaise  au  bûcher  où  elle  fut  brû- 
lée avec  quatre  autres  martyrs^  Et  ainsi  par 
la  fureur  des  persécuteurs ,  les  réformés  ne 
profitèrent  pas  de  l'adoucissement  que  Ton 
avoit  apporté  à  la  sévérité  des  lois»  Car  ces 
2)outefeqx  assiégeant  perpét^ellement  l'esprit 
de  Honri  VIII  ,  le  tiroient  des  sentimens  do 
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douceur  et  d'équîté  ,  dans^  lesquels  il  entroî^l 
quelquefois  pour  le  rejeter  dans  la  cruauté. 
Ils  crurent  dans  ce  temps  avoir  suffisamment 
aigri  Tesprit  du  roi  contre  les  réformés  pour 
pouvoir  faire  une  nouvelle  tentative  sur  lui 
pour  obtenir  de  lui  le  sacrifice  de  Crammer. 
£t  certainement  la  conservation  de  ce  grand 
liomme  que  Dieu  réservoit  pour  un  grand 
ouvrage  ,  est  un  des  miracles  de  ce  règne  do 
Henri  VIIL  Gardiner  ,  évêque  de  Winces- 
ter  ^  Bonner  ,  évêque  de  Londres  ,  le  duc  dé 
Norfolk  et  les  autres  renouvellèrent  leurs 
plaintes  contre  Crammer.  Enfin  ils  obtinrent 
du  roi  qu'on  le  citeroitle  lendemain  au  Con« 
»eil  et  qu'ils  l'enverroient  prisonnier  à  la  Tour 
de  Londres  s'ils  le  trouvoient  coupable.  Ce 
fut  alors  qu'ils  crurent  être  venus  à  bout  de 
tous  leurs  desseins  et  qu'ils  regardèrent  la 
perte  de  Crammer  comme  assurée.  Mais  soit 
que  le  roi  leur  eût  accordé  cela  seulement 
pour  les  éprouver  et  pour  se  moquer  d'eux  , 
ioit  que  son  amitié  pour  Crammer  Teût  fait 
changer  dWis  depuis  le  consentement  qu'il 
avoit  donné  pour  le  faire  arrêter  ,  il  Tenvoya 
quérir  la  nuit  ^  Tinstruisit  de  tout  ce  qui 
^e  passoit  ^  et  lui  donna  des  ordres  sur  tout 
ce  qu'il  auroit  à  faire  le  lendemain  quand 
il  seroitcité  devant  le  Conseil.  Lllrchevêque^ 
quant  à  lui  ;iié  demandoit  autre  grâce  au  roi 
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•inoii  que  puisqu'il  avoit  à  répondre  de  5a  doc* 
trine  ,  on  lui  donna  des  juges  qui  fussent  ca« 
pables  d'entendre  les  matières.  Le  roi  qui 
'wyoit  bien  que  si  une  fois  il  étoit  prisonnier 
et  accusé  ,  il  seroit  impossible  de  le  dérober 
i  la  rigueur  des  lois  ,  parce  qu'il  étoit  fort 
aisé  de  le  convaincre  de  ce  qu'on  appelloit 
hérésie  ;  le  regardant  avec  étoonement  ,il  lui 
dit  en  riant  :  vous  êtes  bien  fou  d'avoir  si  peu 
soin  de  votre  vie  ;  croyez- vous  que  quand  vous 
serez  une  fois  prisonnier  ,  ils  ne  trouveront 
pas  mille  témoins  contre  vous  ?  Puisque  vêus. 
n^avez  pas  soin  devous-méme  fen  veux preni 
dre  soin.  Et  là-dessus  il  lui  donna  ordre  que  la 
lendemain  quand  il  comparoitroit  au  conseil 
sur  les  accusations  dont  on  lui  feroit  lecture, 
il  dit  qu'ayant  Thoilneur  d'être  membre  du 
conseil  privé  de  Sa  Majesté ,  il  prioit  ses  col«; 
lègues  d^enuser  avec  lui  comme  ils  voudroient 
qu'on  en  usât  avec  eux.  C'est  que  l'on  fit  ve-- 
nir  ses  accusateurs  en  sa  présence  et  qu'on 
examinât  la  chose  un  peu  plus  à  fonds  avant 
que  de  rien  décerner  contre  lui  :  que  s'ils  le 
refusoient  ,ilenappeleroit  au  roi^et  que  pour 
leur  faire  connoitre  que  ce  qu'il  en  faisoit 
étoit  avec  aveu  de  Sa  Majesté  ,  il  montra  à 
ses  juges  son  anneau  et  son  cachet  royal|  que 
le  roi  tira  tout  exprès  de  son  doigt  et  le  don« 
na  à  rArclieyê:j[ae  Crammer.  Le  lendemain^ 
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rArchevêque  ne  manqua  pas  d'être  cité  de^ 
yant  le  conseil.II  vint. Au  lieu  de  Fouïr  pronip-: 
texnent  ,  on  le  laissa  longtemps  attendre  à  la 
porte.  Le  médecin  du  roi  y  ami  de  Crammer  f 
Je  voyant  traité  avec  un  si  grand  mépris  en 
vint  faire  sa  plainte  au  roi  ,  lui  disant  qu'il 
venoit  de  voir  un  spectacle  éfrange  ,  le  pri- 
mat d'Angleterre  qu'on  faisoit  attendre  à  une 
porte  comme  un   misérable.  Le  roi  envoya 
ordonner  qu'on  le  fit  entrer  et  qu'on  l'enten- 
dit sans  délai.  L'Archevêque  entra  et  la  chose 
ee  passa  selon  le  projet  que  le  roi  en  avoit 
formé  lui  même.  Comme  le  duc  de  Norfolk 
pressoit  Crammer  de  répondre ,  il  demanda 
f[u'on  lui  fit  voir  ses  accusateurs  ,  et  sur  le 
refus  il  en  appela  au  roi  et  montra  l'anneau. 
Jamais  gens  ne  furent  plus  déconcertés  que  ne 
furent  ces  conspirateurs  à  cette  vue  :  ils  se  le- 
vèrent la  tête  baissée  ,  et  s'en  allèrent  trou- 
ver  le  roi  qui  les  maltraita  souverainement^ 
et  leur  dit  qu'il  pensôit  avoir  un  conseil  plus 
sage    qu'il  Vavoit   paru   dans  cette  action  ; 
iju'il  prblestbit  que  si  un  prince  peut  apoir  de 
Vobligettion  à  un  sujet ,  il  en  avoit  à  VAr-  , 
eheuéfjM  et  qu'il  le  reconnoissbit  pour  le  plus 
fidèle  de  ses  sert/iteurs.  Le  duc  de  Norfolk 
voulut  payer  le  roi  de  méchantes  excuses  , 
en  disant,  qn- il  n'avoit  eu  aucun  dessein  de 
Buire  ji  rArchevêque ,  mais  qu'il  avoit  voulu 
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lui  donner  liea  de  «e  justifier  des  soapçon» 
qu'on  aroit  contre  lui,  Henri  leur  répondit 
là-dessus  selon  son  impatience  ordinaire  ,  et 
leur  commanda  de  se  réconcilier  avec  Cram* 
mer  ,  et  de  ne  penser  jamais  à  lui  faire  d« 
maK 

Il  sembloit  qne   ce  mauvais  succès  devoit 
empêcher  les  ennemis  de  la  vérité  de  faire  de 
nouvelles  entreprises*   Cependant  après  cet 
attentat  ils  en  commirent  un  autre  bien  plus 
grand  ;  ils  voulurent  perdre  la  reine  elle  mê'* 
me  :  elle  étoit  protestante  et  réformée  presque 
déclarée  ;  et  faisoit  même  prêcher  assez  pu— 
\>Viquement   dans  sa  chambre.  Parce  qu'elle 
avoit  de  Vesprit  et  de  Tinstruction ,  elle  dispu-! 
toit  assez  souvent  avec  le  roi  sur  les  matières 
de  religion.  Un  jour  qu'elle  l'avoit    un  peu 
poussé  ,  comme  il  étoit  l'homme  du  monde  la 
plus  impérieux  ,  et  qui  supportoit  le  plus  im- 
patiemment la  contradiction,  il  conçut  ducba-r 
grin  contr'elle.    Et  ce  chagrin  joint  à  la  mau- 
vaise humeur  où  le  jetoitsa  maladie  mortelle 
qui  augmentoit  tous  les  jours  ,alla  si  loin  qu^il 
ouvrit  les  oreilles  aux  plaintes  cju'on  lui  faisoit 
continuellement  contre  la  reine  :  comme  con- 
tre une  hérétiqe  déclarée  j  qui  au  mépris  dea 
lois  et  de  l'autorité  royale   favorisoit   haute- 
ment Vhétéhie ,   faisoit  prêcher  chez  elle ^  et 
pe  faisoit  plus  aucun  mystère  de  sa  révolte 
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contre  l'Eglise.  Enfin  le  roi  fut  poussé  jusqu'à 
«îgner  des  articles  d'accusation  sur   lesquels 
la  reine  devoit  être  citée  ^  interrogée  et  en^ 
Voyéeà  la  Tour.  Le  chancelier»  cruel  persé- 
cuteur aus6i  bien  que  Morus  son  prédéoes- 
eeur  ^  qui  sollicitoit  cette  affaire  contre  la  rei« 
xie ,  en  pensant  mettre  ce  papier  en  sa  poche 
le  mit  auprès  ,  et  quelqu'un  des  amis  delarei-** 
ne  l'ayant  trouvé  le  ramassa  et  le  lui  porta. 
Hlle  fut  bien  surprise  de  voir  que  le  roi  sem* 
bloit  l'avoir  abandonnéeà  la  fureur  de  ses  en- 
nemis.  Sans  perdre  temps  elle  alla  trouver  le 
Toi ,  et  sans  lui  dire  qu'elle  avoit  le  papier  où 
il  avoit  comme  sîgné  l'arrêt  de  sa  mort  ;  elle 
lui  demanda  excuse  de  la  manière  indiscrète 
dont  elle  l'avoit  poussé  sur  les  disputes  de  re- 
ligion i|  que  ce  qu'elle  en  avoit  fait,  avoit  seu* 
lement  été  pour  s'instruire  :  Non,   non  y  ré- 
pondit*  il  5  ce  h*  est  pas  cela  ,  vous  êtes  un  doC' 
t0ur  capable  de  nous  instruire   et  ^ui  n'apez 
pas  besoin  d'instruction.  Elle  reprit  la  parole 
et  poursuivît  sa  justification  en  disant  qu'elle 
voyoit  bien  que  le  roi  n'avoit  pas  bien  corn- 
pris   ses    intentions  :   que  si  elle   s'étoit  en- 
gagée si  avant  ce  ti*avoît  été  que  pour  le  faire 
parler,  et  lui  faire  oublier  ses  maux  en  rece- 
vant en  même  temps  une  instruction ,  dont  el- 
le orvoit  bien  profité  :  Si  cela  est  ainsi ,  lui  dit 
le  roi  f  soyons  bons  amis  ,  et  l'embrassa  avec 


pour  ta  Rèformation ,  etCé  iSf 

beaucoup  d'affection.  Le  lendemain  avoU  été 
marqué  pour  la  mener  à  la  Tour  avec  quel- 
ques-unes de  ses  femmes.  La  journée   étant 
belle  le  roi  se  voulut  promener ,  il  envoya  cher* 
cher  la  reine  pour  lui  tenir  compagnie  et  se  pro- 
mener  avec  lui  dans  le  jardin  du  palais.  Com- 
me ils  et  oient  ensemble  le  chancelier  vint  ac« 
compagne  de  quarante  des  gardes  afin  d'enle- 
ver la  reine  ^  le  roi  l'arrêta  et  le  tirant  à  part, 
après  quelque  discours  il  le  traita  tout  haut  de 
coquin ,  de/ou  et  de  bétêy  et  lui  ordonna  de  se  re« 
tirerpromptement  de  devant  ses  yeux.La  rei« 
ne  qui  ne  savoit  point  de  quoi  il  s'agîssoit  ,  et 
qui  îgnoroit  entièrement  que  le  chancelier  eut 
sollicité  le  roi  pour  la  perdre  ,  prit  la  parole 
afin  d'adoucir  le  roi  ^  et  d'excuser  le  chance» 
lier.  Mais  le  roiluirépondit ,  Madame  y  uous 
n*avez  pas  raison  de  parler  pour  lui.  Ce  coup 
fit  perdre  les  arçons  à  toute  la  cabale  papiste, 
et  aliéna  entièrement    Henri  Yllf,  du  parti 
des  persécuteurs.  Il  ouvrit  enfin  les  yeux  ,  il 
vit  qu'il  y  avoit  de  la  fureur  dans  leur  faux 
zèle  ,  puisqu'ils  n'étoientpas  capables  de  res- 
pecter ni  le  trône  ^  ni  la  maison  royale  ,  ni  le 
lit  de  leur  souverain.  Il  conçut  une  telle  aver- 
sionpour  ce  parti  persécuteur  qu'il i'alloit  per- 
dre ,  et  s'abandonner  entièrement  aux  réfor- 
xnéSf  s'il  n'eut  été  prévenu  par  la  mort.  De- 
pxus  ce  temps  ;  là  il  ne  put  souffrir  la  vue  d|! 
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Gardinerus ,  évéque  de  Winchester ,  et  il  ré» 
i^olut  de  se  défaire  du  duc  de  Norfolk  qui  a- 
.Yoit  été  Fun  des  instrumens  de  la  jiolenca 
qu'on  avoit  exercée  contre  les  réformés.  Il  fît 
condamner  à  la  mort  et  exécuter  le  fils  de  ce 
duc  ,  le  comte  de  Surrey  ^  sur  d'assez  légers 
prétextes.  Et  le  père  déjà  prisonnier  etcon^ 
damné  alloit  avoir  le  même  sort  si  Henri  eut 
vécu  quelques  heures  de  plus.  Comme  ce^ 
prince  étoit  violent,  il  ne  vouloit  rienmédio<« 
cremenf  et  n'épousoit  jamais  un  parti  à  demi» 
C'est  pourquoi  il  y  a  toute  apparence  qu'il  alloit 
travailler  à  bannir  les  restes  du  papisme  avec 
tout  le  feu  et  toute  la  sévérité  qu'il  avoit  em- 
ployés pour  les  retenir.  Mais  la  mort  prévint 
tous  ses  desseins  et  sauvalavie  au  duc  de  Nor» 
folk,  qui  devoit  avoir  la  télé  tranchée  le  matin^ 
mais  le  roi  mourut  pendant  la  nuit.  (  1  )  C'est 
rétat  où  demeura  la  religion  quand  Henri  VIII 
mourut  âgé  d'environ  67  ans  ,  après  un  règne 
de  près  de  4o  ans. 

CHAPITRE   VL 

Suite  de  r Histoire  de  la  Réformation  de  PJE^^ 

glise  anglicane.  Ce  (jui  se  passa  sous 

Edouard  sixième, 

DUS  venons  de  voir  dans  le  Chapitre  pré^ 


N 


0)  1^47,  sur  h  fin  de  Janvier. 
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codent  que  le  parti  protestant^  sur  la  fin  de  la 
vie  de  HenriVIII,  gagna  visiblement  le  dessus^ 
Le  comte  d^Harfordj  oncledu  prince  Edouard 
du  côte  de  sa  mère ,  étoit  de  la  religion  réfor* 
mée,  et  il  avoit  trouvé  moyen  de  gagner  la  fa« 
veur  du  roi  à  tel  point  qu'il  renversa  la  mai-* 
son  de  Norfolk ,  puissante  par  les  grands  ser-« 
vices  qu'elle  avoit  rendus  ,  par  ses  alliances  et 
parce  qu'elle  étoit  à  la  tête  du   parti   papiste 
qui  étoit  fort  dans  l'état ,  et  qui  avoit  de  gran* 
des  liaisons  et  de  considérables  intelligence» 
au  dehors.  La  mort  de  Henri  VIII  acheva  da 
faire  triompher  le  parti  réformé.  Le  prince. 
Edouard  avoit  été  mis  par  son  père  sous  lacon* 
dnite  du  docteur  Coxe ,  qui  prit  un  grand  soiii 
de  iuJinspirerles  sentimens  de  la  véritable  re-i 
Egion  dont  lui  même  étoit  imbu.  Aussitôt  que 
le  roi  fut  mort ,  Edouard  sixième  fut  procla-». 
méroi  à  Tâgede  neuf  à  dix  ans.  Le  comte  de 
Herford  son  oncle  maternel  retint  à  la  cour  la 
place  qu'il  s'y  étoit  déjà  acquise  durant  la  vie 
du  feu  roi  ;  et  il  se  fit  déclarer  protecteur   du 
royaume  sous  le  nom  de  duc  de  Sommerset  : 
titre  dont  il  fut  honoré  suivant  les  ordres  de* 
Henri,  Mais  il  fut  élevé  a  la  charge  de  protec- 
teur contre  les  derniers  ordres  de  Henri  qui  a^ 
voit  ordonné  que  tous  les  membres  du  Con- 
seil gouvernassent  le  royaume  avec  une  égale 
autorité  durant  la  minorité  de  son  fils.  Le  clum-^ 
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celier,  et  pour  Viniérêt  de  ea  propre  dignité  , 
et  pour  celui  de  sa  religion  ,  pour  laquelle  il 
avoit  beaucoup  de  zéle^  eut  bien  voula  empê- 
cher l'élévation  du  duc  de  Sommerset  à  la  di-^ 
gnité  de.  prolecteur.  Mais  enfin  il  fut  obligé 
d'y  donner  les  mains  voyant  bien  que  le  tor-l 
rent  alloit  là  et  que  ses  oppositions  n'y  fe* 
r oient  rien. 

Alors  les  réformés  commencèrent  à  sentir 
leurs  forces  qui  étoient  considérables  ^  et  si  la 
cour  n'eut  proniptement  travaillé  à  laréfor- 
mation  avec  autorité^le  peuple  se  seroitréformé 
lui  même.  Peudetemps  après  lamortdeHen- 
ri  VIIl  quelques  pasteurs  particuliers  ^  mais 
sans  émotion  et  sans  tuhuilte  ,  entreprirent 
d'ôter   les  images  de  leurs  églises.  On  en  fit 
plainte  au  Parlement,  qui  étoit  alors  assemblé, 
lescorésquiavoient  ôté  les  images  de  leurs  égli- 
ses s'y  présentèrent  excusant  leur  action  et  di- 
sant qu'ils  avoient  cru  bien  faire ,  et  que  si 
cela  n'étoit  pas  ils  étoient  prêts  d'en  deman- 
der pardon.  Ils  en  furent  quittes  pour  cela  et 
pour  une  légère  censure  j  après  quoi  on  leur 
ordonna  de  rétablir  au  moins  le  crucifix  sans 
parler    des    autres   images.   Cette    conduite 
molle  du  Parlement  donna  courage  à  plusieurs 
autres  de  faire  ce  qn'avoient  fait  les  curés  de 
Londres  ,et  dont  il  leur  étoit  arrivé  si  peu  de 
mal  \  de  sorte  que  les  images  furent  ôtées  des 
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Eglises  en  plnsieurs  lieux,  ce  qui  obligea  Gar<) 
dinerus ,  évéque  de  Winchester ,  à  s^éniou* 
voir  pour  la  défense  des  images.  Il  en  écrivit 
tia  protecteur^  mais  le  protecteur  qui  étoit 
dans  des  sentimens  fort  différens  des  siens  n^ 
le  satisfît  pas,  et  lui  fit  comprendre  qu'il  ap- 
proavoit  fort  qu'on  ôtât  au  peuple  des  objets 
dont  il  abusoit  à  l'idolâtrie  ,  comme  autrefois 
Ezéchias  avoil  brisé  le  serpent  d'airain^  parce 
que  les  Israélites  en  avoient  fait  une  idole. 

Dans  le  même  temps  les  réformés  qui  étoient 
maîtres  à  la  cour ,  entreprirent  de  révoquer 
en  doute  Tutilité  des  messes  qui  se  disoient 
pour  les  défunts  ,  à  propos  de  ce  que  le  feu 
roi  avoit  laissé  six  ou  sept  mille  livres  de 
rente  â  deux  prêtres  pour  dire  des  messes  et 
des  obits  pour  le  repos  de  son  aine.  Le  chan- 
celier s'opposoit'à  ces  >commencemens  de  ré« 
formation  sous  le  prétexte  d^un  grand  res- 
pect pour  la  mémoire  de  son  prince ,  dont  il 
exaltoit  le  savoir  aussi  bien  que  l'équité  ^  et 
disoit  qu'il  ne  falloit  faire  aucun  changement 
dans  tout  ce  que  le  feu  roi  avoit  fait ,  parce 
qu'il  avoit  été  infiniment  éclairé  et  qu'il  n'a- 
voit  rien  fait  qu'avec  une  très-grande  sagesse. 
Mais  le  protecteur  Crammer  et  les  autres  du 
même  parti  opposoient  qu'en  poussant  la  ré- 
formation plus  loiuj  on  ne  feroit  rien  contre 
les  desseins  du  feu  roi ,  parce  qu'il  étoit  mort 
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«avec  de  grandes  intentions  de  réformer  esf 
tièrement  TEglise,  et  surtout  de  changer  I^ 
messe  en  communion. 

X«e  chancelier  qui  avoit  résolu  de  se  donner 
tout  entier  aux  affaires  d'état  «  se  voulut  dé^f 
charger  de  Tembarras  que  lui  donnoient  le» 
sceaux  et  les  affaires  de  la  chancellerie  y  et 
do|ina  la  commission  des  sceaux   à  des  gen^ 
qu^il  établit  de  son  chef  sans  en  avoir  la  per» 
mission   du  protecteur  et  du  conseil  du  roi^ 
Le  protecteur  qui  trou  voit  toujours  cet  bom«- 
me  en  son  chemin^  quand  il  voijîoit  travailler 
à  la  réforination  ,   ne  manqua  pas  de  profiter 
de  cette  occasipn  ^  il  fit  regarder  cette  entre- 
prijse  comme  un  attentat.  Et  en  effet  c'en^toii^ 
un  considérable  «  car  le  roi  seul  est  en  àvoU 
de  transporter  les  sceaux  à  qui  bon  lui  s^m^ 
ble.  Cela  causa  la  disgrâce  du  chancelier ,  auf 
quel  on  ôta  sa  charge  ;  et  ce  ne  fut  pas*  un 
petit  avantage  pour  les  réformés  qui  pensèrent 
tout  de  bon  à  établir  laréfbrmation.Iie  peuple 
gémissoit  sous  la  tyrannie  des  ecclésiastiques  ^ 
les  prédicateurs  prirent  la  hardiesse  de  parr 
ler  hautement  contre  les  abus  ;  Crammer  ^ 
délivré  du  joug  de  la  servitude  dans  laquelle 
il  avoit  été  sous  Henri ,  les  favorisait  ouver- 
tement ;  et  dans  tout  cela  le  protecteur  se  serr 
voit  heureusement  de  son  autorité  pour  avan« 
çer  sa  religion.  Dans  le  parti  papiste  il  y  avait 
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l^eti  de  gens  capables  de  faire  de  la  résistance. 
Les  Evêques  papistes  étoient  accoutumés  dA 
longue  main  à  vouloir  tout  ce  que  vouloit  U 
cour ,  ils  étoient  d^ailleurs  foibles  y  ignorans  | 
aimant  leurs  aises  ^  et  fort  disposés  à  laisser 
rouler  le  torrent  et  à  se  contenter  de' tout  ^ 
pourvu  qu'on  leur  conservât  leurs  bénéfièes» 
II  ki'y  avoit  que  Gardinerus  ^  évêque  de  Winr 
chester ,  Bonner  ^  évêque  de  Londres ,  et 
quelques  autres  9  quieussent  de  l'attacbement 
pour  le  papisme  ;  tous  les  autres  étoient  \k^ 
cbes  et  incapables  de  risquer  leur  repos  et 
leur  fortune  par  une  vigoureuse  opposition^ 
Ijes  choses  étant  dans  cet  état ,  TArchevê- 
que  de  Cantorbéry^revétu  d'un  gros  caractère 
qai  éloit  celui  de  Primat  de  TEglise  anglican 
ne  y  et  de  celui  de  premier  membre  du  con^ 
seil  privé  ,  résolut  de  pousser  la  réformation 
de  TËglise  aussi  loin  qu'elle  pouvoit  aller  y 
et  d^achever  ce  que  Henri  VIII  avoit  com- 
mencé'. II  en  communiqua  à  ceux  qui  étoient 
dans  les  mêmes  sentimens  que  lui  et  particu<^ 
IJérement  avec  le  Protecteur  9  et  ils  résolu-» 
rent  de  manier  cette  grande  affaire  avec  prur 
dence  et  de  s'y  avancer  par  degrés.  La  pre-r 
mière  chose  qu'ils  ordonnèrent  fut  une  visite 
générale  de  toutes  les  Eglises  du  royaume  ; 
(  1  ^)  on  le  partagea  en  six  départemens  ;  Ton 

(  1  )  l^-i7  ^  en  Mai. 
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nomma  des  commissaires  et  des  visiféurs  ptii 
do  corps  de  la  noblesse  ,  du  clergé  et  des  gens 
^'aifàires  ,  cinq  personnes  pour  chaque  dé^ 
parlement.  Ces  commissaires  eurent  ordre 
jd'examiner  si  Ton  prenoit  soin  d'instruire  les 
peuples  j  si  on  leur  apprenoit  des  prièies  en 
langue  vulgaire  ^si  le  service  divin  se  faisoit 
evec  révérence  et  bienséance.  S'il  y  avoit  des 
images  dont  on  abusât  par  un  culte  idolâtre 
\et  superstitieux.  Ils  eurent  commission  aussi 
de  donner  des  ordres  aux  curés,  afin  qu'ils 
prêchassent  pour  faire  revenir  les  peuples  de 
ces  vains  cultes  qu^on  appelle  des  pélérina-» 
gesy  des  visites  de  reliques  et  autres  sembla- 
bles 9  pour  les  attacher  à  une  piété  solide  ^  à 
%m  culte  pur,  religieux  et  dévot ,  et  a  la  pra-^ 
tique  des  oeuvres  de  charité.  La  paraphrase 
du  Nouveau  Testament,  par  Erasme  ,  fut  tra- 
duite en  anglais  pour  l'instruction  du  peuple. 
L'on  compila  des  homélies  qi|i  dévoient  être 
lues  et  recitées  devant  les  peuples  ,  par  les* 
quelles  on  lui  exposait  les  mystères  de  la  re- 
ligion chrétienne  ,  d'une  manière  dégagée 
d^erreurs  et  de  superstitions^  et  on  lui  recom* 
tnandoit  la  pratique  des  devoirs  du  christia- 
fiisme.  Ces  commencemens  souffrirent  quel- 
ques contradictions ,  mais  peu  ,  parce  que 
Août  cela  ne  touchoit  point  encore  à  ce  que 
le  peuple  regardoit  comme  essentieL  Bonner^ 


ponria  Reformations  et§.  lê^ 

.hêque  de  Londres  y  et  Gardineriui  ^  évéqut 
de  Winchester  9  furent  ceux  qui  firent  du 
bruit.  Bonner  reçct  les  ordres  des  visiteurf 
arec  des  protestations  qu'il  les  obser?eroit 
autant  qu'ils  ne  seroient  pas  contraires  i  U 
parole  de  Dieu  et  aux  lois  de  l'Eglise.  Mais 
}e  conseil  l'ayant  envoyé  chercher  pour  lui  or-r 
donner  d'obéir  sur  quelques  chicanes  qu'il 
Toulut faire  ,  il  fut  envoyé  prisonnier ,  et  aprèf 
quelques  jours  de  prison  il  se  soumit.  Gar« 
dîner  témoigna  plus  de  fermeté  et  refusa  quel* 
que  temps  de  faire  lire  les  homélies  y  surtout 
éelles  où  la  matière  de  la  justification  étoit 
expliquée  d'une  façon  qui  ne  lui  plaisoit  pas; 
Il  se  plaignoit  que  la  paraphrase  du  Nouveau 
Testament  d'Erasme  n'étoit  pas  fidèle,  que  la 
Version  anglaise  qui  en  avoit  été  faite  étoit 
encore  bèaitconp  pire  ,  faite  par  des  gens  qui 
li^entendoientni  le  latin  ni  l'anglais,  etqu'ain* 
ki  c'étoit  mettre  une  écriture  corrompue  en* 
ire  les  mains  du  peuple.  Ces  raisons  ne  pro-^ 
duisirênt  rien  et  obligèrent  le  conseil  du  roi 
A  le  mettre  en  prison  ,  où  il  demeura  jusqu'à 
ce  que  le  Parlement  fut  assemblé  ,  comme  it 
iefdt  au  commencement  du  mois  de  Novembre 
de  lamême  année.  (  i  )  Les  papistes  qui  fu- 
rent ahnnés  de  ces  progrès  de  la  reformations 
obligèrent  Marie ,  fille  aînée  de  Henri  VIII> 
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d'intervenir  et  d'écrîre  au  Protecteur ,  qm 
tous  les  changemens  en  matière  de  religion 
étoient  dangereux^  qu'on  ne  devoit  rien  chan*-" 
^er  jusqu'à  ce  que  le  roi  son  frère  eût  atteint 
l'âge  de  majorité  ^  et  qu'en  attendant  on  der 
voit  ce  reijpect  à  la  mémoire  du  feu  roi  ^  do 
ne  rien  changer  à  ce  qu'il  avoit  fait.  Le  Pro- 
tecteur n'avoit  nullement  intention  de  s'ar-» 
ré  ter  en  si  beau  chemin.  Et  comme  il  étoit 
nouvellement  revenu  d'une  glorieuse  campa- 
gne ,  dans  laquellejl  avoit  gagné  une  bataille 
considérable  contre  les  Ecossois  ,  cette  vic- 
toire ajoutant  du  poids  à  l'autorité  que  lui 
donnoit  son  caractère  ,  il  répondit  a  la  prin- 
cesse Marte  d^une  manière  fort  vigoureuse.  Il 
liii  dit  quM  vouloit  bien  croire  qu'elle  avoit 
elle-même  écrit  la  lettre  qu'on  lui  ^yoit.  doa-r 
née  de  sa  part ,  mais  qu'elle  lui  avqit  été  dic«^ 
tée  par  dej»  gens  mal  intentionnés  ,  et  qu^il  U 
prioit  de  croire  qu'il  n'entreprenoit  rictn  qjjo 
pour  la  gloire  de  Diea  et  pour  la  popseri^a- 
tion  du  roi ,  que  le  feu  roi  n'avoit  pias  «u  le 
temps  d'accomplir  tous  isim  desseins  et  qu'i( 
éioit  raisonnable  de  lea  poursuivre. 
:  lue  Parlemeot  s'assembla  peu  de  tempi 
après  I  (  1  )  le  duc  de  Sommerset  y  rendit 
compte  de  ce  qu^il  avoit  fait  dans  la  guerre» 
d'Ecosse^  il  en  fut  i!;emercié  et  xécomfewik 
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f  par  de  grands  honneurs  qu'on  lui  fit.  La  pre^ 
inière  chose  considérable  que  Ton  y  fit  pouv 
la  réformatioo  ,  ce  fut  Ja  révocation  des  loi|k 
sévères  contre  ceux  qui  refusoient  de  ae  soa« 
mettre  aux  six  articles.  On  reforma  aussi  une 
autre  déclaration  par  laquelle  Henri  VII( 
liyoit  fait  ordonner  que  toutes  les  lois  que  soa^ 
fils  pourroit  faire  jusqu'à  l'âge  de  vingt-qua-, 
ire  ana-^  pourroient  être  anéanties  par  lui-^ 
même  quand  il  seroil  arrive  à  cet  âge.  Avanl 
la  fin  du  mois  de  Novembre  dans  lequel  1<| 
Parlement  avoit  commencé  y  Pon  obtint  dQ 
|m  une  déclaration  pour  rétablir  la  commur 
nion  sous  les  deux  espèces.  Il  fut  ordonné  par 
^ette  déclaration  que  dans  le  premier  j^our  da 
tnoia  de  Mai  prochain  toutes  les  Eglises  se 
cônfermeroient  en  cela  ,  et  que  les  refusans 
èeroient  sujets  a  l'amende  ou  à  l'emprisonne* 
menl  selon  le  bon  plaisir  du  roi.  Par  là  l'on 
fil  ce  que  Henri  VIII  avoit  eu  dessein  de  faire, 
c'est  que  l'on  fit  de  la  messe  une  communion  , 
dav  es  cosséquence  de  cette  déclaration  ou 
défendît  toutes  les  messes  privées  ^  dana  les/- 
qiielle*  le  Prêtre  communie  seul.  Il  y  eût  cinq 
Evèqnea  qai  protestèrent  contre  cet  acte.  Mais 
Foppositiett  be  fut  pas  pcmsidérable  à  cause 
que  Ja  plupart  des  Ëvéques-^papTstesétoient 
«ftaens.  Il  fût  ordonné  aussi  que  les  Evéchéa 
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gués  seroient  créés  par  des  lettres^  patentes 
du  xoi ,  sans  préjudice  de  leur  installation  et 
de  leur  consécration  ,  qui  se  deyoit  faire  a 
Tordinaire  par  d'autres  Evéques.  L'on  pro^ 
posa  aussi  dons  ce  Parlement  de  permettra 
aux  prêtres  de  se  marier  ,  mais  cela  ne  passçi 
point. 

Gardiner,  évéque  de  Winchester,  qui  avoit 
été  mis  en  prison  pour  avoir  refusé  de  se  sou-» 
mettre  à  ces  lois ,  fut  amené  devant  le  con- 
seil au  commencement  de  Tannée  suivante, 
(i)  On  le  déclara  déchargé  en  vertu  d'un  par* 
don  général  ^  que  le  roi  avoit  accordé.  Mais 
l'on  ajouta  une  forte  exhortation  pour  l'obli- 
ger à  se  soumettre.  Il  promit  de  lefaire^  et  en 
effet,  retourné  dans  son  diocèse,  il  se  condqÎT 
•it  avec  une  si  profonde  dissimulation  et  tant 
de  lâche  complaisance  pour  quelque  tempu 
qu^^on  n'eut  pas  moyen  de  lui  faire  des  aifair 
res.  Dans  le  mois  de  Février  suivant  i  il  pa^ 
rut  une  déclaration  du  roi  f.  qui  fendoit  en 
apparence  à  conserver  les  restjBd  de  l'ancien? 
ne  religion  ,  car  elle  défendoit  aux  particu-r 
liers  de  faire  aucuns  changement  dam.  la  re-? 
ligion,  de  leur  autorité. et  outr^  cçiixjqvi  Ar 
voient  été  ordonnés,  par  le  roi  et  par  le  Parf 
lement.  Mais  4ana  le  fonds  cet  édit  avftnçQit 
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les  affaires  de  la  réformation ,  car  il  défendoit 
l'adoration  de  la  croix  du  vendredi  saint  «  Ta- 
sage  de  l'eau  bénite  et  du  pain  béni  j  et  do 
quelques  autres  superstitions  dont  la  list» 
devoitétre  fournie  par  le  primat  d'Angleterre^ 
Thomas  Crammer ,  archevêque  de  Cantor- 
béry  •  Et  de  plus  il  étoit  déjbndu  par  le  même 
édit  de  prêcher  sans  en  avoir  particulière 
commission  du  roi ,  de  ses  visiteurs  j  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  et  de  l'évêque  da 
diocèse.  C'étoit  pour  arrêter  le  cours  de  ces 
prédications  séditieuses  qui  tendoient  à  sou«« 
lever  le  peuple  contre  tout  ce  qui  se  faîsoit* 
Au  même  temps  on  fit  un  changement  con« 
aidérable.  Le  conseil  du  roi  écrivit  à  l'arche* 
vêque  de  Cantorbéry  comme  au  primat  de 
l'église  anglicane  ,  et  lui  donna  ordre  d'abat^ 
tre  et  de  faire  enlever  tontes  les  images  det 
églises.  Il  avoir  bien  été  ordonné  auparavant 
que  Ton  ôteroit  les  images  dont  le  peupla  abu« 
soit  par  un  culte  idolâtre  j  mais  cette  clause 
produisit  de  grandes  contestations.  Ceuxqu| 
Touloient  retenir  leurs  images  disoient  que 
l'on  n^en  abusoit  pas  ;  les  autres  soutenoient 
que  si  |  pour  lever  cette  pierre  d'achopper 
ment  ^  on  les  ôta  toutes  ^  l'on  établit  -  en  tbii# 
lieinc  des  prédicateurs  au.  gré  du  conseil  du 
roi  qui  eurent  charge  d'arrêter  l'impétnosito 
|i^  peuples  ;  lesquels  soulu^JL^â^ill  \a  x^^^::. 
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mation  ,  afin  qu'ils  n'entreprissent  pas  de 
changer  sans  autorité  ;  car  on  vouloit 
par  degrés  »  c'est  pourquoi  les  réforma 
anglais  épargnèrent ,  dans  ce  commencée 
quelques-unes  des  superstitions  et  des  erj 
du  papisme.  La  première  chose  que  V\ 
ensuite  ce  fut  Fex^men  de  l'olBce  de  ]'é| 
c^est  à'dire  des  liturgies  et  des  prières  p 
ques.  L'on  commit  à  cela  dix- huit  évêqi 
six  théologiens}  Bonner  ,  évêque  de  Lonc 
.étoit  Vun  des  commissaires.  L'on  exa 
premièrement  l'office  de  la  communion  ; 
trement  la  liturgie  de  la  messe  }  Ton  n'e 
trancha  pa3  d'abord  tout  ce  qui  pouvoil 
retranché  «  on  se  contenta  d'y  ajouter  c 
^toit  nécessafre  pour  faire  de  la  messe 
communion  ,  et  peur  communier  les  fii 
tious  }es  deux  espèces,  L'on  commença 
cet  examen  à  donner  une  atteinte  à  la 
fession  auriculaire }  dans  une  exhortatio 
étoit  4  la  tête  de  cet  office  corrigé} 
disoit  que  ceux  qui  tronveroîent  bon  i 
t^onfesser  Au  prêtre,  ne  dévoient  pas  coni 
lier  ceux  qui  se  contentent  de  se  confes 
4>iett$'  et  d'ailleurs  que  ceuic  qui  ne  se 
;Ipient  confesser  qu^à  Dieu  avant  la  cpn 
l^ipn  De  dévoient  pM  faire  de  procès  À 
qui  vouloient  se  confesser  h  leur  pasteu 
que .  cJiacun  en  çel^  wyl{  1Q9  pipuyeme 
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Ce  nouveau  formulaire  pour  la  communioa 
fut  reçu  par  toute  l'Angleterre  sans  aucune 
opposition  9  excepté  celle  de  Gardiner  ^  évê- 
que  de  Winchester.  Il  est  vrai  qu'il  n'osa  pas 
s'y  opposer  ourertement  ,  mais  en  secret  il 
prenoii  à  tâche  dans  ses  discours  particuliers 
de  décrier  la  conduite  du  roi  et  de  ceux  qui 
gouvernoient  sous  lui.  Cela  obligea  le  con- 
seil de  rappeller  la  mémoire  de  sa  conduite 
passée  9  et  de  se  ressouvenir  qu'après  avoir  été 
mis  en  prison  sur  les  troubles  qu^il  avoit  ex- 
cités ,  on  l'avoit  relâché  et  renvoyé  che;&  lui 
sous  la  promesse  qu'il  avoit  faite  de  se  sou- 
mettre ,  ce  qu'il  n'avoit  pas  fait.  A  cause  de 
cela  on  l'avoit  encore  fait  venir  devant  le  con-^ 
seil  f  et  on  lui  avoit  ordonné  de  se  tenir  à  Lor^-. 
dres  9  dans  sa  maison^  et  de  ne  pas  retour- 
ner dans  son  diocèse  ,  afin  qu'il  n'y  travaiil4t 
pas  &  érmouvuir  des  séditions.  Mais  en  de^ 
meurant  à  Londres  il  ne  se  pouvoit  taîre  çt 
parloit  autant  qu'il  le  pouvoit  contre  )es  eq- 
treprises  de  ceux  qui  gouvernoient.  \\  en  fut 
^ccasé  9  on  s'en  plaignit  à  lui,  et  il  demanda  : 
de^  se  pouvoir  justifier  publiquement  p^^*  ua 
setmoni .  qu'il  feroit  devant  le  roi  sur  le^  se^i* 
timens  qu^oQ  lui  imputoit  d'avoir. ^^^e  .qui  lîiî 
fut  accordé.  Mais  au  lieu  de  se  fu&iiger  il 
parla  dans  ce  sermon  d'une  rnhuiière  si  ^^">.  « 
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re  même  il  pensa  y  avoir  un  fort  grand  l 
Cela  obligea  le  conseil  du  roi  à  Tenvoyei 
Tour  et  à  faire  poser  le  sceau  sur  la  ] 
de  son  cabinet.  Dans   ce  sermon  il   est 
qu'il  déclara  franchement  qu^il  regardoit 
me  nuls  tous  les  actes  qui  se  fiisoient 
l'autorité  du  roi  dans  sa  minorité  :  et  c< 
tout  ce  qu'il  y  eût  de  sincère  ^  car  au 
il  prêcha  fortement  contre  la  primauté  di 
pe  ,  il  approuva  la  destruction  des  mon 
res  et  généralement  tout  ce  qui  avoit  étf 
sous  Henri  VIIL  Ce  qui  fait  voir  quel  éti 
tour  de  l'esprit  et  de  la  conscience  de 
Jiomme  dont  le  papisme  anglais  fait  son  h 
il  condamna  publiquement  les  choses 
fidoroit  en  secret,  car  sous  le  règne  delli! 
il  fut  le  plus  ardent  à  rétablir  l'autorit 
]pape  qu'il  avoit  auparavant  combattue. 
Ensuite  Cramnier  ^  archevêque  de  Cai 
tbéry ,  (  1  }  fit  un  catéchisme  réformé 
l'instruction  des  peuples;  il  y  combatti 
images  sur  l'explication  du  deuxième  < 
mandement ,  surtout  les  images  de  la  Tri 
dont  l'usage  avoit  été  fort  fréquent  durai 
abus  àiï  îpiiijpisme.  Entre  les  autres  il  y  ( 
voit  ^tfèn  Angleterre  ,  où  le  Père  étoi 
pré|(rtit^  coptiflie  nn  vieillard  avec  unet 
i^lTuronne  ,I«fîlfrâquelque  distance  avec 
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simple  couronne  et  des  rayons ,  et  la  vierge 
Marie  entre  les  deox  ayant  sur  sa  tête  le  St. 
Esprit  y  sous  l'emblème  d'un  pigeon.  Selon 
cette  célèbre  image ,  la  vierge  Marie  deve* 
noit  uite  des  personnes  de  la  Trinité.  II  re« 
tranchoit  dans  ce  cathécliisme  les  faux  sacre^' 
mena  j  excepté  celui  de  la  pénitence  ,  sur  le- 
quel apparemment  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  s^expliquer  alors  pour  éviter  le  scandale 
dés  peuples  qui  avoient  un  si  grand  respect 
pour  ce  prétendu  sacrement.  Ce  n'^étoit  en« 
core  que  des  préparations  à  un  plus  grand 
ouvrage  y  auquel  on  résolut  de  s'appliquer  tout 
de  bon.  La  résolution  fut  prise  de  corriger 
entièrement  tout  le  service  et  de  réformer 
foutes  les  liturgies.  Pour  cef  effet  lesévéques 
et  les  théologiens  députés  à  cela  rassemblèrent 
tous  les  divers  offices  qui  étoient  en  usage  en 
différentes  parties  de  TÂngletcrre.  Ils  exami* 
nérent  les  défauts  de  ces  anciennes  liturgies^ 
et  reconnurent  d'autant  mieux  quelle  forme 
on  deyoit  donner  à  la  nouvelle  liturgie ,  la- 
quelle ils  vouloient  faire.  Elle  fut  achevée  9 
mise  en  vulgaire  et  composée  àpeu-près  telle 
qu'elle  est  encore  aujourd'hui  en  usage  dans 
l'église  anglicane ,   sous  le  nom   de  prières 
communes  du  soir  et  du  matin.  Ainsi  l'on 
abolit  toutes  les  litanies   en  l'honneur  dea 
saints  ,  les  prières  ,  les  hymnes  et  les  leçops 
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qui  tendoient  à  rendre  un  culte  aux  créatu^ 
res.  Quant  aux  habita  que  les  ecclésiastiques 
Hvoient  accoutumé  de  porter  dans  le  service 
on  les  laissa  y  comme  une  chose  fort  indiffé*-. 
rente  en  soi  ,  mais  qui  étoit  quelque  chose 
pour  le  peuple  ,  lequel  aime  le  paroissant  et 
le  pompeux.  On  retint  aussi  dans  l'adminis* 
tration  du  baptême  quelques  cérémonies  qui 
depuis  ont  été  retranchées,  comme  8ont*di-i 
vers  signes  de  croix  sur  le  front  et  sur  la  poi^ 
trine  de  celui  qui  devoit  être  baptisé  y  avec 
tin  exorcisme  contre  le  démon  ,  par  lequel  on 
Tadjuroit  de  sortir  de  cette  maison  et  de  n'y 
plus  rentrer  :  ensuite  le  prêtre  devoit  pren? 
dre  Fenfant  et  le  plonger  par  trois  fois  ,  une 
fois  sur  le  côté  droit  y  une  fois  sur  le  gauche 
et  une  troisième  sur  l'estomac.  Cette  liturgie 
fut  imprimée  avec  la  préface  qui  se  lit  encore 
aujourd'hui  au-devant  des  prières  communes^ 
Ce  grand  changement  émût  les  esprits  j  et 
fournit  une  matière  aux  prédications  et  aux 
déclamations  emportées  des  ennemis  de  la  ré- 
formation. Et  ces  prédications  séditieuses  don- 
nèrent lieu  &  la  défense  qui  fut  faite  pour  un 
temps  aux  éiréques  de  ne  permettre  à  aucun 
de  monter  dans  les  chaires;  qu'à  ceux  qui  au- 
roient  permission  du  roi  ou  de  l'archevêque. 
lie  bruit  de  cette  réformation  passa  la  mer  et 
vint  jusqu'aux  oreilles  de  ceux  qui  travail- 
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loient  à  la  même  chose  en  France  et  en  Allé* 
magne  ^  (  1  )  et  Martyr  qui  vint  environ  ca 
temps'là  en  Angleterre^  en  écrivît  et  en  infor- 
ma tous  ses  amis.  Calvin  en  écrivit  au  Pro« 
lecteur  et  approuva  la  forme  dans  laquelle 
on  avoit  mis  les  prières  publiques  ,  i  l'excep- 
tion des  prières  pour  les  morts  qu'on  y  avoit 
laissées.  Il  ne  jugea  pas  aussi  qu'on  eût  pru- 
demment fait  de  réserver  l'usage  du  crème  et 
de  l'extrême  onction.  A  cela  près  qui  étoit 
peu  de  chose  et  qui  même  fut  corrigé  depuis^ 
il  trouva  tout  fort  bon.  Ainsi  il  n'y  a  aucun 
lieu  de  mettre  ceux  qu'on  appelle  calvinistes 
aux  mains  avec  l'église  anglicane ,  comme  s'ils 
et  oient  de  différente  religion. 

jLes  affaires  étoient  en  cet  état  quand  le 
Parlement ,  qui  avoit  été  prorogé ,  se  rassem* 
bla  au  mois  de  Novembre.  Dans  cette  assem- 
blée solennelle  de  toute  la  nation  >  C  s  )  l'on 
confirma  la  réformation  qui  venoit  d'être  fair 
te.  Par  acte  du  Parlement  et  du  consente* 
ment  des  deux  chambres  et  du  roi  il  fut  per- 
mis aux  prêtres  de  se  marier.  Ensuite  on  passa 
un  acte  pour  la  conBrmation  du  livre  des 
prières  communes  y  contre  lequel  protesti* 
rent le  comte  de  Derby  y  l'évêque  de  Londres^ 
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et  sept  autres  évéques.  L'on  établît  aussi  Ta- 
sage  de  chanter  les  Pseaumes  en  langue  vul« 
gaire  tournés  en  vers.  Les  jours  de  jeûne  fu- 
rent laissés  dans  Tétat  où  ils  étoient  dans  le 
papisme  ,  le  carême  les  vendredis  et  samedis 
de  chaque  semaine  ,'avec  défense  de  manger 
de  là  viande  dans  ces  jours-là.  Ce  règlement 
fut  plus  de  police  que  de  religion ,  pour  obli- 
ger la  nation  à  ne  pas  renoncer  à  la  pêche  ^ 
ce  qui  serolt  apparemment  arrivé  ^  parce  qu« 
les  anglais  aiment  fort  peu  le  poisson  et  beau* 
coup  la  viande^  (  i  )  Pour  l'établissement  de 
cette -réformatioB  on  ordonna  une  nouvelle 
visite  du  royaume  ^  afin  d'exécuter  la  loi  de 
l'uniformité  qui  avoit  été  faite  par  le  Parle- 
ment. L'on  donna  des  instructions  aux  visi^ 
leurs  pour  abolir  certaines  cérémonies  que 
le  peuple  retenoit  encore  et  pour  lesquelles 
il  avoit  un  grand  attachement.  Tout  le  royau- 
me se  soumit  excepté  la  princesse  Marie  ^ 
qui  continua  de  faire  dire  la  messe  en  sa  mai- 
son. Le  conseil  du  roi  la  voulut  obliger  à  se 
conformer. au  service  nouvellement  établi; 
mais  elle  le  refusa ,  elle  écrivit  au  conseil 
qu'elle  ne  pouvoit  considérer  comme  des  loia 
du  royaume  ces  nouveaux  règlemens  qui  ve- 
noient  d'être  faits  ,  parce  que  le  roi  étoit  mi- 
neur ,  et  que  ce  qu'on  faisoit  étoit  contraire. 
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aux  ordres  de  son  père  ^  qu'elle  s'étoit  obli« 
gée  par  serment  d'observer.  Le  conseil  ré* 
^  pondit  et  insista  sur  les  obligations  où  elle, 
étpit  de  se  soumettre  aux  ordres  de  l'état  p 
puisqu'elle  en  étoit  membre  ;  mais  elle  con- 
tinaa  de  refuser  et  fit  intervenir  l'empereut 
Charles  Quint  pour  n^être  point  forcée  en  sa 
conscience  :  ce  qui  lui  fut  accordé* 

Jùsques-là  (i)  l'on  n'avoit  proprement  tou« 
cfaé  qu^u  culte  ^  et  la  doctrine  a'avoit  été 
altérée  qu'indirectement  et  par  la  grande  liai- 
son qu'elle  a  avec  le  service  divin.  Il  étoit  en- 
core permis  et  comme  indifférant  de  soutenir 
la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus > Christ 
dans  le  Sacrement  ,  parce  que  Ton  n'avoit 
^oiat  encore  fait  de  formulaire  et  de  confes*- 
sion  de  fui  depuis  la  mort  de  Henri  VIII.  L'on 
jugea  à  propos  d'y  travailler  cette  année  et 
l'on  examina  les  matières  ,  surtout  celles  da 
sacrement  de  l'igucharistie.  Il  y  eut  des  dis- 
putes publiques  là- dessus  dans  les  académies 
de  Cambridge  et  d'Oxford,  La  douceur  da 
gOQvernement  et  celle  de  Crammer  donnèrent 
de  la  hardiesse  aux  papistes  ,  et  furent  causa 
d'un  assez  grand  bruit  à  Oxford.  Pierre  Mar- 
tyr y  enaeignoit  la  théologie  et  expliquoit  \% 
matière  de  TEucharistie  selon  la  doctrine  do 
Zvringle  et  la  réformation  des  églises  de  Suisse» 
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Un  nomnié  Smith  forma  le  dessein  de  l'inter^ 
rompre  dans  ses  leçons  publiques  et  de  le  pro« 
yoquer  à  la  dispute.  Il  devoit  mener  avec  lui 
une  troupe  de  gens  séditieux  à  son  comman- 
dément  qui  le  dévoient  soutenir  et  chasser 
Martyr  de  sa  chaire.  Martyr  en  fut  averti  et 
ne  jugea  pas  à  propos  d'interrompre  ses  le- 
çons. Comme  il  alloit  à  l'université  on  lui 
donna  un  défi  de  la  part  de  Smith  ,  il  ne  laissa 
pas  de  poursuivre  son  chemin  et  de  monter 
en  chaire  y  où  il  répondit  à  Smith  qu^il  ne 
refusoit  pas  de  défendre  la  causerie  la  vérité 
contre  lui  :  mais  qu'il  ne  feroit  rien  en  cela 
sans  en  avoir  permission  du  roi  et  de  son  con* 
«eil.  En  efiet  la  chose  fut  rapportée  au  con- 
seil qui  députa  des  gens  pour  être  auditeurs 
et  juges  de  cette  célèbre  dispute  ,  dans  la- 
quelle 9  sous  l'autorité  du  roi  ,  la  présence 
réelle  et  la  transsubstantiation  furent  com- 
battues ,  convaincues  de  faux  et  entièrement 
ruinées  ,  malgré  les  oppositions  de  plusieurs 
docteurs  de  la  religion  romaine  qui  firent  les 
derniers  efforts  pour  la  défendre. 

Pendant  que.  dans  l'université  d'Oxford  le 
papisme  employé  les  armes  de  l'école  pour  se 
défendre  ,  il  prjépare  d'autres  armes  à  fa  cam- 
pagne. La  province  de  Devon  se  révolta  ,  les 
révoltés  composèrent  un  gros  de  dix  mille  hom- 
mes et  présentèrent  les  armes  à  la  main  ^  un 
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cahier  de  quinze  articles  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  religion.  Les  prêtres  pour 
animer  les  peuples  porloient  l'hostie  au  miliea 
du  camp ,  et  Texposoient  à  la  ?ue  de  tout  la 
mondeavec  tous  les  discours  capables  de  leur 
inspirer  la  fureur  et  la  rébellion.  Ils  furent  se- 
condés  par  d'autres  révoltés  de  la  province  dé 
Norfolk  et  de  celle  d'York ,  qui  en  vouloient 
moins  à  la  religion  qu'à  la  noblesse^dont  ils  pil- 
loientles  maisons  et  outrageoient  les  personnes^ 
commettant  en  tout  lieux  des  brutalités  et  des 
cruautés  terribles.  Mais  ils  faisoient  profession 
d'être  catholiques  ,  c'étoit  assez  pour  effacer 
le  crime  de  rébellion  et  les  excès  de  leurs  cruau- 
tés.  L'archevêque  de  Cantorbery  eut  la  char- 
ge de  répondre  au  mémoire  des  rebelles  ^  et 
xnylord  Russel  eut  la  commission  de  repous  « 
ser  leur  violence.  Ils  assiégèrent  Exester  dans 
la  province  deDevon.  Ci54g)  Les  assiégés  fur 
réduits  à  la  nécessité  de  manger  leurs  che- 
vaax  9  mais  ils  étoient  résolus  de  tout  souffrir 
plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  de  ces 
barbares  qui  avoient  déjà  exercé  tant  de  cruau- 
tés.  Enfin  mylordRussel  battit  cesrévoltés,les 
obligea  à  lever  le  siège  et  les  dissipa  ,  pendant 
que  le  comte  de  Warwikfaisoit  la  même  chose 
des  rebelles  de  la  province  de  Norfolk.  L'on 
avoit  sur  eux  toutes  sortes  d'avantages,  et  l'on 
eut  pu  sans  risque  les  faire  passer  par  toute  la 
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rigueur  des  loîs.  Mais  le  protecteur  et  les  ré- 
formateurs furent  pour  les  conseils  de  douceur 
tellement  qu^on  accorda  amnistie  générale  pour 
tous  les  rebelles  »  et  on  leur  tint  de  bonne  foi 
ce  qu'on  leur  promit.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
en  a  usé  en  France  et  ailleurs  avec  les  réfor- 
més ,  on  ne  leur  a  pardonné  leurs  mouvement 
que  quand  on  n'a  pu  }es  massacrer,  et  on  ne 
leur  a  accordé  la  paix  qu^afin  de  les  conduire 
désarmés  aii  gibet  et  à  la  boucherie. 

Durant  tous  ces  changemens,  Bonner  ,  é- 
vêque  de  Londres ,  fort  attaché  aux  supersti* 
tions  de  rancienneriçiigionavoitpris  patience 
lé  mieux  qu'il  avoit  pu.  C'est  à  dire  qu'il  a* 
voit  dissimulé  y  s'étoit  accommodé  au  temps  ^ 
avoit  établi  la  réformation  dans  son  diocèse 
cqmme  les  autres  ;  et  avoit  prêché  selon  qu'on 
lui  avoit  ordonné.  On  m'avouera  qu'il  n'y 
à  voit  rien- de  plus  lâche^et  qu'il  lui  eut  été  bien 
plus  honorable  selon  le  monde  et  plus  utile 
selon  Dieu  ^  d'en  user  comme  avoit  fait  JLati- 
mer  et  les  autres  évêques  réformés  du  temps 
*  de  Henri  Vlir,  qui  avoîent  renoncé  à  leurs  é- 
véchés  et  quitté  leurs  chaires  volontairement  ^ 
plutôt  que  de  souscrire  aux  six  articles.  Ce- 
pendant parce  que  ce  qui  est  violent  ne  peut 
pas  être  de  durée,  Bonner  qui  faisoit  violence 
à  son  cœur  pour  supprimer  la  fureur  que  lui 
donnpit  le  progrès  de  la  réformation  ne  se  peut 
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pas  longtempMenir  paisrble.  Sa  coutume  étoit 
de  tenir  bon  pour  les  dogmes  et  pour  les  cul- 
tes du  papisme  aussi  longtemps  qu'il  y  avoit 
de  la  sûreté  à  le  faire  :  c'est  à  dire  »  jusqu'à 
ce  que  la  loi  du  prince  et  du  parlement  les  eut 
condamnés  et  défendus  sous  des  peines  j  par 
c*9  moyen  il  s'entretenoit  dans  la  faveur  des 
papistes  du  royaume»  Mais  tout  aussitôt  qu^un 

*  article  de  la  réformation  éfoil  passé  en  loi  ,  il. 
s'y  souniettoit  en  apparence  avec  piomptitu- 
de  f  et  par  là  il  travailloità  sa  c^>n<iervation  et 
à  celle  de  sts  bénéfices.  Comiiu^  on  sa- 
^oU bien  que  sa  conduite  étoit  pleine  de  dissi- 
mulation on  Hobservoit ,  et  il  fut  reconnu  qu'il 
laissoit  dire  la  messe  en  divers  lieux  de  Lon- 
dres et  des  autres  places  qui  étoient  sous  sa 
conduite.  Le  conseil  du  roi  lui  écrivit  et  lui 
enjoignit  d'arrêter  ces  désordres^  il  eut  la 
bassesse  de  protester  que  c'étoit  fort  son  in- 
tention p  et  en  effet  il  envoya  dans  toutes  les 
paroisses  l'ordre  porté  parla  lettre  du  conseil. 
Idais  sous  main  il  persévéroitàfaire  tout  ce  qui 
lui  étoit  possible  pour  ruinerl'ouvrage  du  pro- 
tecteur et  de  l^archevêque  de  Cantorbery.  C'est 
pour  cette  cause  qu'on  le  cita  devant  le  con- 
seil,où  on  lui  ordonna  de  prêcher  toutes  les  se- 

.maines  une  fois  dans  la  cathédrale  de  St  Paul  et 
de  célébrer  à  toutes  les  grandes  fêtes,  (1)  par^ 
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ce  qu'on  avoit  remarqué,  qu'il  s'abstenoit  dé 
faire  le  service  lui  même  depuis  le  changement 
de  la  liturgie. 

Particlilièrement  le  conseil  lui  ordonna  d& 
prêcher  contre  la  rébellion  dans  le  premier 
sermon  qu'il  iferoit ,  et  surtout  d'enseigner 
que  le  roi  n'étoit  pas  moins  roi ,  et  le  peuple 
pas  moins  obligé  d^obéir  à  ses  ordres  y  parce 
qu'il  étoit  encore  en  minorité.  Ce  dernier  ar- 
ticle paroissoit  de  la  dernière  importance  à 
ceux  qui  gouvernoient  alors;  parce  que  c'é- 
loit  le  dernier  retranchement  des  mécontens* 
Il  espéroit  et  même  seflattoit  de  faire  annuller 
tout  ce  qui  se  faisoit  si  le  temps  changeoit  ^ 
sous  prétexte  que  le  roi  étant  mineur  ne  pou- 
yoit  pas  faire  des  lois  qui  obligeassent  les  su* 
Jets.  Bonnerne  voulut  jamais  toucher  cet  en- 
droit délicat  dans  son  sermon  ,  parce  qu'il  ne 
vouloit  pas  condamner  ses  sentimens  ni  y  re- 
noncer, et  il  n*eut  osé  les  publier  craignant 
d'être  traité  comme  Gardiner  ,  s'il  parloit  li- 
brement comme  lui.  Il  parla  donc  de  toutes 
les  autres  choses  excepté  de  celle-là  ;  et  ce  fut 
ce  silence  sur  lequel  on  lui  fît  son  procès.  On 
nomma  des  commissaires  pour  examiner  Son- 
ner j  et  la  manière  dont  il  se  conduisit  dans 
cet  examen  ,  acheva  de  le  perdre.  II  parla  ou- 
trageusement à  ses  témoins  et  irrévéremment 
à  ses  juges.  Il  réprouva  les  témoins  qu'on  lui 
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prodaisit  sous  prétexte  d'hérésie  (  i5!>9}  ^ 
parcç  qu'ils  ne  croyoient  pas  la  présence  réel* 
le  et  la  transsubstantiation  ,  et  les  traita  do 
gens  excommuniés  et  indignes  de  paroit re  dans 
des  assemblées.  Enfin  après  d'assez  longues 
procédures  ,  il  fut  privé  de  son  évêclié.  Il  eut 
Fait  bîen  plus  honnêtement  d^y  renoncer  lui 
mêm^  y  puisque  sa  conscience  ne  lui  permet- 
toit  pas  d'enseigner  la  doctrine  qu'on  vouloit 
g[u'il  enseignât.  En  même  temps  la  cour  l'en- 
voya en  prison  pour  y  demeurer  tant  qu'il 
plairoit  au  roi. 

Dans  ce  grand  abaissement  du  parti  papis- 
te il  ne  laissoit  pas  d'avoir  encore  de  grands 
protecteurs  ,  c'étoient  les  ennemis  du  duc  de 
Sommevsei.  Ils  conjurèrent  de  le  perdre,  sans 
doute  bien  moins  dans  le  dessein  de  rétablir 
leur  religion  que  de  profiter  du  débris  de  sa 
fortune;  mais  les  amateurs  de  l'ancienne  su- 
perstition espéroient  par  sa  ruine  relever  leur 
idole  ,  c'est  pourquoi  ils  agissoient  de  concert 
avec  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  Dieu  que  la 
fortune.  Le  comte  de  Soutampton  et  celui  de 
Warwick,tous  deux  papistes,  entreprirent 
de  perdre  le  duc  de  Sommerset,  protecteur 
duroyaume  ,  et  auteur  de  la  réformation.  lU 
en  vinrent  à  bout  et  la  cabale  fut  si  puissante  ^ 
que  le  Conseil  obligea  le  jeune  roi  à  abandon- 
ner son  oncle  ^  son  tuteur  et  celui  qui  l'avoit 
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si  tendrement  élevé.  Sur  des  accusations  les 
plus  légères  du  monde  il  fut  constitué  prison- 
nier à  la  Tour  de  Londres ,  et  tout  ce  qu'il  put 
obtenir  par  ses  soumissions  ce  fut  d'avoir  la 
vie  en  renonçant  à  toutes  ses  dignités  ^  et  en 
payant  deux  mille  livres  sterlingsd'amende.Cd 
fut  alors  qus  le  parti  papiste  crut  avoir  gagné 
le  dessus.  Et  en  effet  si  le  roi  Edouard  VI  n'eut 
eu  de  la  piété  et  de  la  vigueur  au-delà  de  ce 
qui  se  peut  imaginer  dans  une  personne  de  son 
âge  ,  ce  grand  ouvrage  de  la  réformation  é- 
toit  entièrement  renversé  peu  de  temps  apréa 
sa  naissance.  Le  roi  se  vit  entre  les  mains  de 
deux  niéchans  hommes  ,  dont  le  but  étoit  de 
rétablir  la  religion  romaine  afin  de  mettre  dans 
leurs  intérêts  tous  les  papistes  du  royaume  ^ 
et  régner  par  leur  appui.  Mais  le  jeune  roipa<» 
rutinllexible  là  dessus.  Ce  que  voyant  le  com« 
te  lie  Warwikil  renonça  au  papisme  pour  s'ac: 
commoder  au  temps  et  à  la  volonté  du  roi.  Et 
Soutampton  qui  avoit  espéré  d'être  rétabli 
dans  tontes  ses  charges  se  voyant  trompé  ^  se 
retirade  la  cour.  Ainsi  cette  chute  du  duc  de 
Somnierset ,  par  un  miracle  de  la  providence 
ne  Gt  aucun  préjudice  à  laréformation.Ci54g) 
Au  contraire  le  parlement ,  qui  se  tint  dans 
la  même  année  au  mois  de  Novembre ,  con« 
firma  tout  ce  qui  âvpit  été  fait  ,  et  le  con« 
0eil  écrivit  à  tous  i^h  ecclésiastiques  du  royau- 
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no  9  qu'on  eût  à  mettre  entre  les  mains 
de  ceux  que  le  roi  commettroit  pour  celay 
tous  les  messels ,  rituels ,  bréviaires  ,  légen- 
des ^  et  autres  livres  de  l'ancienne  supersti* 
tion.  Dans  le  commencement  de  l'année  sui- 
vante  y  Ridley  fut  nommé  à  l'évêché  de 
Londres  en  la  place  de  Bonner.  Ce  Ridlej 
fut  le  second  de  l'archevêque  Crammer  j 
«t  travailla  conjointement  avec  le  même  zèle 
pour  achever  et  pour  affermir  la  réforma- 
tion. Le  comte  de  Warwik  qui  se  fit  créer 
diic  de  Northumberland  occupa  la  première 
|)lace  du  conseil  ^  et  peut  être  l'auroit-il 
séduit).  (0  n^êtoit  que  le  roi  qui  n'étoit  que 
dans  sa  quatorzième  année,  avoit  pourtant 
foufe  la  force  et  toute  la  prudence  d'un  hom- 
me fait.  Il  paroit  par  un  journal  qu'il  a  laissé 
de  sa  vie  que  rien  ne  se  faisoit  qui  ne  passât 
devant  lui  tant  des  affaires  étrangères  que  de 
celles  de  l'état  et  del'ËgUse.Le  célèbre  Cardan 
qui  passa  en  ce  temps-là  en  Angleterre  assure 
qu'iHui  parla  en  latin  et  avec  toute  la  facilité 
qaepoorfoit  avoir  un  homme  consommé dana 
la  littérature  ;  et  qu'il  pouvoit  parler  presque 
également  toutes  les  langues  vivantes.  Il  don- 
noit  audience  à  tous  les  ambassadeurs  et  les 
entretenoit  sur  les  divers  intérêts  des  états  a- 
vec  une  capacité  qui  les  remplissoit  d'admira-- 
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tioD.  fl  tenoit  registre  de  tout  ce  qui  se  pââ- 
)Boit  de  remarquable ,  connoissoit  parfaitement 
la  situation  y  les  commodités  et  les  incommodi* 
tés  de  tous  les  havres  de  France  et  d'Angle* 
terre.  Et  par  dessus  tout  cela  il  avoit  étudié 
les  matières  de  religion  et  les  avoit  pénétrées 
avec  un  succès  incroyable.  Tellement  qu'oa 
peut  dire  que  ce  fut  un  miracle  que  Dieu  vou- 
lut montrer  à  la  terra  «  mais  dont  ilne  latrou« 
va  pas  digne,  c'est  pourquoi  il  l'en  priva  bien- 
tôt. Cet  esprit  avancé  d'Edouard  VI  fut  cau- 
se que  la  réformation  alla  toujours  son  cours 
au  milieu  des  agitations  que  ^ambition  des 
grands  causoient  dans  l'état.  Dans  l'année  155o 
il  se  passa  peu  de  choses  considérables  pour 
l'église.  L'on,  revit  le  livre  des  communes 
prières  pour  y  changer  quelque  chose.  Ridley 
évéque  de  Londres  visita  son  diocèse  ,  et  en 
renversa  les  autels  pour  mettre  en  leur  place 
les  tables  de  la  communion,  (i)  L'année 
suivante  il  y  eut  des  plaintes  portées  contre 
quelques  ecclésiastiques  qui  ne  s'accommo- 
dant  pas  de  la  nouvelle  réformation  s'y  sou« 
mettoient  le  moins  qu'ils  pouvoient.  Mais 
pas  un  n'osa  se  déclarer  ouvertement  p  et 
l'on  vit  encore  un  nouvel  exemple  de  leur 
lâcheté.  Ceux  là  même  qui  sous  la  Reine 
Marie  persécutèrent  si  cruellement  les  réfor? 
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nés ,  protestèrent  alors  avec  une  basse  dis- 
timulation  qu'ils  étoient  fort  contens  de 
;out  ce  qui  avoit  été  fait.  Entre  les  autres 
3glethorp  qui  fut  depuis  évéque  de  Car« 
isle  sous  le  règne  suivant ,  signa  volontai- 
rement un  acte  que  l'on  a  encore  aujourd'hui^ 
)ans  lequel  il  déclare  qu'il  approuvoit  les 
)hangeinens  qui  avoient  été  faits  dans  la  relf- 
^on.  Cependant  la  tentation  â  laquelle  ces 
lissimulations  étoient  exposées  n'étoit  pas  fort 
grande.  En  fatisfaisant  leur  conscience  il  n'y 
illoit  ni  de  la  liberté ,  ni  de  la  vie ,  il  n'y 
lUoit  que  de  la  perte  de  leurs  bénéfices.  Et 
c'est  en  vain  que  Sanderus  se  vante  des  Mar- 
lyrs  de  sa  religion.  On  ne  fit  rien  soufirir 
i  personne  ;  excepté  quelques  années  de  pri* 
(on  à  Gardiner^  évéque  de  Winchester,  et  à 
Bonner  évéque  de  Londres.  On  veut  pour- 
tant faire  une  grande  affaire  de  cette  préten- 
due persécution  à  Crammer  y  que  l'on  dit  en 
ivoir  été  l'auteur.  Mais  il  ne  sera  pas  mal- 
lisé  de  l'en  justifier,  quand  nous  y  serons 
ippelés. 

•Nous  avons  vu  que  l'on  avoit  déjà  examiné 
es  matières  de  la  foi ,  sur  tout  depuis  la  cé- 
ébre  dispute  de  Martyr  à  Oxford.  Cependant 
>n  n'avoit  pas  encore  trouvé  moyen  d'en  dres« 
\ev  un  formulaire,  apparemment  parce  que 
les  esprits  n'étoient  pas  encore  bien  disposés 
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à  le  receyoir.(l)Il  se  fit  cette  année,  ce  formuS 
Inire,  et  on  le  composa  de  quarante  et  un 
articles  :  dans  lesquels  toutes  les  erreurs  de 
l'Eglise  romaine  étoient  reprouvées  et  les  prin- 
cipales vérités  chrétiennes  établies  ;  la  pré- 
sence réelle  et  la  transsubstantiation  y  étoient 
nommément  et  expressément  condamnées.  Le 
livre  des  communes  prières  fut  encore  revu 
et  corrigé  ,  ^  et  dans  le  chapitre  de  la  comma- 
nion  on  ajouta  une  Rubrique  pour  régler  la 
posture  de  respect  dans  laquelle  on  prendroit 
désormais  le  Sacrement  9  c'est  en  se  mettant 
a  genoux.  La  raison  et  la  piété  d'Edouard  pre-: 
noient  tous  les  jours  de  sensibles  accroisse- 
mens  et  la  réformation  aussi  ;  tellement  que 
tout  le  Royaume  étoit  reforpaé  ou  en  e£fet^  oa 
en  apparence. .  La  seule  princesse  Marie  sœur 
ainée  d'Edouard  refusoit  de  ^e  soumettre  et 
faisoit  toujours  dire  la  messe  dans  sa  cha* 
pelle.  Cette  opiniâtreté  chagrinoit  infiniment 
le  roi,  on  essaya  d^amener  cette  princesse  à 
la  véritable  religion;  le  roi  s'en  mêla ,  le  con^ 
eeil  lui  en  écrivit  encore  comme  il  avoit  fait 
autrefois;  les  évéques  s'offrirent  de  Tinstruire; 
Mais  rien  n'y  fit,  la  haine  qu'elle  avoit  contre 
la  réformation  j  s'étoit  fortifiée  en  son  coeur 
à  la  faveur  du  ressentiment  qu'elle  avoit  de 
l'outrage  fait  è  sa  mère  ^  par  lequel  on  avoit 
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anssî  flétri  sa  naissance.  Elle  regardoit  ceux 
qui  avoient  chassé  le  Pape  et  sa  religion  com« 
me  les  mortels  ennemis  de  sa  grandeur  et  dt 
sa  gloire;  et  la  chute  de  la  religion  romaino 
comme  sa  propre  chute ,  parce  qu'en  effet  la 
divorce  de  Henri  VIII  avec  Catherine  d^Ar- 
ragon,  mère  de  Marie,  fut  le  premier  motif 
qui  obligea  ce  princeà  quitter  l'église  romaine. 

Pendant  que  Crammer  archevêque  de  Can- 
forbery  avançoit  ainsi  les  affaires  de  l'église  9 
le  duc  de  Northumberland  autrement  comte 
de  Warwik  faisoit  les  siennes  et  ourdissoit  de 
nouvelles  trames  contre  le  duc  de  Sommerset. 
Ce  duc  commençoit  à  rentrer  en  faveur  au- 
près dn  roi,  et  peut-être  qu'il  auroit  bientôt 
rechassé  le  duc  de  Northumberland  si  celui- 
ci  ne  Peut  prévenu.  C'est  ce  qu'il  fit  en  sur 
bornant  des  témoins  ,  qui  accusèrent  le  duo 
de  Sommerset  de  s'être  voulu  rendre  maître 
de  la  personne  du  roi  et  d'avoir  voulu  se  faire 
une  seconde  fois  protecteur  :  mais  surtout 
d^avoir  attenté  à  la  vie  de  lui  duc  de  Nor^ 
thamberland  ^  et  de  l'avoir  voulu  faire  assas- 
aÎDer  ;  sur  cette  accusation  prouvée  comme 
Ton  voulut ,  ce  pauvre  duc  fut  condamné  à 
perdre  la  tête ,  ce  qui  fut  exécuté. 

liO  Parlement  s'ouvrit  le  lendemain  de  cette 
exécution  >  (  1  )  et  l'on  y  confîrnîa  tout  de 
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'nouveau  ce  qui  avoit  été  fait  pour  réforma 
TEglise  anglicane  ;  le  livre  des  prières  com- 
munes (le  la  dernière  revision  et  correction 
fut  autorisé  ;  Ton  y  passa  un  autre  acte  pour 
rendre  aux  Prêtres  la  liberté  de  se  marier. 
Après  que  le  Parlement  fut  dissous  ,  l'assem- 
blée des  évéques  et  des  théologiens  mit  la 
dernière  main  à  la  confession  de  foi  de  la«-* 
quelle  nous  avons  parlé  ci- dessus}  elle  fit  des 
lois  ecclésiastiques  )  des  canons  et  des  règle- 
mens  qui  furent  rédigés  sous  cinquante  et  un 
litres,  selon  le  nombre  des  livres  desPandec- 
tes  ,  dans  lesquelles  Juslinien  a  ramassé  les 
lois  romaines.  Enfin  l'on  acheva  ce  grand  ou- 
vrage de  la  réformation  de  l'Eglise  anglica- 
ne ^  car  on  la  mit  en  Tétat  où  elle  est  encore 
aujourd'hui  ;  excepté  que  ,  dans  la  confession 
de  foi  qui  fut  faite  sous  Elisabeth  ,  on  coucha 
certains  articles  en  termes  plus  généraux  que 
ceux  dont  on  s'étoit  servi  sous  le  règne  d'B- 
douard.  Dieu  qui  sembloit  n'avoir  prêté  ce 
jeune  prince  à  la  terre  que  pour  faire  qe 
grand  œuvre  ,  le  voulut  retirer  quand  la  rô- 
formation  fut  achevée.  En  effet,Edouard  mou* 
rut  peu  de  temps  après  de  la  manière  la  plus 
édifiante  du  monde  ^  ayant  toujours  l'ame  et 
les  yeux  tournés  vers  :  le  ciel  avec  des  élpva^. 
tîons  extraordinaires,  (i)  H  finit  par  cesjp^- 

(i)  iSS3,  eu  tm^u 
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frôles  si  dé vôteB  :  Seigneur  délipre-  moi  de  cet* 
te  misérable  et  malheureuse  vie  ,  retire  moi 
avec  tes  élue.  Seigneur  je  remets  mon  esprit 
entre  tes  mains.  Seigneur  ,  tu  sais  combien 
je  serai  heureux  d'être  auprès  de  toi:  cepen* 
dant  j  6  mon  Dieu  f  si  tu  le  Juges  à  propos 
rends  moi  la  santé  et  la  vie  pour  V amour  de 
tes  élus.  O  Seigneur  Dieu  ,  bénis  mon  peu^ 
pie  et  sauve  tcn  héritage  :  O  Dieu  ,  sauve 
ton  peuple  d* Angleterre  que  tu  as  choisi  :  O 
Seigneur  garantis  ce  royaume  et  le  délivre  du 
papisme  :  maintiens  y  la  véritable  religion  f 
afin  que  mon  peuple  et  moi  puissions  louer 
ton  s€unt  nom  par  Jésus-Christ.  Ce  ne  sont 
gnéres  Jà  les  mouvemens  d'un  réprouvé  et 
d^un  prince  abandonné  de  Dieu  au  point  qu'il 
aurôit  dû  être  ^  s'il  ayoit  été  dans  la  main  du 
àémon  un  instrument  de  la  damnation  et  de 
la  subversion  de  tant  de  millions  d'ames,com« 
me  le  papisme  le  prétend.  On  dit  que  nous 
faisons  de  cet  Edouard  un  miracle  ,  afin  da 
couvrir  la  honte  de  notre  rébellion  contre  l'Ë* 
glise ,  et  de  persuader  qu'elle  s^est  faite  sous 
l'autorité  d'un  roi  f  mais  que  ce  roi  n'étolt 
qu'un  enfant ,  qu'il  n'étoit  pas  en  âge  d'agir 
par  lui-même  et  qu'il  ne  faisoit  que  prêter 
son  nom.  C'est  pourquoi  je  juge  à  propos  j 
l^lonsieur  ^  (  i  )  de  vous  donner  un  extrait  du 
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livre  de  CarJan  j  dans  lequel  il  parle  dç  et 
prince.  Le  voici  selon  que  le  docteur  Burnet 
nous  l'a  donné  et  tel  qu'en  effet  il  se  lit  dans 
Je  livre  de  Cardan  de  Genituris.  Les  grâces 
Vaccompagnoient ,  car  n'étant  encore  qu^en-^ 
fant  il  savait  déjà  plusieurs  langues ,  la  la-* 
Une  f  l'anglaise  y  la  française  et  n^étoit  pas 
ignorant ,  a  ce  qu^on  a  dit ,  dans  les  langues 
grecque ,  espagnole  et  italienne  ^  et  peut-être 
quelques  autres.  Il  entendoit  la  logique  ^  la 
philosophie  naturelle  y  la  musique  :  dans  un 
corps  mortel  il  avpit  un  naturel  digne  d'un 
aussi  grand  prince ,  et  une  majesté  grave  et 
véritablement  royale.  En  un  mot  cet  enfant 
étoit  un  miracle  dans  la  nature  pour  la  gran- 
deur  de  son  esprit  y  qui  promettait  tout  ce 
que  Von  peut  promettre.  Ce  ne  sont  point  deê 
louanges  d* orateur  qui  aillent  au-  delà  de  la 
vérité  y  elles  demeurent  au-dessous.  Cela  est 
suivi  d'un  beaucoup  plus  grand  éloge  que  je 
ne  saurois  ni  vous  envoyerj  ni  vous  traduire. 
Mais  cela  suffit  ,  et  il  me  semble  que  cet  ita« 
lietns^ui  n'étûit  point  huguenot  y  mérite  qu'on  ' 
li^i^jajdute  foi  dans  un  sujet  ou  il  n'étoit  nu^«. 
léinent  intéressés 
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CHAPITRE    VIL 

Suite  de  V  histoire  de  la  te  formation  de  TE^ 
glise  anglicane.  Le  règne  de  Marie j  cruel 
et  sanglant  ;  celui  d'Elisabeth^  doux  et  dé-- 
bonnaire.  Ri^flexions  sur  toute  cette  histoire 
de  la  réformation  d^ Angleterre. 


E 


Douard  VI.  (  i  )  en  mourant  avoît  pr?» 
toutes  les  sûietés  qu'il  lui  avoit  été  possible 
de  prendre,  pour  affermir  et  conserver  après 
Iiii  la  réformation  qu'il  avoit  si  heureusement 
acJievée.  Il  avoit  bien  prévu  que  si  sa  sœur 
Marie  lui  succédoit,  elle  ruineroit  entière* 
ment  son  ouvrage.  C'est  pourquoi  il  l'avoit 
déshéritée  et  excluse  de  la  couronne,  nom* 
mant  pour  lui  succéder  Jeanne  Gray,  fille  da 
duo  de  Suffolk,  sa  cousine.  Cela  s'étoit  fait 
non  seulement  au  préjudice  de  Marie,  mais 
aussi  d'Elisabeth:  non  qu'il  eût  du  soupçon 
sur  la  religion  de  la  dernière ,  mais  apparem^ 
Xnent  parce  qu'il  crut  qu'il  étoit  plus  aisé  d'ex-? 
dure  les  deux  soeurs ,  que  de  mettre  la  ca^ 
dette  sur  la  tête  de  Tainée'^  ou  plutôt  parca 
'^  que.  ceux  qui  lui  avoient  donné  ce  mauvais 
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conseil,  avoient  des  vues  toutes  différente» 
des  siennes  j  et  n^excluoient  les  légitimes  hé- 
ritières que  pour  profiter  de  leur  exclusion. 
Mais  ce  conseil  fut  malheureux,  et  toutes  les 
précautions  furent  inutiles.  Les  menées  du 
duc  de  Sufiblk  et  celles  du  duc  de  Noi'thum- 
berland ,  qui  youloit  avoir  une  reine  de  sa  fa- 
çon, afin  de  régner  absoluement  sous  son  nom, 
ne  servirent  qu*à  leur  faire  perdre  la  tête  et 
la  vie;  la  pauvre  Jeanne  Gray  que  Ton  fit 
monter  sur  le  troue  malgré  elle,  n'y  fut  pas 
longtemps,  et  n'en  descendit  que  pour  monter 
fur  l'échafaut. 

On  voit  en  cet  endroit  la  fausseté  de  cette 
accusation  que  l'on  nous  fait ,  que  nôtre  reli^ 
gton  inspire  l'esprit  de  rébellion  contre  les 
princes.  La  princesse  Marie  avoit  été  exclue 
de  la  couronne  par  ces  gens  de  cour  qui  se 
fervent  toujours  du  voile  et  du  prétexte  de  la, 
religion  pour  couvrir  et  pour  avancer  leurs 
desseins  ambitieux  :  mais  les  véritables  réfor- 
més rendirent  à  Marie  cette  couronne  que 
çon  frère  lui  avoit  ôtée.  Cette  princesse,  après 
la  mort  du  roi  son  frère,  fut  obligée  de  se  re-. 
tirer  dans  la  province  de  Suffolk  pour  se  met- 
tre en  lieu  de  sûreté ,  de  là  elle  écrivit  au 
conseil ,  duquel  elle  ne  reçut  pas  une  ré-» 
ponse  favorable }  Jeanne  Gray  fut  proclamée 
/çfpe  ^r  Pli  leva  4Ç9  Uouçes  pourVopppsojj 
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à  ceux  qui  tiendroient  le  parti  de  Marie.    Sur 
cela  tous  les  réformés  de  la  province  de  Nor--; 
folk  et  de  Suffolk  la  vinrent  trouver  ,    et  lui 
demandèrent  si  elle  vouloit  laisser  la  religion 
en  l'état  où  Edouard  Tavoit  mise,  (  i  )  et  qu'ea 
ce  cas  ils  se  déclareroient  pour  elle  et  soutien- 
droient  ses  droits.  £lle  leur  protesta  que  soa 
intention  n^étoit  pas  d'apporter  aucun  chan- 
gement à  la  religion  et  qu'elle  se  contenteroit 
de  faire  célébrer  la  messe  chez  elle.  Là  dessus 
ils  se  déclarèrent  pour  elle,  mais  dans  la  suita 
ils  furent  payés  d'infidélité  et  d'ingratitude  ; 
Marîis  fit  courir  ce  bruit  par  tout  le  royaume 
qu'elle  ne  feroit  aucun  changement  dans  C9 
que  son  frère  avoit  établi.    Cela  disposa  tous 
les  peuples  qui  aiment  naturellement  leur  légi^ 
lime  prince ,  à  rentrer  dans  l'obéissance.  Et 
même  les  troupes  que  le  duc  de  Northumber-* 
land  avoit  fait  lever  contre  elle  ,   quoiqu'elles 
fussent  de  la  religion  réformée^   se  rangèrent 
du  parti  de  la  reinfe  au  lieu  de  joindre  le  duc. 
Enfin  le   conseil  même  dont  la  plupart  des 
membres  étoient  fort  attachés  à  la  réforma^: 
lion  ^  revint  et  la  proclama  reine.  Ainsi  l'on 
peut  dire  avec  toute  sorte  de  vérité  ,  que  co 
furent  les  réformés  qui  établirent  Marie  sur 
la  irone  »  et  que  sans  eux  elle  n'y  seroit  ja- 
niais  remontée.  Car  bien  que  tout  le  parti  p£(* 
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piste  fut  pour  elle  ,  il  étoit  si  peu  consi 
ble  en  comparaison  de  l'autre  ,  que  si  le 
réformé  eût  voulu  s'unir  et  s'entendre  ,  il 
plus  fort  qu'il  ne  falloit  pour  soutenir 
clusion  faite  par  Edouard  sixième.  Nous  ( 
voir  de  quelle  manière  elle  reconnut 
obligation. 

Le  duc  de  Northumberland  qui  éti 
premier  mobile  de  ces  mouvemens  ,  v< 
que  tous  les  ressorts  qu'il  avoit  cru  faire 
pour  lui ,  agissoient  contre  lui ,  se  rendit 
si  9  et  proclama  Marie  reine  avec  des  ma 
d'une  joie  affectée  qui  faisoient  voir  la 
sesse  de  son  arae.  Cette  bassesse  parut  ei 
mieux  quand  le  comte  d'Arondel  vînt 
rêter  de  la  part  de  la  reine  ,  il  se  jeta 
pieds  et  fit  les  plus  lâches  soumission 
inonde  pour  avoir  sa  faveur  :  ces  lâchet 
lui  servirent  de  rien ,  car  il  fut  mené  pi 
nier  à  la  Tour  de  Londres  avec  plnsienr 
très.  Peu  de  temps  après  il  mourut  p 
niain  d'un  bourreau  ;  en  mourant  il  e 
qu'il  avoit  toujours  été  catholique  romaî 
qu'ainsi  ce  n'étoit  pas  son  ^èle  pour  la 
gîon  qui  lui  avoit  fait  prendre  les  armes 
tre.la  reine.  Marie  entra  dans  Londr 
monta  sur  le  trône  avec  intention  ,  à  c( 
l'on  dit  •  de  remettre  la  religion  dans 
pu  spD  jpere  Tavoit  laissée  en  mourant  ^ 
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Ion  cela  elle  ne  vouloit  point  rétablir  ni  la 
puissance  du  pape  ,  ni  les  monastères  ,  ni  les 
autres  choses  que  son  père  avoit  abolies.  Mais 
cela  n'est  point  apparent  5  elle  fit  assurément 
ce  qu'elle  avoit  toujours  eu  dessein  de  fdire, 
c'est-à-dire  de  rentrer  sous  l'obéissance  du 
siège  de  Rome.  Elle  avoit  hérité  ces  sentimens 
de  sa  mère  ,  et  le  même  arrêt  qui  avoit  chassé 
le  pape  l'ayant  fait  exclure  de  la  couronne  y 
elle  ne  pouvoit  avoir  qu'un  très  puissant  res- 
sentiment de  tout  ce  que  cet  arrêt  avoit  fait* 
Par  inclination  et  parreconnoissance  elle  étoit 
dans  les  intérêts  du  pape,  puisque  le  pape 
avoU  soutenu  qu'elle  étoit  fille  légitime  y  elle 
devolt  bien  soutenir  qu'il  étoit  légitime  sou- 
verain de  l'Eglise.  Elle  avoit  tenu  bon  dans 
son  adhérence  au  pape  jusqu'à  la  mort  de  sa 
mère  et  son  opiniâtreté  avoit  pensé  lui  coûter 
la  vie.  On  sait  que  Henri  VIII  n'étoit  pas  fort 
tendf%,  et  que  le  sang  de  sa  maison  ne  lui 
coûtoit  pas  beaucoup  à  verser  ;  et  d'ailleurs 
ne  pouvant  souffrir  aucune  contradiction  il 
avoit  pris  la  résolution  de  faire  dans  sa  pro- 
pre fille  un  exemple  de  sévérité  ,  pour  don- 
ner de  la  terreur  à  toute  la  nation.  Ce  n'est 
ni  une  fable  ni  une  conjecture  ,  c'est  une  vé« 
rite  confirmée  par  une  lettre  de  la  mère  de 
Marie  ,  dont  l'original  se  trouve  encore  au- 
jouid'bui  et  qui  se  peut  lire  dans  l^  x^^\)i3çJ\ 
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des  pièces  qui  sont  à  la  fin  de  l'histoire  dit 
docteur  Burnet.  Dans  cette  lettre  la  reine  ré« 
pudiée  parle  à  sa  fille  comme  à  une  personne 
qui  est  prête  à  souffrir  le  martyre  ;  elle  Vex^ 
Iiorte  à  obéir  en  toutes  choses  au  roi  son  père 
excepté  celles  de  la  religion^  pour  lesquelles 
elle  veut  qu* elle  souffre  avec  joie  y  et  pour  Ift 
fortifier  elle  lui  envoie  deux  livres  ,  l'un  étoit 
la  vie  de  Jésus-Christ  et  l'autre  une  lettre  de 
St.  Jérôme.  Et  il  est  bon  de  remarquer  en  cet 
endroit  que  le  duc  de  Norfolk,  Gardiner  et 
tous  les  autres  zélés  catholiques  romains  aban- 
donnèrent cette  princesse  à  la  fureur  de  son 
père  ;  Crammer  fut  le  seul  qui  osa  s'expoéer 
pour  elle  ,  et  ce  fut  lui  qui  appaisa  Henri. 
De  sorte  que  dans  le  traitement  que  ce  prélat 
reçut  d'elle  dans  la  suite  ,  il  y  eut  non-seule^ 
ment  de  l'inhumanité  et  de  la  barbarie  ,  mais 
de  l'ingratitude  la  plus  noire. 

Marie  après  la  mort  de  sa  mère  n'ayant  plu» 
celle  qui  la  soutenoit  dans  les  sentimens  hon- 
nêtes de  ne  rien  faire  contre  sa  conscience  , 
même  au  péril  de  sa  vie  ,  s'abandonna  entière- 
ment aux  volontés  de  son  père.  Et  Ton  voit  en- 
core quatre  lettres  ,  trois  à  son  père  et  une  à 
Cromwel  par  lesquelles  elle  déclare  sasou- 
mission  en  ces  termes  :^,  Votre  très  humble  ^ 
^^  très  obéissante  ,  et  très  fidèle  sujette ,  hu^m- 
„  hlemtViX  prosternée  aux  pieds  de  votre  ex« 
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^  cellente  majesté  ,  etc.  Premièrement  je  re- 
yy  connois  avoir  commis  une  offense  contre  to« 
5,  tre  excellente  grandeur  ,  très  griève  et  op- 
^  posée  aux  lois  de  la  nature  ,  en  ce 'que  j'ai 
^,  refusé  de  me  soumettre  à  vos  très  justes  et 
^  très  excellentes lois^  etc.  Secondement  pour 
^  ouvrir  mon  cœur  à  votre  majesté  ,  etc.  je 
ne  lui  demanderai  jamais  miséricorde    et 
compassion  si  elle  s'appercoit  que  couver- 
^  tement  ou  publiquement  je  me  départe  le 
^  moins  du  monde  de  ce  que  j'aurai  promis  et 
^  signé  ,  etc.  En  troisième  lieu  connoissant 
^  votre  excellent  savoir  :  votre  vertu  ,  votre 
^  sagesse  et  votre  connoissance ,  je  remets 
j^  monameà  votre  conduite  ,  selon  laquelle* 
„  désormais  je  veux  régler   ma  conscience.  <( 
L'on  ne  peut  pas  voir  une  promesse  plus  so- 
lennelle selon  laquelle   elle  étoit  obligée  de 
conserver  au  moins  la  religion  de  son  père  dans 
rélat.  Cet  endroit  est  propre  à  faire  voir  le  ca- 
ractère de  cette  reine  dont  le  papisme  fait  u- 
ne  héroïne.  Cela  est  d'une  profonde  dissimu- 
lation y  et  d'une  conscience  a  qui  les  fauxser* 
mens  ne  coûtoient  rien  :  c'est  assez  lu  l'esprit 
de  la  superstition  et  de  la  fausse  dévotion. 

Marie  donc  ,  contre  les  sermens  répétés 
qu'elle  avoit  faits  à  Henri  VIII,  et  contre  les 
promesses  solennelles  qu'elle  avoit  faites  à 
tes  peuples  en  montant  sur  le  trône  ^  xè^^Vwt. 
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6e  ruiner  absolument  la  réformatîon  d'Edott- 
ard  et  même  celle  de  Henri.  Elle  eut  pu  trou- 
ver un  milieu  pour  ne  pas  violer  ses  sermens^ 
et  pour  ne  faire  aucun  préjudice  à  sa  propre 
religion  ;  c'est  qu'elle  eut  pu  laisser  subsisiCer 
paisiblement  les  deux  religions  y  en  s^en  le' 
nant  à  la  déclaration  qu'elle  fit  au  conseil;  (i) 
Qu^eîle  ne  voulait  contraindre  personne  enma* 
tière  de  religion  ,  qu^ellea^en  remettait  à  Dieu^ 
pour  mettre  dans  les  coeurs  la  vérité  gu^elU 
avoit  dans  le  sien}  qu^elle  espéroii  g u* elle 
pourrait  procurer  cela  en  leur  faisant  expli' 
çuer  sa  parole  par  de  bons  ,  vertueux  et  sa- 
pans  prédicateurs.  Dieu  permit  qu'elle  jouât 
encore  cet  acte  de  comédie  pour  la  mieux  faire 
connoifre  dans  le  monde ,  et  pour  ajouter  une 
nouvelle  infidélité  à  toutes  les  autres.  Le  pre- 
mier effet  de  cette  parole  qu'elle  avoit  si  solen- 
nellement donnée  ,  fut  une  défense  à  toutpré- 
drcateur  de  monter  en  chaire  sans  en  avoir 
la  permission  >  et  par  là  elle  défendit  la  chaire 
à  tous  les  réformés.  Les  habitans  réformés  de 
la  province  de  Suffolkjqui  avoient  rendu  un 
si  grand  service  à  la  reine,  et  qui  l'avoient  mi^ 
fie  sur  le  trône  j  crurent  que  pour  ce  service 
ils  pouvoient prendre  un  peu  plus  de  liberté  ^ 
et  représentèrent  à  la  reine  que  sa  déclaration 

(i)  i$S3j  U  12  d'Août. 
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le  s'accordoif  pas  avec  la  promesse  qu'elle 
sur  avoit  faite  si  solennellement.  Pour  sa* 
isfaction  on  les  traita  d'însolens  ,  et  rcn  mit 
u  carcan  durant  trois  jours  celui  qui  avoit 
larlé  avec  plus  de  vigueur.  Ces  bons  évêques 
atholiques  Bonner  ,  Gardiner  et  deux  ou 
rois  autres  qui  avoient  été  destitués  durant 
3  règne  d'Edouard  ,  furent  rétablis  }  tous  ces 
Iches  ecclésiastiques  qui  s'étoient  soumis  , 
outre  leur  conscience,  levèrent  la  tête  et  de- 
inrent  les  plus  cruels  persécuteurs,  Crammer 
l'eût  pas  la  lâcheté  qu'avoient  eu  Gardiner  ^ 
tonner  et  les  autres  sous  Henri  YIII.  Il  se 
L6c\ara  nettement  contre  la  messe  ,  il  coucha 
a  déclaration  par  écrit  et  la  soutint  en  pré* 
ence  du  conseil  ,  en  disant  qu'il  étoit  bien 
iché  que  cette  déclaration  fut  sortie  de  ses 
lains  en  l'état  où  elle  étoit  ^  parce  qu'il  avoit 
.essein  de  l'étendre  davantage  en  divers  ar- 
ides et  de  la  faire  alHcher  ensuite  aux  por^ 
es  de  l'église  de  St.  Paul  et  des  autres  égli- 
CB  de  Londres.  Après  quoi  Marie  oubliant 
[U^elle  lui  devoit  la  vie ,  l'envoya  et  lui  et  l'é- 
éque  Latimer  à  la  Tour  de  Londres  ,  com- 
le  des  criminels  de  lèze-majesté. 

Ce  fut  là  le  commencement  de  l'horrible 
lersécution  que  cette  reine  fit  à  l'église  ré- 
armée d'Angleterre  ,  Tune  des  plus  cruelles 
.u'on  ait  vue  depuis  la  naissance  du  chrUl^uv^ 
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nisme.  Bonner ,    rétabli  dans  son  évêché  dé 
Londres^  s^abandonnâ  sous  l'autorité  de  Mft^'i 
rie  à  6on  naturel  ,  qui  étoit  le  plus  insolent  f 
le  plus  Cer  et  le  plus  cruel  qui  fut  au  monde. 
Comme  Crammer,  archevêque  de  Cantorbé-    I 
ry  5  avoît  été  le  principal  auteur  de  la  réfor- 
niation  sous  les  règnes    précédens ,  Bonner 
fut  sous  ce  règne  le  plus  ardent  persécuteur 
de  la  vérité  et  de  ceux  qui  en  faisoienl  pro- 
fession; et  il  est  bon  que  Ton  remarque  les 
différens  caractères  de  ces  deux  hommes/Jont 
l'un  éloit  si  doux  et  l'autre  si  farouche  ,  car 
cela  peut  servir  d'un  favorable  préjugé  pour 
«se  déterminer  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre religion.   Marie  fit  assembler  un  Parle- 
ment ,  (  1  )  dans  lequel  elle  fit  casser  l'arrêt 
du  divorce  entre  son  père  et  sa  mère  ,  elle 
procura  l'exclusion   d'Elisabeth  ,  en  faisant 
déclarer  que  le  mariage  de  Hemî  VIII  avec 
Anne  de  Boulen  avoit  élé  un  adultère  ;  elle 
fit  annuUer  toutes  les  lois  d'Edouard  sixiè- 
me ,    et  confirmer  tout  ce  qu'elle  avoit  déjà 
fait  contre  Crammer  ,  Laliraer  et  les  autres 
évéques  réformés  qu'elle  avoit  envoyés  à  la 
Tour  ,  et  fait  accuser  de  lèze-majesté.  Mais 
parce  que  cf3  Parlement  ne  faisoitpas  encore 
tout  ce  que  la  reine  eut  bien  voulu  ,  et  qu'il 
faisoit  paroître  de  la  répugnance  à  révoquer 
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les  lois  de  Henri  VIII ,  pour  rentrer  sous  la 
domination  du  pape  ,  (t)  et  encore  à  consen- 
tir au  mariage  de  Marie  avec  le  prince  d'Es- 
pagne 9  il  fut  cassé  ,  après  avoir  été  seulement 
deux  mois  sur  pied.  Les  propositions  de  ma- 
riagei  de  la  reine  avec  Philippe  prince  d'Es- 
pagne, allarmèrent  tout  le  royaume,  et  firent 
prendre  les  armes  à  ceux    de  Londres  et  a 
quelques  autres  de  lanation,quiavoientune  a- 
version  mortelle  pour  la  domination  des  étran- 
gers ;  mais  ces  soulèvemens  n'eurent  pas  de 
suite.  L'on  essaia  d'eu  rendre  coupable  Eli-, 
sabeth  afin  de  la   perdre  ,  mais  Ton  ne  put 
en  venir  à    bout ,'  (  2  )  parce  que  les  chefs 
de  la  sédition  qui  furent  pris ,  ne  la  voulu- 
rent jamais  charger.  Marie,  délivrée  de  crain? 
te  ,  rentra  dans  ses  cruelles  poursuites  con- 
tre les  réformés  5  elle  fit  chasser  des  évéchés 
tous  les  évéques  établis  du  temps  d'Edouard, 
et    commit    Bonner  ,  Gardiner  ,  Tonstal  et 
quelques  autres  pour  faire  le  procès  aux  évé- 
ques qui  s'étoient  mariés,  c'étoient  l'arche- 
vêque d'Yorck  et  les  évêques  de  saint  David, 
de  Chester  et  de  Bristol.  Après  cela  elle  ré- 
tablit la   messe  partout  et  fit  convoquer  un 

(l)Le6Déc. 
CO  1554, 
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nouveau  Parlement,  (i)  Gardiner  avoît  pris 
Boin  d'en  choisir  les  membres  el  de  les  mettrer 
dans  les  intérêts  de  ]a  reine  par  de  bonnes 
raisons,  c^est  à  dire  par  de  bonnes  pensions. 
Cela  fut  cause  que  Marie  ne  trouva  plus  de 
peine  à  obtenir  le  consentement  pour  son  ma- 
riage avec  Philippe  d'Espagne.  Elle  épousa 
donc  ce  prince  au  mois  de  Juillet  de  la  même 
année,  âgée  de  trente  huit  ans,  et  lui  de  vingt- 
sept.  Cela  étant  fait  et  le  Parlement  réduit  à 
l'esclavage,  on  luî  fit  accroire  qu'il  deman- 
doit  au  nom  de  toute  la  nation  d'être  récon- 
cilié à  l'église  catholique  et  au  saint  siège.  Le 
cardinal  Polus  ^  anglais  de  nation  et  du  sang 
royal ,  mais  qui  avoit  été  chassé  par  Henri 
rVlII  ,  parce  qu'il  s'opposoit  au  dessein  qu'il 
avoit  de  bannir  le  papisme ,  fit  la  cérémonie 
de  la  réconciliation  ,  reçut  la  soumission  des 
deux  chambres  à  genoux  devant  lui ,  et  leur 
donna  l'absolution.  Ensuite  de  quoi  l'on  cassa 
par  acte  du  Parlement  toutes  les  déclarations 
qui  avoîent  été  faites  contre  le  siège  de  Ro- 
me. Et  enfin  l'on  fit  revivre  par  un  autre  acte 
toute  la  sévérité  des  anciennes  lois  contre  les 
hérétiques-. 

C'est  le  point  où  Donner,  Gardiner  et  Maria 
en  vouloient  venir  afin  d'être  autorisés,  pour 
se  venger  des  affronts  qu*ils  croyoient  avoir 
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reçus ,  plutôt  que  pour  venger  la  relîgîon  des 
outrages  qu'on  disoit  qu'elle  avoit  soufferts. 
Quand  ils  se  virent  armés  de  cette  loi,  ils  con- 
sultèrent comment  ils  dévoient  s'en  servir , 
et  Yon  dit  que  le  cardinal  Polus  (i)  étoil  pour 
les  voies  de  douceur  :  mais  Gardiner  et  Bon- 
ner  furent  pour  la  sévérité,  et  la  reine  se 
rangea  du  coté  de  ces  derniers.  Le  cardinal 
De  laissa  pas  d'exhorter  les  évêques  en  les  ren- 
voyant dans  leurs  diocèses,  C^)  d'en  user 
avec  modération  et  de  travailler  à  ramener  les 
égarés  par  des  instructions  et  de  bons  exem- 
ples plutôt  que  par  les  voies  de  rigueur.  En 
effet  on  lui  rend  témoignage  d'avoir  quelques- 
fois  arraché  des  gens  à  la  fureur  de  Bonner  : 
il  en  sauva ,  dit-on  ,  vingt-deux  tout  à  la  fois. 
Alors  le  cham  p  fut  ouvert  au  martyre.  A  Lon- 
dres ,  dans  toutes  les  villes  du  royaume ,  et  à 
la  campagne  les  bûchers  furent  dressés  ^  on 
brûla  Jes  évêques  et  les  pasteurs,  les  ecclé- 
siastiques et  les  laïques ,  les  nobles  et  ceux 
qui  ne  Tétoient  pas,  les  hommes  ,  les  femmes^ 
les  enfans  ;  et  des  gens  de  toutes  conditions  ^ 
de  tout  âge ,  et  de  tout  sexe.  Nous  ne  ferons 
point  ici  la  liste  et  le  catalogue  de  ces  mar- 
tyrs, parce  que  nous  n'écrivons  pas  un  mar- 
tyrologe. Ces  procédures  violentes  étonnèrent 
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la  nation^  on  s'en  plaignit  de  toutes  parts;  Phi- 
lippe ,  mari  de  la  reine  ,  ne  voulut  pas  être 
chargé  de  la  haine  que  cette  con  luite  attira 
sur  le  gouvernement;  il  s'en  purgea.  Les  per-^ 
«écuteurs  même  commençoient  à  être  décon- 
certés ,  Gardiner  évêque  de  Winchester  s'é- 
toit  attendu  que  vingt  ou  trente  personnes  brû- 
lées mettroient  tout  le  reste  à  la  raison  :  mais 
il  voyoit  que  des  cendres  des  derniers  mar- 
tyrs il  en  naissoit  de  nouveaux,  et  que  la  foula 
se  multiplioît  au  lieu  de  diminuer.  Cela  l'obli- 
gea à  quitter  cet  office  de  brûler  et  de  bourreau 
voyant  qu'il  auroit  trop  d'aflFaire:  et  il  en  laissa 
toute  la  charge  à  Bonner  ,  qui  n'en  eut  pas 
trop  de  tout  pour  satisfaire  sa  fureur  et  sa 
rage,  laquelle  n'avoit  pas  de  bornes.  Ainsi  la 
persécution  ne  fut  point  relâchée  j  (  i  )  et 
Ton  continua  à  brûler  partout  sans  choix  ^ 
sans  distinction  et  sans  nombre.  Le  célèbre 
docteur  Ridley  évêque  de  Londres,  grand  ré- 
formateur et  le  bon  vieillard  Latimer  qui  étoit 
échappé  à  tant  de  périls  sous  Henri  VIII  après 
en  avoir  vu  passer  un  grand  nombre  devant 
eux  •  furent  brûlés  comme  les  autres  à  Ox- 
ford.  Peu  de  temps  après,  Gardiner  allarendre 
compte  àDieu de  ses  actions,  (aj  11  mourut  com- 
me un  persécuteur  avec  assez  peu  de  conso- 
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[atîonens'écriant  souvent,  Erraui  cum  PetrOy 
%qn  Jlevi  cum  Petro,  J'ai  péché  comme  St. 
Pierre  et  je  n^ai  pas  pleuré  comme  lui.  (i) 

L'on  avoit  longtemps  gardé  en  prison  ce- 
lui qu'on  regardoit  comme  le  chef  du  parti  , 
Thomas  Cramnier  archevêque  de  Canloi  bery, 
pour  lui  faire  souffrir  un  long  supplice  par 
une  longue  prison,  et  pour  lui  donner  le 
chagrin  de  voir  son  ouvrage  entièrement  iren- 
versé.  C2)  Mais  enfin  on  voulut  le  faire  pas- 
ser par  le  même  supplice  que  les  autres  :  con- 
vaincu d'hérésie  il  fut  dégradé  et  condamné 
au  fen  ;  son  courage  alla  jusques  là  et  périt 
en  cet  endroit.  Cet  exemple  doit  bien  être  un 
avertissement  aux  hommes  les  plus  affermis 
de  se  défier  d'eux  mêmes  et  d'êtrebienen  garde 
du  côté  de  la  tentation.  La  crainte  de  la  mort 
le  fit  succomber ,  on  luî  promit  de  lui  donner 
la  vie,  et  de  le  rétablir  dans  toutes  ses  dignités 
s'ilvouloit  se  rétracter;  il  le  fit.  On  a  beau 
chercher  des  couleurs  pour  couvrir  cette  ac- 
tion ,  elle  ne  peut  être  excusée  que  par  la  foî- 
blesse  humaine ,  par  l'horreur  d'un  si  terrible 
supplice  et  par  la  répentance  extraordinaire 
et  édifiante  qu'il  en  fît.  Et  c'est  ce  qui  distin- 
gue son  action  de  la  lâcheté  de  Gardiner, 
de  Bonner  et  de  tous  les  ecclésiastiques  an- 

(1)  Le  12.  Novembre. 
.<2)  1516,  Mars, 


a5f  Apologie 

gloîs  qui  ,  sons  Henri  VIII ,  souffrirent  qu'on 
renonçât  au  Pape  ,  et  qu'on  abbatit  sa  reli- 
gion contre  leur  concience,  prêchèrent  même 
hautement  pour  la  souveraineté  du  roi  dans 
les  choses  ecclésiabtiques^  et  firent  brûler  ceux 
qui  la  nioient.  Ces  mêmes  gens  sous  Edouard 
VI,  reçurent  la  réformation ,  la  firent  établir 
dans  leurs  diocèses  et  la  prêchèrent.  Cepen- 
dant ce  ne  fut  pas  la  crainte  de  la  mort  qui  les 
porta  à  cela  :  car  on  avoit  révoqué  toutes  les 
loix  qui  condamnoientles  héréjiques  à  la  mort; 
aussi  ne  fit  on  mourir  personne.  Et  de  plus 
ces  gens  ne  se  rétractèrent,  après  avoir  renié 
le  Pape, que  pour  devenir  des  lions  contre  leurs 
compatriotes  ,  et  ne  témoignèrent  leur  répen- 
tance  que  par  une  ample  et  cruelle  effusion  de 
de  sang  innocent  au  lieu  queCramraersevan- 
gea  de  son  crime  sur  lui  même, 

Crammerserétractadonc,  signa  tout  ce  qu'on 
voulut,  renonça  aux  prétendues  erreurs  de 
Zwingle  et  de  Luther;  sa  rétractarion  fut  pu- 
bliée au  grand  scandale  de  toutes  les  bonnes 
âmes.  C'est  ici  que  Marie  fit  bien  voir  que 
sous  prétexte  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu^' 
elle  poursuivoit  la  vengeance  des injuresqu'elle 
croyoit  avoir  reçues  en  son  particulier.  L'ar- 
chevêque de  Cantorbery  avoit  prononcé  la 
sentence  de  la  cassation  du  mariage  entre  la 

mère  de  la  reine  et  Henri  YIIl  ;  elle  ne  vou- 

"•  ■  -  '         <,  .  .  .:  i    CUBA -1,1         «  • 
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lut  jamais  lui  pardonner  cela.  De  plus  ,  Ed- 
mond Bonner,  évéque  de  Londres  ,  qui  8a% 
voit  bien  par  lui  même  qu'on  peut  souscrire 
et  enseigner  une  doctrine  sans  la  croire  , 
craignoit  que  les  temps  ne  vinssent  à  changer, 
et  que  sous  un  autre  règne  Crammer  ne  se 
vangeât  sévèrement  des  cruautés  que  ce  persé- 
cuteur lui  avoit  fait  souffrir  dans  une  prison 
de  trois  ans.  L'archevêque  fut  donc  condamné 
au  feu  malgré  son  abjuration,  mais  avant  que 
d'y  aller  il  fit  répentance  publique  devant 
fonte  l'assemblée  dans  une  église  où  on  l'a- 
VoU  mené  pour  ouïr  un  dernier  sermon  ,  et 
pourluifaire  encore  une  fois  abjurer  publique- 
ment l'hérésie.  Mais  au  lieu  de  l'abjuration 
qu'on  attendoit  de  lui ,  il  fit  une  confession 
de  foi  pure  et  confornïe  à  ses  sentimens  ,  et 
déclara  que  la  crainte  de  la  mort  Tavoit  porté 
à  signer  un  écrit  contre  sa  conscience.il  dit 
anathéme  auPape,  comme  à  l'Antéchrist ,  et 
confirma  de  vive  vois  sur  le  Sacrement ,  ce 
qu'il  avoit  écrit  contre  Gardiner.  Sur  le  champ 
il  expia  son  péché  par  une  grande  abondance 
de  larmes  qu'il  versa  en  la  présence  du  peuple. 
De  sorte  qu'il  pouvoit  dire  le  contraire  de  ce 
qu'avoit  dit  Gardiner ,  Erravi  cum  Petro  , 
nonflepi  cum  Petro,  car  si  son  péché  avoit 
été  tout  semblable  à  celui  de  St.  Pierre ,  sa 
répentance  fut  aussi  semblable.  M^\^  'Axk.^^^ 
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contenta  pas  de  cela  et  déclara  qu'il  étoit  rh* 
8olu  quand  il  viendroit  au  feu  ,  de  brûler  la 
première  ,  cette  main  qui  avoit  commis  la  lâ- 
cheté. Les  prêtres  et  les  persécuteurs  quil'a? 
voient  produit  en  public  pour  triompher  de 
sa  foiblesse  ,  furent  couverts  de  confusion , 
et  le  menèrent  au  supplice  avec  toutes  les 
marques  de  la  plus  furieuse  rage.  Quand,  il 
fut  attaché  au  poteau  et  que  le  feu  fut  allu- 
mé ,  il  tint  la  parole  qu'il  avoit  donnée  ,  il 
étendit  sa  main  et  la  fit  brûler  et  consumer 
toute  entière  avant  que  le  feu  fut  parvenu  k 
son  corps ,  en  répétant  de  fois  à  autre  ces  pa- 
roles :  O  malheureuse  ^  6  indigne  main  f  Sei' 
gneur  Jésus  ,  reçois  mon  esprit  entre  tes 
mains* 

Celte  année  (  i  )  fut  distinguée  entre  tou«^ 
tes  les  autres  du  règne  de  Marie  par  la  cruauté 
des  persécutions  et  par  la  multitude  des  sup- 
plices/de toutes  parts  on  ne  voyoitque  des 
feux  allumés.  Parce  qu'on  vit  qu'à  ne  brûler 
les  gens  qu'un  à  un  ,  on  n'auroit  de  long^, 
temps  fait ,  on  se  mit  à  les  brûler  par  trou- 
pes. A  Colchester ,  Bonner  en  fit  brûler  six 
tout  à  la  fois  ,  et  à  Londres  il  en  fit  mettre 
treize  tout  en  un  seul  feu  :  sur  la  fin  du  mois 
de  Juin,  dans  la  province  de  SufFolk^  on  brû- 
la plusieurs  hommes  ^  e(  dans  le  mois  de  Juil- 
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\i  une  mère  et  ses  deux  filles  furent  jetées 
ans  le  même  feu.  L'une  de  ces  femmes  étoit 
rosae  et  proche  de  son^  terme  ,  la  violence 
u  feu  et  de  la  douleur  la  fit  accoucher ,  l'un 
es  assistans,  plus  tendre  que  les  autres,  tira 
enfant  du  feu,  mais  après  avoir  un  peu  con- 
jlté  on  le  rejeta  dans  le  feu.  Cette  action  ne 
lit  -  elle  pas  honte  à  la  nature  humaine  ,  et 
omment  est-il  possible  qu'une  religion  qui 
appelle  chrétienne  y  s'en  fasse  honneur  ?  Les 
[roses  continuèrent  sur  le  même  pied  l'an- 
ée  suivante ,  comme  les  torrens  grossissent 
t  deviennent  plus  furieux  en  s'éloignant  de 
$ur  source  ,  la  rage  de  Bonner  alloit  en  aug« 
tentant  et  son  cœur  devenoit  de  jour  en  jour 
lus  dur  et  plus  inaccessible  à  la  compassion^ 
ar  rhabitude  qu'il  prenoit  à  répandre  le 
ing. 

Enfin  ce  triste  et  malheureux  règne  passa. 
Tarie  mourut  après  une  triste  et  courte  vie 
un  règne  de  peu  d'années  ,  mais  tout 
mille  et  marqué  de  sang  dans  tous  les  en- 
*oits.  Elisabeth  sa  sœur  lui  succéda  sans  au- 
ipe  contradiction  j  preuve  évidente  quetou- 

l'Angleterre  étoit  encore  réformée  dans  le 
euFj  puisqu'elle  se  tourna  incontinent  du 
rté  de  cette  princesse  qui  avoit  toujours  fait 
'ofession  de  la  réformation.  Le  Parlement 
oit  assemblé^  les  évêques  papistes  y  étoi^wt 
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en  corps  ,  la  mort  de  Marie  leur  fut  un  coup 
de  foudre  qui  les  altéra^  et  la  proclamation 
d'Elisabeth  comme  reine  d'Angleterre  les  jeta 
dans  d'étranges  terreurs.  Mais  ils  n'étoient  pas 
assez  forts  pour  arrêter  le  torrent ,  ils  s'y 
laissèrent  emporter  :  et  comme  ils  avoient  ap- 
pris de  longue  main  l'art  d^accommoder  leur 
conscience  au  temps  ,  ils  furent  les  premiers 
a  crier  vive  la  reine  Elisabetfu  Ils  vinrent  k 
recevoir  en  corps  à  la  porte  de  Londres  ,  elle 
les  reçut  tous  avec  grande  civilité  ,  excepté 
Bonner  sur  qui  elle  jeta  un  regard  farouche 
qui  lui  parla  des  sentimens  qu^elle  avoit  pour 
lui.  Deux  choses  me  surprennent  en  cet  en- 
droit ,  la  première  est  la  hardiesse  de  Bon- 
ner ou  plutôt  son  impudence  d'oser  paroitre 
devant  les  yeux  d'une  princesse  réformée 
souillé  du  supplice  de  tant  de  léformés  qu'ail 
avoit  fait  mourir  si  cruellement  ;  et  la  secon- 
de  est  la  débonnaireté  de  cette  reine  qui  ne 
punit  ce  misérable  que  par  un  mauvais  re- 
gard ,  lui  à  qui  elle  eût  pu  faire  souffrir  left 
plus  sévères  supplices  comme  au  plus  insi^ 
gne  meurtrier  qui  fut  jamais.  Elisabeth  elle^ 
même  avoit  eu  bonne  part  à  la  persécution 9  J. 
elle  avoit  été  longtemps  prisonnière' dans  la  L 
Tour  ,  et  ne  croyoit  pas  en  sortir  que  poulr  || 
perdre  la  tête  ,  mais  elle  pardonna  généren-l^ 
êemenl  k  tous  ceux  qui  avoient  été  les  instrff- 
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Bens  des  persécutionsqu'elleavoit  soulFertes. 

La  reine  y  selon  la  coutume  ,  fit  donner 
ivis  de  son  avènement  à  la  couronne,  à  tous 
les  princes  voisins  et  alliés  ,  sans  en  excepter 
le  pape ,  qui  reçut  mal  son  compliment ,  et 
îj'est  ce  qu'elle  demandoit  :  car  elle  avoit  for- 
né  le  dessein  de  secouer  sa  domination  et  de 
'émettre  la  religion  dans  Pétat  où  son  frère 
Edouard  l'avoit  laissé.  La  plupart  des  mem« 
HTes  qui  composoient  le  conseil  avoient  des 
îonsciences  de  cour  fort  souples  et  fort  ac- 
commodantes. Ils  avoient  pris  une  habitude 
le  complaisance  dans  les  choses  de  la  reli- 
gion jqai  les  faisoit  toujours  être  de  l'avis  de 
eurs  souverains.  Sous  Henri  ils  avoient  été 
jrands  ennemis  du  pape  et  bons  amis  de  la 
nesse^  sous  Edouard  ils  avoient  renoncé  à  la 
nessé  aussi  bien  qu'au  pape:  sous  ^larie  ils 
ivoîent  repris  et  le  pape  et  la  messe  ;  sous 
Bh'sabeth  il  ne  fut  pas  malaisé  de  leur  persua- 
1er  d'être  de  la  religion  de  la  reine  ,  bons 
catholiques  pourtant  quant  au  reste.  Comme 
a  reine  savoit  que  de  quelle  religion  qu'ils 
*u8sent  dans  l'extérieur  ,  (  1)  ils  avoient  tou- 
ou]  a  le  papism  e  dans  le  coeur ,  pour  fortifier 
ion  parti  oontre  le  leur ,  elle  lit  entrer  dans 
e  conseil  six  ou  sept  personnes  de  la  fidélité 
)t  de  la  religion  desquelles  elle  étoit  fort  as- 

(1)  1525,  " 


i 


«58  Apologie 

8urée  ;  et  entr'autres  le  célèbre  Guillaam 
Cécile  qu'elle  fit  secrétaire  d'état.  Ce  fut  ave 
ces  geps  là  qu'elle  consulta  des  moyens  d 
rétablir  la  réformation.  Ils  ne  furent  pa 
d'avis  qu'elle  changeât  rien  qu'après  qu 
le  Parlement  seroit  assemblé.  Les  peuple 
n'eurent  pas  tant  de  patience  qu'elle ,  ceu: 
que  la  persécution  avoient  chassés  au-del 
de  la  mer  ,  ou  que  la  crainte  avoient  tenus  ca 
chés  ,  revinrent  en  leur  patrie ,  et  sortiren 
de  leurs  retraites.  Le  service  d^Edouard  sixii 
me  fut  rétabli  en  beaucoup  de  lieux  par  le 
pasteurs  et  par  les  églises  ,  mais  il  n'en  coût 
qu'à  quelques  images  qui  furent  brisées  e 
quelques  rebuffades  aux  prêtres  qui  s'y  von 
lurent  opposer.  En  même  temps  on  travail! 
à  mettre  dans  les  sièges  vacans  des  théolc 
giens  orthodoxes.  Heureusement  celui  d 
Cantorbéry  étoit  vacant  par  la  mort  du  cai 
dinal  Polus  qui  en  avoit  été  investi  après  l 
supplice  de  Crammer,  et  qui  mourut  en  me 
me  temps  que  la  reine  Marie.  La  reine  nom 
ma  le  docteur  Parker  pour  le  remplir. 

Le  Parlement  étant  assemblé  au  commen 
cément  de  l'année  suivante^la  reine  voulut  é 
prouver  quelles  serojient  ses  inclinations  ai 
sujet  du  changement  de  religion;  et  la  pre 
jnière  chose  qu'elle  proposa  fut  que  l'on  resti 
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uât  à  la  couronne ,  les  dîmes  et  les  premiers 
ruits  que  Marie  avoit  rendus  à  l'église.  Cet 
.cte  passa  malgré  les  oppositions  des  évêques 
lapistes ,  et  l'on  rendit  à  la  couronne  non  seu- 
ement  les  premiers  fruits  et  les  dîmes  ,  mais 
ussi  tous  les  bénéfices  qui ,  sous  Henri  VIII 
t  Edouard  VI,  avoient  été  annexés  au  do- 
Daine ,  et  que  Marie  avoit  abandonnés  quand 
lie  rentra  sous  la  domination  du  pape.  Dans 
B  mois  suivant  on  passa  à  la  réformation  de 
'église  :  l'on  rétablit  les  lois  de  Henri  VIII 
tour  la  souveraineté  des  rois  d'Angleterre 
Lans  les  affaires  ecclésiastiques.  Par  un  autre 
(dit  l'on  remit  en  vigueur  toutes  les  lois  d'E* 
[ouard  sixième  qui  avoient  été  abrogées  sous 
farie.  Ensuite  l'on  ordonna  que  la  reine  Eli- 
abeth  auroit  le  droit  de  nomination  aux  évé- 
hés ,  comme  avoit  eu  Edouard  VI ,  qu'elle 
uroit  la  souveraine  disposition  des  affaires 
ecclésiastiques ,  lesquelles  elle  pourroit  faire 
xercer  par  telles  personnes  qu'il  lui  plairoit 
n  vertu  de  ses  lettres-patentes.  Les  évéques 
apistes  s'opposèrent  à  tout  cela  et  particu-? 
èrement  à  la  puissance  qu'on  donnoit  à  lu 
sine  de  régler  par  ses  commissaires  les  affai^ 
es  de  la  religion.  Mais  leurs  oppositions  f  u« 
entinutiles  y  seulement  on  en  rétablit  pas  les 
lis  pour  la  primauté  dans  toute  la  rigueur 
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c'étoit  un  crime  de  lèze  majesté^  qu'on  pu- 
nissoit  (le  mort ,  de  nier  la  primauté  du  roi 
dans  le  spirituel.  Sous  Elisabeth  tous  les  ec* 
clésiastiques  qui  nièrent  cette  primauté ,  en 
furent  quittes  pour  la  perte  de  leurs  béné' 
iices. 

Le  clergé  romain  s'émeut  de  toute  parts  et 
pensa  causer  plusieurs  séditions  :  en  divers 
lieux  ils  faisoient  des  amas  d'armes  et  les  pré- 
dicateurs enflammoient  les  esprits  des  peuples 
et  travailloient  à  leur  inspirer  Tesprit  derébelj 
lion.  La  reine  étouffa  ces  premiers  désordres 
avec  une  très  grande  prudence; elle commen* 
ça,  pour  rétablir  la  véritable  religion, par  où  sa 
soeur  avoit  commencé  pour  la  ruiner  ;  c'est 
q  u'elle  défendit  comme  elle  à  tous  prédicateurs 
de  monter  en  chaire  sans  sa  permission  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  été  autrement  ordonné.  Selon  le 
pouvoir  que  le  Parlement  lui  en  avoit  donnée 
elle  nomma  des  commissaires  pour  aviser  aux 
affaires  de  la  religion.  Ces  commissaires  furent 
d'avis  avec  elle  que  l'on  fit  une  conférence  en- 
tre les  deux  partis  dans  l'église  de  Westmins- 
ter. On  ordonna  que  la  dispute  rouleroitsurces 
trois  points  :  I.  S^il .  n'étoit  pas  contraire  d  la 
4/olonté  de  Dieu  et  d  Vusage  de  Pancimne  è* 
glise  défaire  le  service  en  langue  inconnueé 
II.  Si  chaque  église  n^ avoit  pas  le  pouvoir  de 
changer  son  service  et  ses  cérémonies  guand  il 
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ut  nécêësaire  pour  F  édification  du  peuple,  IIL 
Si  Von  pourrait  bien  prout^er  par  Cécriturë 
gue  la  messe  est  un  véritable  sacrifice  propi^ 
tiatoire.  Lesévéqoea  papistes  quisavoient  bien 
mieux  brûler  les  hérétiques  que  disputer  con- 
tr^eux  ^  n'eurent  pas  un  fort  heureux  succès 
dans  cette  conférence  j  et  la  conclusion  fut 
qu'après  avoir  été  battus  quelques  jours  ils  se 
mirent  en  colère.  Les  évéques  de  Winchester 
et  de  Lincoln  ne  voulurent  plus  répondre  di- 
sant que  la  doctrine  de  l'église  catholique  é« 
toit  suffisamment  établie  qu'il  n'en  falloit  pas 
disputer  j  que  c'étoit  donner  de  la  hardiesse 
aux  hérétiques  que  de  les  laisser  combattre  les 
mystères  de  la  foi  en  présence  d'un  peuple!^ 
gnorant ,  que  la  reine  en  donnant  cette  per* 
mission  avoit  encouru  l'excommunication  et 
en  effet  ils  parlèrent  de  Texcommunier  elle  et 
le  Conseil.  11  faut  avouer  qu'on  ne  peut  pas 
Toir  un  procédé  plus  insolent ,  la  reine  ne  fit 
pourtant  autre  chose  qu'envoyer  ces  deux  é« 
véqoes  à  la  Tour.  Cette  dispute  qui  avoit  éti 
si  malheureusement  conclue  par  le  parti  ca«r 
tliiyUque  romain  y  fut  suivie  de  l'acte  de  Par- 
lement appelle  l'acte  d'uniformité ,  par  lequel 
le  service  d'Edouard  étoit  rétsibli ,  les  supers« 
titions  romaines  abolies  et  la  réformation  re« 
mise  sur  pied.  Les  partisans  de  la  religion  ro<» 

maiae  firent  à  cette  fois  de  plus  atand^  ^%^x\a 
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qu'ils  n'en  avoient  jamais  fait  ;  ils  plaidèrent 
pour  ce  qu'ils  appeloient  l'ancienne  religion 
avec  beaucoup  de  savoir  ,  d'érudition  et  d'élo- 
quence. Mais  ceux  qui  souhaitoient  la  réfor^ 
mation,  plaidant  pour  la  vérité  avec  autant  de 
force  que  les  autres  pour  Terreur,  ils  Tempor^ 
lèrent,  la  pluralité  des  voix  fut  pour  l'acto 
d'uniformité. 

Quand  le  parlement  fut  séparé  (  1669)  ^^^ 
présenta  aux  évoques  papistes  ,1e  serment  do 
Primauté  pour  la  reine.  Ils  furent  plus  gêné» 
reux  qu'ils  nel'avoientété  sous  Henri  et  soua 
l^douard  >  mais  ce  fut  parce  qu'ils  espéroient 
que  se  tenant  bien  unis  la  reine  dans  un  com- . 
mencement  de  règne  n'oseroit  pas  chasser  tout 
d'un  coup  tous  les  évéques  d^Ângleterre  de 
leurs  sièges,  ^archevêque  de  York  et  quinaa 
évéques  refusèrent  de  prêter  serment.  Et  mô« 
xne  il  y  eut  entre  les  refusans  un  nommé  Tons- 
tal  qui  du  temps  de  Henri  YIII  avoit  écrit  a-^ 
vec  beaucoup  de  chaleur  en  faveur  du  ser- 
ment :  sur  le  refus  ,  ils  furent  dépouillés  de 
leurs  bénéfices  et  rois  en  prison.  Mais  xn-n 
continent  après  on  les  mit  en  liberté  excepté 
trois  des  plus  échauffés^  dont  l'un  étoit  Bonneip 
évêqnè  do  Londres. 

La  reine  étoit  sollicitée  de  faire  un  exem- 
ple de  ce  Bonner  y  qui  avoit  répandu  tant  de 

Bi^D^f  mais  sa  bonté  naturelle  s'y  pppoaact 
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héologiens  réformés  ne  le  lui  conseillèrent 
p  ainsi  elle  se  contenta  de  le  retenir  enpri* 
.  A  l'égard  des  autres  refusans  ^  elle  en  usa 
s  la  plus  grande  débonnaireté  qui  se  puis- 
naginer.  L'archevêque  de  York  passa  sa 
tranquillement  chez  lui  ,  où  la  reine  Lui 
oyoit  de  temps  en  temps  faire  compliment, 
ind  ou  eut  rempli  les  sièges  d'évéques  or«. 
loxes  le  reste  fut  bien  aisé  à  faire,  et  il  n'é- 
plus  besoin  de  ces  1  ongues  procédures  dontiv* 
>'étoit  servi  sous  Edouard  sixième.  Les 
^68  avoient  été  prép|irées  et  établies  ,  la 
ice  avoit  été  corrigé  ,  les  communes  pi  ié« 
avoient  été  mises  «n  vulgaire ,  la  confes- 
I  de  foi  avoit  été  faite  et  consentie  ^  il  n'jr 
t  plus  qu'à  reprendre  ce  qui  avoit  étà 
en  ce  temps- la.  C'est  ce  que  Ton  £t  en 
igeant  seulement  quelques  petites  choses 
\  la  liturgie  et  dans  la  confession  de  foi» 
a  ordonna  des  gens  pour  visiter  toutes  lus 
ses  et  pour  y  établir  le  nouveau  service. 
Lt  cela  fut  fait  sans  bruit  et  sans  violence 
I  l'autorité  de  la  reine  et  du  Parlement. 
là  de  quelle  manière  la  réformation  s'est 
mencée  et  achevée  en  Angleterre.  £it  dans 
;  cela  Ton  ne  trouvera  rien  qui  ne  toit 
forme  à  Tesprit  du  christianisme  |  et  au 
traire  dans  la  conduite  des  partisans  do 
ne  on  n'y  voit  que  de  la  basse&s^  tV  Ck^  \v 
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lâcheté  dans  un  temps  et  de  la  rage  et  ( 
fureur  dans  un  autre.  Avant  que  de  sorti 
cette  histoire,  il  faut  pour  notre  justifice 
faire  quelques  réflexions  là- dessus. 

Premièrement  on  ne  dira  pas  ici  que  n 
réformation  s^est  établie  en  Angleterre  pi 
révolte  contre  les  souverains  j  ce  sont  les 
verains  eux-mêmes  qui  l'ont  faite  ^  ou 
l'autorité   desquels  elle  a  été   faite.  L'oi 
"pourra  pas  dire  qu'elle  a  été  introduite 
des  voies tyranniques  et  violentes.  Car  le 
sentement  des  peuples  est  intervenu  , 
n'a  été  Hiit  en  Angleterre  qu'après  le  cor 
tement  des  deux  chambres  du  Parlemen 
ne  crois  pas   qu'on  nous  veuille  rendre 
ponsables  des  violences  qui  ont  été  faites 
Ilenii  Vlll  9  car  nous  n'y  avons  point  ei 
paît.  Fischer  ,    évêqne  dp  Winchester 
Thomas  Morus  chancelier  ^  ont  perdu  I 
dans  cette  querelle  ;  c'est  la  sévérité  de  H 
qui  a  fait  cela  ^  et  non  pas  iiotre  religion, 
popdant  il  nous  est  permis  d'admirer  lei 
gempns  de  Dieu  sur  ces  deux  hpmmes 
fivoient  si  cruellement  persécuté  les  réfor 
pieu  voulût  que  celui  à  qui  ils  fivoient 
pire  des  pensées  de  viiolence  contre  nous 
fiit  envoyé  au  supplice  comme  ils  y  av< 
f nvoyé  tant  d'innocens.  Si  donc  il  s'es 
^p§  çliQs^i  inré^ttUèret  sqq»  )e  règne  dç  ] 
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ri  VIII  y  il  est  certain  que  nous  ne  sommes 
pas  obligés  d'en  porter  la  haine  ;  car  ceux 
qui  travailloxent  à  la  réformation  n'ont  point 
été  la  cause  de  ces  violences.  Au  reste  si  Hen- 
ri VIU  a  commencé  cette  réformation  par  un 
principe  d'orgueil ,  d'impatience  et  de  dépit 
contre  la  cour  de  Rome  ,  cela  ne  doit  point 
flétrir  ce  grand  ouvrage  ni  attirer  aucun  bl4- 
me  sur  Crammer  et  sur  les  autres  qui  y  pnt 
fravaillé.  Il  n'y  a  point  de  règles  dans  la  ino^ 
yale  ohréiienne  qui  défendent  de  faire  un  bon 
'usage  des  passions  injustes  des  grands  pour 
le  bien  de  l'église ,  pourvu  que  ce  qui  se  fait 
•oit  juste  en  soi*  Henri  VIII  agtssoit  par  un 
un  principe  j  Crammer  et  Cromwel  agissoient 
par  un  autre  ;  le  premier  se  vouloit  venger 
de  Rome  y  et  les  autres  vouloient  réformer 
FEglise  de  Dieu.  Ils  pouvoient  aller  au  mé« 
ne  but  par  des  vues  toutes  différentes,  pourvu 
>^oe  l'ouvrage  fut  bon" il  sufSsoit.  Dieu  lui- 
.jnéme  se  sert  des  passions  pour  accomplir  ses 
dessdns  et  il  fait  pour  le  bien  de  son  église 
ce  que  souvent  les  hommes  font  par  des  rair 
«tfons  purement  charnelles. 

II  faut  observer  en  second  lieu  combien  la 
conduite  de  nos  réformateurs  a  été  différente 
de  celFe  de  nos  ennemis.  Quand  ils  furent 
sortis  de  dessous  le  joug  de  Henri  VUE ,  qui 
sigissoit  si  cruelle^ient  contr'eux  »  ^\.  u^  ^^-^ 
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fioit  rien  peureux  que  par  caprice  ^  ils  chan- 
gèrent la  religion  par  des  voies  sages  et  dou- 
ces. Sous  Edouard  sixième  on  ne  versa  pas 
un.^  goulle  de  sang  papiste  pour  la  cause  de 
•la  religion.  Il  e6l  vrai  que  Gardiner  ,  éveqùa 
de  ^Yinchester)  etUonner^  évêque  de  Lon- 
dres ,  furent  longtemps  prisonniers  j  sur  le 
refus  qu'ils  firent  de  reconnoilre  la  validité 
des  lois  et  des  actes  qui  se  faisoient  par  Edouard 
yi.  Mais  c'éloit  une  afiuire  d^état  quoique  la 
religion  y  fut  intéressée.  Car  selon  les  lois^ 
tout  homme  qui  ne  les  veut  pas  reconnoitrei 
est  solimis  aux  peines. 

Mais  au  reste  ni  eux  ni  aucun  aulre  ne 
furent  violentés  en  leur  con6cience  ,  et  forcés 
à  sigàier  ce  qu'ils  ne  croy  oient  pas  ^  ou  à  mou- 
rir. Si  Ton  appeloit  violence  ,  ce  que  l'on 
cluissoit  des  sièges  épisropaux  ^  cei^x  qui  ne 
vouloient  pas  se  soumettre  à  la  réformatiori, 
on  dîroit  une  chose  ridicule  ^  car  il  étoit  im- 
possible de  faire  autrement.  Quand  on  veut 
«tablir  une  religion  l'on  ne  peut  pas  laisser 
dans  les  chaires  ceux  qui  la  combattent.  Au 
reste  cette  prétendue  persécution  qui  a  été 
faite  à  Donner,  Gardiner  et  à  quelques  att- 
ires n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que  les 
«uémes  gens  firent  sous  le  règne  de  Marie. 
La  réformation  remontée  sur  le  trône  avec 
Elisabeth  pouvoit  ce  «emblo  rendre  au  papis^ 
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tae  son  change.  Au  moins  Ton  pouvoit  sans 
injustice   châtier   ceux  qui  avoient  tant  fait 
brûler  de  fidèles  et  d'innocens  j  on  ne  leur 
fit  pourtant  aucun  mal.  Les  efforts  que  firent 
les  prêtres  et  les  moines  pour  troubler  l'An* 
gleterre  obligèrent  (  i  )   la  reine  et  le  Par-: 
lement  à  fiiire  dans  la  suite  des  règlemens  un 
peu  plus  rigoureux  contr'eux.   C'est  de  ces 
prêtres  séditieux  ^  assassins  ,  conspirateurs  et 
parricides  que  Sander  fait  ses  martyrs  y  com- 
me  sont  un  Gampian  jésuite  ,  un  Rodolpli 
Cervin  et  autres  gens  qui  passoient  en  An- 
gleterre pour  vouloir  assassiner  Elisabeth  et 
mettre  tout  le  royaume  en  feu.  C'est  un  plaisant 
martyr  que  ce  Jaques  Laburne,  dont  Sande* 
rus  dit  que  jamais  il   ne  voulut  reconnoftre 
Elisabeth  pour  reine  ,  parce  qu'elle  étoit  bâ- 
tarde et  illégitime  ,  et  parce  que  le  pape  l'a- 
voit  privée  de  ses  états.  Il  passa  par  la  rigueur 
à  laquelle  les  lois  soumettent  les  sujets  re- 
belles ,  et  qui  refusent  de  reconnoitre  leurs 
souverains.  Cela  s'appelle  pourtant  dans  le 
style  de    cet   impertinent  auteur  y  JLaburrii 
^onfessio  et  martyrium ,   la  confession  et  le 
martyre  de  Laburne  Sous  le  règne  de  Marie 
irouvera-t  on  de  nos  martyrs  qui  soient  de  ce 
caractère-là  ?    Ce  que  cet  imposteur  ajoute 
ju'on  fit  mourir  un  plus  grand  nombre  de 

XV)  SaaAeï.  12b.  3.  p.  323.  de  s.liU.  d'Au|l. 
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gens  ,  seulement  parce  qu'ils  refusèrent  d^ 
prétçr  le  serment  de  primauté ,  est  une  ca-v 
lomnie  impudente  dont  la  fausseté  est  notôi-^ . 
re  ;  car  la  seule  peine  du  refus  étoit  la  perte 
des  offices  et  des  bénéfices  pour  ceux  qui  çn 
ayoient.  C^est  un  écrivain  d'une  infidélité  si 
grossière  qu'elle  est  aujourd'hui  reconnue  de 
toutes  les  honnêtes  gens.  Et  si  l'on  veut  avoir 
un  échantillon  de  sa  bonne  foi,  on  le  trou* 
Tera  à  la  lin  de  Tbistoire  du  docteur  Burnef^ 
qui  a  pris  la  peine  de  marquer  quelques-unes 
de  ses  faussetés  et  de  ses  mensonges.  Il  y  en 
a  quelques  centaines  ;  mais  ce  n'est  pas  tont^ 
car  cet  ouvrage  semble  avoir  été  composé  im« 
médiatement  par  celui  qui  est  appelé  le  père 
du  mensonge. 

La  dernière  réflexion  que  je  fais,  Mon- 
sieur  j  c'est  sur  la  différente  conduite  de  nos 
réformés  et  des  papistes  en  Angleterre  j  dans 
les  règnes  de  calamité  et  d'affliction  ^  pour  les 
uns  et  pour  les  autres.  Nous  avons  vu  comment 
cette  conduite  a  été  différente  dans  la  prospé-  ^ 
rite.  Quand  les  nôtres  ont  eu  le  dessus,  ils 
ne  se  sont  servis  de  leur  pouvoir  que  pour 
ruiner  la  superstition,  et  les  autres  dans  leur 
règne  se  sont  servis  de  leur  autorité  pour 
perdre  les  innocens  et  leur  faire  souffrir  dey 
supplices  horribles.   D'autre  part  dans  Tad"- 

jr^rsitéh»  nôtres  ont  été  soumis  et  ont  souffert 
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par  tiemment.  Sous  le  règne  de  Maxie  ils  eussent 
au  des  forces  assez  pour  résister  aux  violences 
qu'on  leur  faisoit:  car  ilsétoient  en  plus  grand 
nombre  9  cçtia  parut  clairement  aussitôt  que 
Marie  fut  morte.  Ils  se  trouvèrent  dix  qui 
tenoient  pour  la  réformation  contre  un  qui  y 
êtoit  opposé.  Ainsi  rien  ne  les  eropêchoit  de 
de  secouer  nn  joug  si  pesant.  Néanmoins  pen- 
dant qu'on  les  brûloit  de  toutes  parts  pas  un 
ne  branla.  Au  contraire  soua  Edouard  il  y  a- 
voit  eu  des  rébellions  ouvertes  :  les  papistes 
prirent  les  armes,  assiégèrent  des  villes,  pillè- 
rent la  campagne  et  Grent  des  massacres  san« 
glans.  Sous  Elisabeth  on  vit  une  perpétuelle 
suite  de  leurs  conspirations  contre  l'état  et 
contre  la  vie  de  la  reine.  De  sorte  que  cette 
princesse  fut  conservée  durant  un  si  long  règne 
par  un  miracle  de  la  providence. 

CHAPITRE    VIII. 

Justification  des  réformés  des  provinces  unies; 

que  le  Calvinisme  n*à  point  été  cause  de 

la  ré(wlution  gui  est  arrivée  dans  les  Pays-' 

Bas.   Que  ces  provinces  ont  été  forcées  d 

faire  ce  qu'' elles  ont  fait. 
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qu'il  avoîl  promis  de  faire  l'Histoire  du  Cal- 
vinisme en  général.  Cependant  il  a  bien  eu  de 
la  peine  à  trouver  Tendroit  où  placer  le  peu 
qu'il  en  vouloit  dire  ,  parce  qu'il,  étoit  si  fort 
occupé  de  son  principal  dessein  qui  est  de 
décrire  d'une  manière  odieuse  les  guerres  ci- 
viles de  France  dans  le  siècle  passé  sous  l'idée 
de  guerre  de  religion  ,  qu'il  ne  pouvoit  pen- 
ser À  autre  cliose.  Il  a  pourtant  enGn  trouvé 
moyen  de  faire  un  très  petit  abrégé  de  l'his- 
toire des  troubles  de  Flandres  :  c'est  à  l'occa- 
lion  de  Tentrevue  de  la  reine  Catherine  ^ 
régente  de  France  et  de  la  reine  d'Espagne, 
qui  se  lit  à  Bayonne  l'an  làBS,  où  se  trouva 
le  duc  d'Albe  qui  fut  depuis  un  acteur  si  dis- 
tingué de  cette  sanglante  tragédie  dont  la 
scène  fut  dans  les  Pays  bas.  Là  le  sieur  Maim- 
lourg  selon  son  esprit  ordinaire  tâche  démon- 
trer que  le  Calvinisme  s'est  établi  dans  ces  pro*' 
\inces  à  la  faveur  des  armes ,  qu'il  inspira  aux 
peuples  l'esprit  de  rébellion  ,  ga'il  sut  se 
prévaloir  des  troubles  qu'excitèrent  leè  mé- 
cpntens,  et  qu'enfin  il  renversa  Tétai  et  la  re- 
ligion. Je  ne  suis  pas  d'avis  que  nous  noue 
engagions  à  faire  ici  l'histoire  des  guerres  de 
Flandre.  Comme  l'Europe  ne  vit  rien  dans 
le  siècle  passé  de  plus  considérable  que  cette 
grande  résolution  ,   laquelle  arriva  dans  les 


(1)  HisU  da  Ciftt.  Ur.  6. 
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PayS'bas,  aussi  y  a-t^il  eu  plusieurs  histoiriens 
de  tous  pays ,  de  toutes  religions  et  de  tous 
les  partis  qui  ont  fait  cette  histoire.  II  nous 
suffira  de  faire  quelques  observations  généra- 
les pour  la  justification  du  Calvinisme  ou  de 
la  réformation  que  Von  veut  rendre  odieuse 
en  la  chargeant  de  tous  les  troubles  qui  sont 
arrivés  dans  l'Europe  depuis  prés  de  deux 
cents  ans. 

Premièrementjil  faut  observer  ici  une  illu- 
sion qui  règne  dans  cet  endroit ,  comme  dans 
tout  l'ouvrage  du  sieur  Maimbourg ,  et  qud 
nous  aurons  encore  lieu  d'observer  ailleurs  ^ 
c'est  qu'il  suppose  que  le  Calvinisme  s'est 
établi  dans  les  Pays-bas  par  le  moyen  des  ar-- 
meSf  à  la  faveur  des  mécontens  qui  prirent  la 
résolution  de  secouer  le  joug  des  Espagnols. 
Cela  est  faux  :  le  Calvinisme;  puisqu'il  lui 
plait  de  l'appeler  ainsi ,  étoit  établi  dans  les 
Pays  bas  long-temps  avant  que  les  troubles 
commençassent.  La  première  prise  d'armes 
fcefitaucornmencementdel'ap  i/SQy  ^  or  je  spu- 
lienSi  et  il  est  notoire  qu'en  ce  temps-là,  ce 
qu^on  appelle  le  Calvinisme  étoit  établi  dans 
lcsPays*bas.  Cs^"'^  donne , lieu,  à,  l'illusioa 
p^estguele  sieur MaîmSôurg  confonf^  l^fifal^lig- 
sèment  d^une  religion  avec  là  liberté  de^ijjt^ 
lices ^  et  de  paroitre  en  public.   11  est 


rmi  que  la  r éformalion  ne  commença  à  paroitra 
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dans  leB  Pays  -bas  qu'en  i566,  c'est  à  di« 
re   à  élre  prêchée  publiquement   dans    des 
temples ,  «t  dans  des  lieux  où  il  étoit  permis 
à  tout  le  monde  de  venir.    Mais  c'est  parler 
ridiculement  que  de  dire  qu'une  religion  com* 
mence  à  s'établirdans  le  monde  quand  elle  com- 
mence à  régner,  ou.  du  moins  à  se  délivrer 
du  jougdela  tyrannie.  Selon  ce  stile  ilfaudroit 
dtfe  que  la  religion  chrétienne  ti^a  point  été 
établie  dans  le  monde  que  dans  le  quatrième 
siècle  9  quand  elle  sortit  de  persécution  aprè^ 
l'empire  de  Dioclétien.  JjajCflligion  chrétien'^ 
pesubsi&te  aous.  la  croix  d'une  monière  plo^ 
belle  et  plus  glorieuse  que  sur  le  trpne.    L^ 
téformalion  a  subsisté  dans  l§s  Pays-bas  du^^ 
rant  quarante- cinq  ans,  comme  la  Teligioï0 
chrétienne  a  subsisté  dans  Fempîre  romainP< 
durant  près  de  trois  cents  ans.   Sous  les  Ne — 
rons  y  les  Domitiens,  les  JVTaximins ,  lesDé-^ 
cies  ,  les  Dioclétiens,  l'église  ,  en  la  plûparC 
des  lieux, n^avoit  pas  de  temples,  point  d'ae-^ 
semblées  connues ,  elle  prioit  dans  les  boîs  y 
dans  les  cavernes,  elle  étoit  obligée  de  cacher 
ses  dévotions  dans  les  ténèbres  de  la  nuit;  ^Ue 
eubsistoit  pourtant  alors.   Il  est  vrai  qu'qkvant 
Tan  1Ô66,  les  réformés  n'ont  point  eu  d'as- 
semblées publiques  dans  les  Pays-bas  ;  mais 
ils  en  avoient  de  cachées,  et  ils  étoient  déji 
en  très  grand  nombre. 
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tie  commencement  de  la  réformafion  des 
Pays- bas  doit  être  compté  depuis  Pan  i529,  et 
elle  eut  la  même  origine  que  la  réformation 
d'Allemagne  quise  fît  par  Luther.  Les  Italiens 
vinrent  en  Flandres  et  prirent  à  feruie  les 
indulgences.  (1)  Pour  ne  pas  perdre  sur  leur 
marché,  ils  exercèrent  cette  horrible  simonie 
de  la  vente  des  choses  saintes  avec  de  si  grands 
excès  que  les  Augustinsde  la  ville  d'Anvjpr» 
en  eurent  horreur.  Ils  prêchèrent  dans  leur 
église  contre  ces  abus  avec  une  si  grande  afflu- 
encede  peuple  qn^ils  furent  contraints  défaire 
dés  galeries  tout  à  Veniour  ,afin  (Juetous  ceux, 
qui  y  venoient  pussent  avoir  place.  Charles- 
quint  avoit  fjit  des  lois  très  rigoureuses  con- 
tre les  Luthériens,  elles  ne  furent  point  exé- 
ca^ées  en  Allemagne,  où  Charles  n'étoit  pas 
itsez  le  maître.  Mais  il  les  fît  exécuter  à  toute 
rigueur  dans  les  Pays-bas,  qui  étoient  a  lui^ 
Marguerite  d'Autricbe^gouvernante  des  Pays- 
bas,  fit  afficher  d'eflroyables  placards,en  vertu 
desquels  il  suffisoit  d'être  accusé  pour  être 
condamné  sansexaraenjet  même  sans  preuves» 
Pourvu  qu'un  témoin  eût  attestation  de  son 
Caré  qu'il  étoit  catholique,  il  n'étoit  pas  pos* 
lible  de  le  récdffer  ,  car  on  ne  recevoit  aucune 
Danse  de  récusation.  Il  suffisoit  pour  être 
[^ndamné  à  la  mort  d'être  trouvé  saisi  d'un 

(1)  Meter.  1,  U 
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livre  opposé  auï  sentiniens  de  l'église  romaine 
ou  d'avoir  logé  chez  soi  un  homme  suspect 
d'hérésie.  Si  quelqu'un  s'enfuyoit,  il  n^étoit 
permis  ni  à  son  père  ,  ni  à  sa  femme ^  ni  à  ses 
enfans  de  parler  et  d'intercéder  pour  lui  : 
on  le  condamnoit  par  contumace,  et  son  bien 
étoit  confisqué.  Ceux  qui  se  rétractoient  | 
et  qui  abjuroient  le  luthéranisme^  n'y  ga- 
gnoient  rien  ,  sinon  qu'au  lieu  de  les  brûler, 
on  les  pendoit  ou  on  leur  coupoit  la  tête.  Se- 
lon la  rigueur  des  placardantes  femmes  n'ét oient 
pas  plus  épargnées  que  les  hommes^on  les  bru* 
loit  vives  quand  elles  persévéroient ,  si  elles 
se  laissoient  instruire ,  et  qu'elles  retournas- 
sent à  la  religion  roraaind|  bien  que  ce  fût  de 
bonne  foi ,  on  ne  les  brûloit  pas  ,  mais  on  les 
enterroit  toutes  vivantes*  Quant  aux  Angustins 
qui  avoient  osé  prêcher  contre  les  indulgen-ir 
ces,  Marguerite  d'Autriche  fit  détruire  leur 
couvent ,  et  de  leur  église  on  fil  une  église  de 
paroisse  :  des  religieux,  les  uns  furent  bj  ûlés, 
et  les  autres  dispersés  en  divers  lieux.  C'est 
l'état  où  étoit  l'église  des  Pays-bas  depuis  IS^^o 
jusqu'à  i53o.  Les  cruelles  persécutions  n'em? 
péchèrent  pas  la  réformation  de  faire  des  pro-. 
grèS)  car  souslerègnedeChar^s-quint  (i)oa 
tient  que  plus  de  cinquante  mille  personnes 
furent  tuées  ,  décapitées  ,  noyées ,  pendues  ^ 
rôties  y   brûlées ,  enterrées  toutes  vives  poiuç 
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la.  cau^e  de  la  religion.  Il  falloit  donc  bien 
qu'il  y  eût  déjà  dans  ces  provinces  un  grand 
nombre  de  réformés  ;  car  quelques  violentes 
quesoyent  les  persécutions  et  quelques  exacts 
quesoyentles  persécuteurs^il  en  écbappe  pour- 
tant beaucoup  plusqu 'on  n'en  prend;  surtout 
dans  un  pays  où,  à  cause  des  privilèges  des 
peuples  ,  on  n'osoit  pas  se  servir  de  toute 
la  violence  qu'on  exerce  en  pays  d^inquisition. 
Il  est  donc  certain  que  le  calvinisme  étoit  déjà 
établi  dans  les  Pays- bas  ^  quand  Philippe  II. 
en  partit  l'an  \55q.  Et  c'est  ce  qui  lui  fit  re- 
prendre la  résolution  que  son  père  Charles- 
quint  av  oit  eue,  d'établir  rinquisition  en  Flan- 
-dres.  Si  Charles  n'avoit  été  bien  convaincu 
que  ces  provinces  étoient  pleines  de  Luthé- 
riens et  de  Calvinistes,  il  n'auroit  pas  tant 
fait  d^efforts  pour  y  établir  l'inquisition  ^  et 
son  fils  n'entra  dans  ce  dessein  de  son  père  f 
que  parce  qu'il  voyoit  la  ^religion  romaine  de 
jour  en  jour  rouler  dans  la  décadence.  Il  est 
TTai  que  dans  les  six  ans  qui  se  passèrent  de- 
puis ledépart  de  Philippe, jusqu'aux  premiers 
troubles,  la  réformation  fil  de  grands  progrés 
dans  ces  provinces  et  qu'une  grande  partie  de 
la  noblesse  embrassa  ce  parti,  mais  sans  bruit, 
sans  émotion ,  sans  trouble ,  sans  effusion  de 
sang ,  sans  même  abbattre  aucune  image  jus- 
qu'à l'an  1668.  Ainsi  c'est  une  vérité  notgir^^ 
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et  un  fait  qne  Ton  ne  sauroit  raisonnablemei 
contester  ^  savoir  qne  ce  qu'on  appelle  le  li 
théranisme  et  le  calvinisme  ^  s'est  établidar 
les  Pays  bas  sans  violence  et  sans  armes. 

La  seconde  chose  générale  que  nous  ayoi 
a  prouver ,  c'est  que  le  calvinisme  n'a  pf 
mis  les  armes  à  la  main  des  provinces  d< 
Pays-bas  ,  et  ne  leur  a  point  inspiré  le  des 
sein  de  secouer  le  joug  de  l'Espagne  ;  ce  n'ei 
point ,  dis'je  ^  le  calvinisme  qui  leur  aint 
pire  ce  qu'on  veut  appeler  Tesprit  de  rébel 
lion  ^  et  pour  le  faire  voir  il  n^y  a  qu'à  63 
poser  deux  faits  notoires,  incontestables  i 
avoués  de  tout  le  monde.  Le  premier  de  ci 
faits  ,  c'est  que  quand  les  princes  de  la  mai 
son  d'Autriche  sont  devenus  maîtres  des  Pa^yi 
bas  par  le  mariage  de  Marie,  fille  de  Charle 
le  preux  ,  héritière  de  Bourgogne  ,  avec  Ma 
ximilien  d'Autriche,  l'an  1477  ,  ils  ne  soi 
entrés  que  dans  les  droits  des  anciens  comU 
de  Hollande  ^  ducs  de  Brabant  et  corniez  d 
Flandres.  Or  ces  comtes  de  Hollande  ^  Zê 
lande ,  Flandres  ,  ducs  de  Brabant  n'étoiei 
point  maîtres  et  souverains  en  toute  sonvc 
raineté  de  ces  provinces  ;  ils  étoient  vassau 
pour  certaines  provinces  ,  comme  pour  1 
Flandres ,  qui  relevoît  de  la  couronne  i 
France.  Les  provinces  et  les  villes  avoiei 
d'ailleurs  leurs  privilèges  selon  lesquels  f 
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tes  pouvoit  considérer  oomme  libres  y  et  leur 
gouvernement  étoit  mêlé  du  monarchique  , 
de  raristocràtique  et  du  démocratique  ;  car 
les  nobles  et  le  peuple  entroient  dans  le  gou- 
vernement avec  le  Seigneur  du  pays.  Les  prin- 
cipaux de  ces  privilèges  étoient  :  I.  Que  les 
états  généraux  se  pouvoient  assembler  aussi 
souvent  que  bon  leur  sembloit  sans  en  avoir 
la  permission  du  prince,  (i)  II.  Que  l'on  ne 
pouvoit  établir  d'impôt  sans  le  consentement 
unanime  des  états.  III.  Que  sans  eux  on  ne 
pouvoit  faire  ni  paix  ni  guerre.  IV.  Que  les 
offices  de  juges ,  trésoriers  et  conseillers  ,  ne 
pouvoient  élre  donnés  à  des  étrangers.  V. 
Que  quand  le  prince  a  besoin  d'argent ,  luir 
même  en  personne  et  non  par  procureur  ^ 
en  devoit  demander  aux  ^tats  sans  les  pou- 
voir obliger  à  lui  accorder  ce  qu'il  demandoit. 
YL  Qu'on  ne  pouvoit  accuser  ni  condamner 
personne  que  par  les  juges  ordinaires.  VU. 
Que  les  officiers  dévoient  faire  serment  au 
pays  aussi  bien  qu'au  prince.  VIIL  Que  le 
prince  devoit  faire  serment  de  conserver  tous 
les  privilèges  des  villes  ,  des  provinces  et  du 
pays  en  général.  IX.  Et  enfin  que  les  ancien** 
nés  coutumes  seroient  observées  de  manière 
^ae  si  le  prince  commandoit  quelque  chose 

(  1  )  Voi.  Guichardia ,  âescripUoa  des  Pays4)as,  Uuf o  Orotius  4a 
•DtIfulUte  rdpub,  Mvr^ 
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de  contraire  et  violoit  les  privilègeé  ,  on  n 
fieroit  plus  tenu  de  lui  obéir.  Ces  privilège 
et  ces  lois  qui  avoientété  observés  par  usag 
un  très- longtemps,  furent  écrites  et  souscri 
les  par  les  princes  en  diverses  occasions,  £ 
enfin  ,  on  en  fit  le  recueil  tel  qu'on  le  voi 
encore  aujourd'hui  y  du  temps  de  Marie  d 
Bourgogne.  Il  est  clair  que  sur  ce  plan  1 
prince^et  le  pays  sont  comme  deux-  puissan- 
ces parallèles  y  et  que  le  prince  est  pour  I 
moins  aussi  sujet  au  pays  que  le  pays  à  lui 
En  effet ,  quand  les  princes  ont  été  ou  mi 
^neurs  ou  hors  d'état  de  gouverner  par  eux 
mêmes  ,  les  états  du  pays  se  sont  mis  en  pos 
session  du  gouvernement  comme  leurappar 
tenant  à  eux  seuls  par  l'absence  on  par  la  mi 
ïiorité  du  princ«,  qui  seul  avoit  droit  de  l 
pirtager  avec  eux.  Cela  se  voit  dans  ce  qu 
arrivaaprès  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne 
femme  de  Maximilien  d'Autriche  ,  qui  laisb. 
Philippe  héritier  de  ses  états  ,  âgé  de  quatr< 
ans.  Maximilien  ,  mari  de  la  princesse  défun 
te  et  père  du  prince  vivant  ,  voulut  continue 
d'exercer  le  pouvoir  qu'il  avoit  eu  durant  L 
vie  de  sa  femme  ;  mais  les  états  généraux  s'* 
opposèrent  et  accordèrent  malgré  lui  Mar 
guérite  ,.soeur  de  Philippe,leur  prince],  ave 
le  dauphin  de  France  ,  quotque  cette  prin- 
cesse n'eût  pas  encore  trois  ans.  Us  ^ôtèrèn 
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.  à  l'archiduc  Maximilien  ,  roi  des  romains  , 
futur  empereur  ,  le  maniement  des  afTairea 
de  leur  pays  ;  et  même  les  Flamands  l'em- 
prisonaèrent  à  Bruges  ^Tan  i488  y  parce  qu'il 
voulut  par  force  se  rendre  maître  du  gouver- 
nement sans  le  consentement  des  états. 

Le  second  fait  notoire  c'est  que  la  maison 
d^Autiiche  n'a  pas  plutôt  été  maitresse  des 
provinces  des  Pays-bas  ,  qu'elle  a. travaillé 
.à  y  établir  une  domination  souveraine  et  des- 
potique sans  y  avoir  jamais  pu  réussir.  Tout 
le  monde  sait  que  Charles- quint  fit  tout  ce 
qa'il  put  pour  cela  :  les  princes  autrichiens 
ont  cherché  en  toutes  occasions  des  prétex- 
tes pour  déclarer  le  pays  déchu  de  ses  pri- 
Ti/éges^  et  eux  libérés  du  serment  qu'ils  a- 
Toent  fait  de  les  conserver.  Peut  être  que 
Cbarles^quint  en  seroit  venu  à  bout  quand 
la  ville  de  Gand  se  révolta  et  qu'il  passa  par 
la  France  pour  aller  en  Flandres  y  appaiser 
les  troubles  ,  si  c*  n'étoit  „qu'il  en  fut  empê- 
che par  les  nouvelles  affaires  qui  lui  survins 
rent.  Philippe  son  £!.«,  qui  n'étoit  pas  moins 
ambitieux  et  beaucoup  plus  eruel  y  épia  tou- 
tes les  occasions  d'opprimer  la  liberté  du  pays, 
et  se  mit  en  possession  de  fouler  aux  pieds 
fous  les  privilèges.  Il  fît  entrer  dans  le  pays 
iilie  milice  espagnole  qui  poussa  Tinsolenca 
à  Vextxêmité  et  qui  gourmauda.  l^&  ut^^x^ 
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du  pays  comme  des  esclaves,  II  établit  dans 
tous  les  conseils  et  dans  les  charges  des  es- 
pagnols qui  gouvernoient  tout  selon  les  ma- 
nières de  leur  nation  ,  hautaines  et  d'un  or- 
gueil insupportable  ,  contre  les  privilèges  du 
pays  qui  veulent  que  ces  offices  soient  tou- 
jours possédés  par  ceux  de  la  nation.  Il  s'op- 
posa aux  assemblées  des  états  généraux  qu'on 
Youloit  faire  sans  sa  permis»  ion  ^contre  les  privi- 
lèges qui  leur  permettent  de  s'assembler  quand 
il  leur  plait^méme  sans  la  permission  du  pria* 
ce.  Il  fit  ériger  par  le  pape  plusieurs  évéchés 
«t  archevêchés  au  préjudice  des  privilèges  du 
pays  qui  ne  permettent  paç  qu'on  fasse  au- 
cun notable  changement  dans  Tétat ,  sans  lo 
consentement  des  nobles  et  du  peuple..  Il  éta- 
blit le  tribunal  de  l'inquisition  contre  le  pri  • 
ifilègequi  porte  qu'aucun  ne  pourra  être  )agé 
ni  condamné  pour  quelque  crime  que  ce  soit  ' 
que  par  les  juges  ordinaires  et  établis  par  las 
lois.  Il  imposa  à  son  gré  de  nouveaux  tributs 
et  força  les  provinces  à  y  consentir  sans  con- 
sulter les' états;  Il  envoyoit  les  ordres  tout 
formés  du  conseil  d'Espagne  et  lesfaisoit  exé- 
cuter contre  le  privilège  qui  veut  que  toutu 
affaire  concernant  le  pays  soit  traitée ,  réso-' 
lueiet  conclue  dans  le  pays  même  et  davis  le 
conseil  d*état  conjointement  avec  le  prince. 
£t  pour  établir  cette  domination  souvercùae 
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teryif  da  ministère  dé  rhomme  du  mon- 
s  plus  fier  y  le  plus  impérieux  y  le  plus 
lé  à  la  cour  d'Espagne,  le  plus  ennemi 
lys,  et  l'on  peut  dire  le  plus  malhonnête 
ne ,  c'est  Granyelle  ^  évéqoe  d'Arras  »  et 
18  cardinal.  Pour  connoitre  cet  homme  | 
Tut  la  première  cause  de  tous  les  désor* 
irrivésdans  les  Pays-bas  ,il  est  bon  d^en* 
eùn  ecclésiastique  désintéressé  qui  n'est 
pagnol  ,  ni  flamand  ^  ni  huguenot.  C'est 
ieur  de  Juvigné  qui  a  fait  les  additions 
mémoires  de  Casteliiau.  (i)  a  L'espagno 
st  vantée  de  n'avoir  point  eu  de  plus 
and  politique  ,  ni  de  plus  affectionné 
artisan.  J'ajouterai  qu'elle  n'eut  pas  na 
us  savant  homme  j  ni  un  plus  excellent 
Eiteur  que  ce  Granvelle.  Mais  tant  s'en 
it  qne  je  lui  donne  l'éloge  de  défenseur 
la  foi  et  de  protecteur  de  la  religion 
'il  feignit  pour  motif  de  sa  conduite  dans 
gouvernement  des  Pays-bas ,  que  je  crois 
fetre  obligé  de  parler  de  lui  que  comme 
i  premier  auteur  du  progrès  de  l'hérésia 
r  la  rigueur  de  son  administration  et  par 
il  orgueil  qui  lui  attirèrent  la  haine  des 
uples  et  de  tous  les  grands  de  Flandres^ 
;•  L'inquisition  qu'il  voulut  établir  étoit 
dtôtpour  servir  aux  crimes  d'état  qu'aïuç 

Additions  da  tabovrevr/  lir,  5.  p.  373, 
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D  crimes  d'hérésie,  et  ce  fut  pour  la  rendrÀ' 
»  plus  générale  qu'il  s'avisa  de  troubler  Fé^ 
»  tat  ecclésiastique  par  de  nouvelles  créa-* 
))  tiens  d'cvéchés  en  plusieurs  villes  ^  afin 
»  d^en  faire  plusieurs  sièges  d'inquisition  ^  et 
D  qn'il  en  fut  le  chef  par  la  qualité  d'arche* 
))  vêque  de  Malines  qu'il  fit  ériger  en  sa  fa** 
))  veur ,  etc.  » 

D  J'opposerai  à  la  louange  de  sa  fermeté 
)i  le  blâme  d'une  opiniâtreté  malheureuse; 
D  j'attribuerai  plutôt  à  son  orgueil  qu'à  son 
»  affection  au  service  de  son  prince,  le  iqau- 
»  vais  traitement  qu'il  fit  au  peuple  ,  et  les 
))  difi*érens    qu'jl  eut  en  son    nom  avec   les 
D  nobles.  Et  je  maintiendrai  qu'il  eut  moins 
»  de  religion  que  de  politique  dans  son  des* 
»  sein  d'inquisition,  qu'il  institua  plutô^pour 
})  faire  des  hérétiques  que  pour  les  défaire  ; 
^  afin  d'entretenir  pour  le  besoin  des  tribu* 
»  naux    et  des  prisons  hors  des  formes  et 
)*  des  usages  de  la  justice  ordinaire'  d'où  Vqïx 
»  ne  put  réclamer  les  lois  ,  ni  les  privilèges 
))  du  pays  ,  ni  ses  juges  naturels  ;  et  où  la. 
»  malheur  d'être  suspect  par  trop  de  méri- 
)}  te  ,  de  bonnes  qualités  et  peut  ôtre  de  trop-; 
»  d'amour   pour    sa   patrie  ,    pût  être  plua^ 
))  cruellement  expié  que  le  plus  «oir  de  tous . 
»  les  crimes ,  par  le  gouverneur  étranger  qui; 
D  la  yoùdroit  opprimer.  U  xne  semble  que  lu 


pour  îa  Ré/urmat!on  f  été.  â6S 

I  qualité  de  cardinal  qui  le  devoit  attacher- 

'  n  eux  intérêts  de  l'église  ,  lui  devoît  par  con- 

»  séqaent  inspirer  un  zèle   général ,  et  non 

i  particulier  pour  les  seuls  pays  qu'il   gou- 

2)  Vernoit  ,  et  qu'il  dey  oit  déployer  toute  la 

■2)  puissance  de  son  maître  pour  poursuivre 

I  l'hérésie  partout  où  elle  s'élevoit.  Au  moins 

D  ne  pouvoit-il  refuser  des  oJfices  de  charité 

D  aux. états  qui  en  étoient  tourmentés  s'il  eût 

1»  eu  des  sentimens  aussi  chrétiens  que  po-« 

t  litiques.   Mais  nous  voyons  tout  au  con-- 

i  traire  et  je  l'ai  justifié  par  les  lettres  ori^ 

3»  ginales  de  Catherine    de  Médicis  qu'il  ne 

»  fAisoit  des  vœux  que  contr^^  nous  ,  et  qu'il 

H  eroployoit  tous  les  talens  de  son  esprit  pour 

D  jpotre  ruine  par  les  intelligences  qu'il  en- 

lu  tretenoit  avec  les  huguenots.  )> 

Voilà  le  véritable  caractère  du  personnage  f 
Toi\àIe3  desseins  de  l'Espagne  ,  et  voilalesvé- 
ritables  raisons  qui  émurent  les  Pays  bas  ,qui 
obligèrent  les  nobles  à  se  confédérer  et  qui  por* 
tèrent  les  peuples  à  se  souvenir  du  principal 
de  leurs  privilèges.  C'est  que  quand  le  prince 
commande  quelque  chose  contre  les  lois  et  can'i 
icê  les  anciennes  coutumes,  on  n^est  plus  o- 
hUgé  de  lui  obéir.  Il  est  donc  constant  que 
par  cette  longue  suite  d'attentats  contre  la  li« 
berté  publique  que  fit  Philippe  II  par  Gran- 
Irelle  ^  par  la  gouvernante  duchesse  de  Parme^^ 
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et  par  le  duc  d'Albe  ,  les  peuples  étoieni 
tièrement  dispensés  du  '  serment  de  fid 
qu'ils  avoientfait  à  un  espagnol  et  à  un  pi 
étranger.  Le  chancelier  de  Bourgogne  i 
temps  avant  avoit  prédit  tous  ces  malbe 
quand  il  vit  Charles ,  prince  des  Paysrbas 
river  à  la  succession  de  la  couronne  d'E 
gne  ,et  les  flamands  qui  en  faisoient  des 
joie  ;  il  prit  la  parole  en  soupirant  et  dit  : 
tes  feux  de  joie  étaient  les  premièreêflim 
de  Vembrasement  futur  de  leur  patrie,  (i 
reste  le  calvinisme  n'eut  point  de  part  à 
premiers  mouvemens  de  Flandres.  II  est 
que  les  réformés  faisoient  partie  des  mé 
tens  ;vet  comment  ne  Feussent-ils  pas  été 
prince  qui  contre  les  droits  de  la  nature  el 
gens  se  voulbit  rendre  maître  de  leur  c 
cience^  et  les  faisoit  brûler  tout  vifs  parce  q 
ne  vouloient  pas  croire  ce  qu'il  croyoit»  ï 
les  réformés  qui  prirent  les  armes  ne £stisc 
pas  la  dixième,  peut  être  la  centième  pi 
des  révoltés  dans  les  premiers  troubles:» 

La  troisième  chose  générale  qui  doitêtr 
iervée,c'est  que  le  roi  d'Espagne^d^unepa 
poussé  les  Pays  bas  et  particulièrement  le 
formés  à  toute  outrance  ,  par  des  prôcéd 
inouïes  ^  cruelles  et  barbares  de  la  deri 
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barie;  et  qàe  d'antre  côté  les  peuples  ré-» 
nés  aussi  bien  de  ces  provinces  que  les  au« 
I  ^  ont  fait  tout  ce  qui  leur  a  été  possi-« 
pour  se  conserver  sous  leurs  anciens  prin* 
en  conservant  la  liberté  de  leurs  conscien-* 
.  C'est  encore  un  fait  notoire  ;  premièrer 
nt  il  est  connu  de  tout  le  monde  ,  que  la  ma* 
re  dont  le  roi  d'Espagne  s'est  conduit  & 
{ard  de  ces  provinces  qui  dévoient  être  à^' 
i-près  libres  ,  est  la  plus  étrange  du  mondes 
ar  s'opposer  à  l'établissement  de  Tinqui-* 
on  9  à  la  création  des  nouveaux  évéchés  et 
iir  la  modération  des  rigoureux  placards  fkita 
sujet  de  la  religion  ,  les  nobles  se  confédér 
*eDt  et  présentèrent  leur  requête  à  la  gour 
liante  duchesse  de  Parme  ^  en  toute  for*^ 
lité,  et  autant  dans  les  fprmes  qu'il  se  peut, 
ns  les  pays  les  plus  soumis  à  leurs  souve^ 
m,  il  n^y  auroit  rien  eu  dans  cette  procé<* 
re  qui  n*eut  été  très  régulier.  Mais  lo 
iieil  d'Espagne  leur  en  fit  un  crime  qu'on 
promit  bien  de  ne  jamais  pardonner.  Phi^ 
pè  ne  cherchoit  qu'un  prétexte  pour  so 
ire  absous  du  serment  qu^il  avoit  fait  do 
iserver  les  privilèges  du  pays.  Il  crut  l'a-^ 
tb^rencontré ,  et  il  ne  chercha  plus  que  l'oc* 
jon  de  faire  éclater  le  desjaein  qu'il  avoit 
M  Tenger  et  de  se  rendre  mattre  absolu,^ 
m»  k  sa^sse  ,  la  vigueur,  et  \%  la^c^^^w 
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lion  des  nobles  d'alors  ne  produisit  autr< 
86  que  le  changement  de  supplice  po 
fiuspects  d'hérésie  ;  au  lieu  de  les  brûler 
ordonné  qu'on  les  pendroit  sans  miséric 
La  gouvernante  fut  obligée  peu  de  tem 
près  de  relâcher  encore  de  cette  rîgueui 
les  réformés  commencèrent  à  sentir  leui 
ces  et  prirent  la  liberté  de  prêcher  pnb 
quement.  La  ville  d'Anvers  intéressée 
qu'aucune  autre  dans  liberté  de  consci 
«^opposa  avec  une  extrême  vigueur  à 
blissement  de  l'inquisition  et  à  la  riguei 
placards,  qui  ruinoient  le  commerce,  1 
y  fleurissoit  alors.  La  gouvernante  fut 
obligée  de  traiter  avec  les  nobles  et  l'u 
articles  du  traité  fut  qu'en  maintenant  '. 
ligi.on  catholique  on  ne  forçeroit  peri 
dans  sa  conscience.  On  en  fit  un  édit 
toutes  les  formes  et  de  la  maniéré  la  pli 
lennelle  y  mais  il  parut  bien  dans  la  suit 
c'étoit  un  piège  dressé  pour  surprend 
peuple  ,  et  pour  l'endormir  par  une  c 
de  paix.  Car  la  gouvernante  trouva  moy 
diviser  les  nobles  ,  elle  leva  de$  troupe 
quand  elle  se  vit  assez  forte  y  elle  ré' 
l'édit  quMle  avoit  donné  ;  elle  se  moq 
toutes  ses  promesses  ,  elle  employa  le 
le  feu  pour  réduire  ceux  qu'elle  appelo 
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I  demeuré  dans  les  intérêts  de  la  cour  ,  et  ne 
s'éloii  pas  joint  aux  nobles  du  pays.  Au  con* 
traire  il  avoit  traité  avec  eux  au  nom  du  loi 
et  pour  la  gouvernante.  Mais  il  fut  fort  bien 
arerti  qu'on  n'en  vouloit  pas  moins  a  lui  et 
au  comte  d'Ëgmont  qu'a  tous  les  autres  ,  et 
il  fut  obligé  de  se  retirer  après  avoir  refusé 
de  faire  le  serment  qu'on  exigea  de  lui  pour 
la  conservation  de  la  religion  romaine.  Il  pa*- 
rut  quelques  troupes  pour  les  confédétcs  f 
mais  elles  furent  bientôt  dissipées  9  et  la  gou« 
vernante  abattit  les  temples  des  réformés  ^ 
dissipa  leurs  assemblées  ,  en  fit  pendre  un 
très-grand  nombre  dana  toutes  les  villes ,  fit 
rebaptiser  les  enfans  et  fit  revivre  les  plue 
(îgoureux  placards  ;  tout  cela  ponftant  n'est 
rien  en  comparaison  de  ce  qui  se  fit  sont 
le  duc  d'Âlbe  ,  fameux  par  ses  cruautés  ^  ja- 
mais Cannibale  né  poussa  si  loin  la  fureur  et 
la  barbarie.  Le  roi  d'Espagne ,  à  l'entrée  de 
QB  gouverneur  daii^  les  Pays  bas ,  fit  une  cho- 
§e  qui  li'a  peut^tre  pas  d^exemple  dana  tous 
les  siècles  passés  :  sur  une  consultation  de 
rincjaisition  il  mit  à  l'interdit  tous  les  Iiabif* 
tans  des  Pays-bas ,  les^  déclara  confisqués  de 
corps  et  de  biens,  criminels  de  léze-^maj esté ^ 
dignes  de  mort  et  déchus  de  tous  leurs  pri* 
Vilèges  ;  tellenvent  qu'on  vit  en  un  moitient 
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aux  gibets  et  aux  roues.  Pour  ^exécution  dé 
cette  effroyable  sentence  on  établit  à  Bruxel- 
les un  conseil  appelé  le  conseil  de  sang ,  qui 
eut  ordre  de  couper  télé  ^  bras  et  jambes  à 
ce  misérable  état.  Tous  les  autres  conseils  do 
rétat  furent  anéantis  :  tous  les  tribunaux  per- 
dirent leur  autorité ,  tous  les  privijèges  du 
pays  furent  abolis  :  Tinquisition  fut  établie  } 
tous  les  nobles  qui  avoient  présentés  des  re-^ 
quêtes  pour  la  conservation  de  la  liberté  da 
pays  I  furent  condamnés  à  perdre  les  biens  et 
la  vie.  Les  comtes  d'Egmont  et  de  Hprne  eu- 
rent la  tête  tranchée  ,  et  si  le  prince  d'0« 
range  n'avoit  été  plus  prudent  qu'eux,  il  àa« 
roit  passé  par  le  même  supplice  Mais  il  y 
avoit  pourvu  en  se  mettant  en  lieu  de  sûreté  ^ 
et  Dieu  le  réservoit  pour  être  le  glorieux  insr 
Irument  de  la  délivrance  de  sa  patrie ,  pour 
mettre  son  église  en  liberté ,  et  pour  donner 
à  TEurope  une  postérité  qui  protégeât  la  rér 
formation  contre  ceux  qui  la  vouloient  éteia^ 
dre.  On  ne  vit  en  tous  lieux  que  des  bûchers^ 
des  échafauds ,  des  gibets  dressés  ,  que  des 
feux  allumés ,  des  proscriptions  »  des  suppli* 
ces.  Et  ce  qui  fait  horreur  k  penser  et  à  dirOi 
pz  monstre  de  cruauté  ,  en  six  ans  de  gour 
rernement  de' sa  confession^  fit  passer  dix^i 
lipit  mille  personne  par  la  main  du  bourreai|| 
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par  la  main  du  soldat.  Les  roues ,  les  (etct  et 
les  gibets  étoient  des  supplices  trop  coimnons 
trop  doux  pour  satisfaire  sa  rage  ^  on  inven^ 
toit  desespècesde  tourmensjusques-làinouis^ 
on  rôtissoit  les  hommes  de  tout  âge  ,  de  tout 
sexe  et   de  toute  qualité  ^  femmes  j  enfans  ^ 
jeunes  et  vieux  ^  nobles  ,  roturiers  ,  veuves  j 
orphelins  j  rien  n'étoit  épargné.  Ce  qui  ne 
passoit  pas  par  la  main  du  bourreau  étoit  aban* 
donné  à  ^insolence  du  soldat  espagnol.  Il  n'y 
«vint  plus  de  femmes ,  ni  de  filles  dont  l'hon-* 
neor  fut  en  sûreté.  Si  un  mari  ou  un  père 
se  vouloit  opposer  à  la  brutalité  d'un  soldat 
qoi  entreprenoit  de  violer  sa  femme  on  sa 
fiUe  â  ses  yeux  ,  incontinent  on  crioit  Espa^ 
^nê  f  Espagne  ,  et  à  ce  mot  une  centaine  de 
scélérats  se  saisissoient  du  père  ou  du  mari, 
et  le  massacroient.  Une  de  ces  misérables 
filles  rencontrée  sur  le  chemin  y  fut  tirée  de 
dessus  un  chariot  et  passa  par  les  mains  de 
plus  de  trente  soldats ,  qui  assouvirent   sur 
elle  leur  fureur  brutale  :  se  voyant  prête  à 
•Quffrir  les  mêmes  outrages  de  plusieurs  au- 
tres 9  elle  se  tua  ;  plusieurs  femmes  et  filles 
sont  mortes  entre  leurs  mains  ,  en  souffrant 
ces  exécrables  actions  qui  font  horreur  à  la 
luiture.  Ils  ouvroient  les   femmes  grosses  et 
leur  arrachoient  le  fruit  du  ventre  :  ils  écor* 
choient  des  hommes  tout  vifs  elfiiÂfto\txiV^«^ 
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tambours  de  leurs  peaux  ,  ils  brûloîent  lei 
patiens  à  petit  feu  et  les  tenailloient  avec  des 
pincettes  ardentes  jusqu'à  la  mort  :  enfin  tout 
gtoit  permis  contre  les^Gueux  ,  c'étoit  ainsi 
qu'cw  appejoiTcêux  qui-tenoiênt  pour  la  1^> 
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Les  confiscations  niontoient  par  an  àbnit  mil* 
lions  d'or  ;  le  dixième  denier  à  douze  mil- 
lions 9  et  parce  que  les  villes  et  le  pays  firent 
de  grandes  résistances  à  la  levée  de  ce  dixiè-^ 
me  denier  ,  on  trouva  sur  un  soldat  prison** 
nier  a  Flessingues  la  liste  d'une  infinité  d^i 
nobles  et  de  bourgeois  destinés  au  massacre  , 
pour  amener  le  pays  au  consentement  qua 
Ton  demàndoit.  Quand  des  personnes  riches 
étoient  mortes^avant  qu'on  put  leur  faire  lenv 
procès  )  il  lesfaisoit  déterrer,  traîner  sous  les 
gibets  9  pendre  ou  brûler^  afin  de  confisquer 
leurs  biens.  Ce  prodige  de  cruauté  et  d'ara-^ 
rice  ne  respectoit  pas  même  les  asiles  de  la 
mort  qu'on  a  toujours  regardés  comme  invio- 
lables. Il  anéantissoit  autant  qu'il  pou  voit 
les  droits  et  les  lois  de  la  nature.  Il  y  a  eu 
des  femmes  dont  le  bien  a  été  confisqué  pour 
avoir  secouru  leurs  maris  fugitifs  et  pros- 
crits. A  Moestrichtj.  un  père  fut  pendu  pour 
avoir  logé  son  fils  une  nuit  :  un  homme  qui 
avoit  assisté  une  pauvre  veuve  dont  le  tnari 
avoitété  brûlé  pour  la  religion^  fut  aussi  con* 
éamaé  à  la  mort- 
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Quant  aux  biens  ils  étoient  exposés  au  pii- 
lago  comme  dans  un  pays  de  conquête.  La 
duc  d'Albe  fit  bâtir  en  divers  lieux  de  Flan- 
dres^ des  citadelles  qui  étoient  proprement 
des  nids  de  voleurs  et  des  retraites  de  bri- 
gands. En  un  mot  les  excès  furent  si  terri- 
bles et  les  violences  telles  que  toute  TEuro- 
pe  en  eut  horreur ,  et  que  ce  peuple  poussa 
au  désespoir  se  résolut  à  tout  perdre  ou  à 
recouvrer  sa  liberté.  C'est  ce  qui  obligea  les 
provinces  de  Hollande  et  Zélande  de  mettra 
à  leur  tête  le  prince  d'Orange  leur  gouver« 
neur ,  pour  s'opposer  à  ce  monstrfieux  ty-; 
ran.  Ce  grand  prince  ^  Guillaume  d'Orange, 
revint  d'Allemagne  uniquement  pour  l'intérêt 
de  lo^religion  et  du  pays  >  presque  toutes  les 
villes  levèrent,  sous  sa  protection^  Tétendard 
de  la  liberté  ,  mais  sans  secouer  pourtant  la 
joug  de  leur  légitime  Seigneur,  qui  étoit  la 
roi  d'Espagne.  Ils  déclarèrent  qu'ils  n'en  vou- 
loient  qu'au  duc  d'Albe  :  ils  emploièrent  l'in- 
tercession de  ^empereur  et  de  la  plupart  des 
souverains  de  l'Europe  pour  obtenir  du  roi 
d'Espagne  une  paix  honnête  ,  et  qui  en  lui 
conservant  les  droits  de  Seigneur  du  pays  ne 
donnât  pas  d'atteinte  à  leurs  anciens  privilè- 
ges. Jamais  ils  ne  purent  rien  obtenir  ;  tant 
de  paix  qu^on  eût  voulu  ^  mais  à  la  charge 
qa'ito  sa  soumettroient  à  tout  ^  Vt^V  k  <à\^> 
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Qu'ils  tehdroient  Testoinac  pour  être  égôf gés. 
Après  sept  ou  huit  ans  de  guerre  la  pacifia- 
cation  de  Gand  se  fit  :  (  i  )  ce  fut  un  traité 
de  toutes  les  provinces  ensemble  pour  la  li** 
berté  de  conscience  et  pour  la  conservation 
des  privilèges  du  pays.  La  Hollande  et  la 
Zélande  qui  ^  les  premières  avoient  secoué 
le  joug  du  duc  d'Albe,entrérent  dans  ce  traité 
par  lequel  on  conservoit  au  roi  d'Espagne 
tous  ses  droits  ;  tellement  que  si  Philippe  II 
«ût  vonlu  s'en  tenir  là  et  garder  ce  traité  da 
bonne  foi ,  il  rentroit  dans  une  paisible  pos- 
tessioB  de  tout  les  Pays^bas.Un  an  auparavant 
on  avait  essayé  de  faire  la  pai^  à  Breda  |  la 
fioUande  i  la  Zélande  avec  le  prince  d'Oran- 
ge  leur  gouverneur^  y  protestèrent  qu'ils  iio 
Youloient  point  être  tenus  pour  rebelles  ;  par^ 
ce  qufiU  n^ai^oienî  jamais  pensé  à  ofisnser 
Si  Majesté  ou  d  travailler  à  diminuer  sa 
g'-andeur  j  mais  que  pour  h  bien  du  roi  et 
de  ses  pays  ils  aboient  défendu  leurs  mai^ 
sons  ,  leurs  biens  et  leurs  vies  contre  la  ty^^ 
rannie  du  duc  d^Albe  et  de  ses  adhérens.  Et 
dès-lors  tout  le  pays  seroit  rentré  dans  l'o* 
béissance  j  si  ce  n'étoit  que  le  roi  d'Espagne 
fit  proposer  des  conditions  cruelles  ;  par 
exemple  ,  que  nomsçulement  ils  mettroient 
bas  les  armes ,  mais  qu^ils  rendroient  toutes 

■  ■  — — <— iw— — wwt— i^www>— —  i»ii  «II»  — — — p— IIP— 


pour  la  Rèformaitm  9  etc. .  S75 

leurs  forteresses  ,  leur  artillerie  ,  leurs  tilles 
et  leurs  armes  entre  les  mains  du  roi  ;  c'est- 
à-dire  proprement  qu'ils  s'abaDdonneroient 
à  la  discrétion  des  espagnols  ^  et  quant  aa 
fait  de  la  religion,  pour  toute  grâce  on  permet* 
toit  aux  réformés  ,  une  seule  fois  pour  toutee 
de  vendre  leurs  biens  et  de  se  retirer  en  cer* 
tain  temps  qui  leur  seroit  marqué  |  a  la  char- 
ge que  le  pays  demeureroit  après  cela  sou- 
mis comme  auparavant  à  la  rigueur  des  pla-j 
cards  et  à  la  fureur  d'une  inquisition  qui  n'é- 
toit  guères  moins  cruelle  que  nnquisition 
espagnole  qu'on  avoit  voulu  établir.  Les  étatt 
avoient  alors  si  peu  intention  de  changer  la 
ibrme  du  gouvernement ,  qu^au  refus  que  let 
rpi  d'£lspagne  fit  de  les  reconnoitre  pour  set 
sujets  à  condition  de  les  conserver  dans  leurs 
anciqps  privilèges ,  ils  se  voulurent  donner  a 
un  autre  prince  de  la  maison  d'Autriche.  lU 
appelèrent  l'archiduc  Matthias  et  ensuite  la 
duc  d'Alençon  ,  tous  deux  de  la  religion  ro- 
maine. Et  même  en  traitant  la  première  fois 
avec  le  duc  d'Alençon  y  ils  mirent  pour  con- 
dition que  s'ils  pouvoient  obtenir  la  paix  da 
roi  d'Espagne  en  congédiant  le  duc  y  ils  lui 
donneroient  une  récompense  qui  seroit  digne 
de  sa  grandeur  :  c'étoit  en  I578.  Ilsn'auroient 
donc  pas  eu  dessein  de  se  soustraire  &  la 
domination  du  roi  d'Espagne  puisqu'ils  ne  d<H> 
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mandoient  que  la  paix.  Ce  qui  fait  voir  qu'ils 
ne  cherchoient  pas  à  faire  dominer  leur  re-« 
ligion  I  mais  seulement  à  conserver  la  liberté 
du  pays  et  celle  de  leur  conscience.  Après 
ces  remarques  il  nous  doit  être  permis  de 
conclure  que  ce  n'est  point  le  calvini^^ine  qui 
a  fait  cette  grande  révolution  dans  les  Pays* 
bas  ,  et  qu'elle  a  été  causée  uniquement  par 
les  attentats  des  rois  d'Espagne  sur  les  pri* 
\ilèges  de  ces  provinces  et  par  les  cruautés 
inouies  qu'ils  y  ont  fait  exercer.  Pour  ache- 
Ter  la  justification  du  calvinisme  de  Flandres 
on  pourroit  dire  quelque  chose  de  l'accusa- 
tion que  le  sieur  Maimbourg  fait  aux  Gueux  y 
qui  sont  ce  que  les  huguenots  sont  en  France, 
d'avoir  brisé  les  images  ^  désolé  les  églises  et 
profané  les  autels  ;  mais  je  réserve  cela  pour 
le  chapitre  où  je  justifierai  le  parti  tie  ce 
;q[U*CQ  appelle  nos  violences. 
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CHAPITRE    IX, 

Histoire  de  rétablissement  de  la  réforma-- 
tion  en  France.  Réfutation  de  cette  ca^ 
lomnie  que  le  Calvinisme  s'*y  soit  établi  par 
la  violence  et  par  la  voie  des  armes  ;  que 
la  réformation  et  V  église  ré  formée  n^ont  fait 
que  soujfrir  durant  quarante  ans ,  et  qi^el* 
le  étoit  bien  formée  avant  la  première  prise 
d'armes. 


L 


|E  sieur  Maimbourg  ne  faisant  que  de  pet^-' 
tes  courses  dans  les  pays  étrangers  ,  s-arrêta 
en  France  pour  faire  voir  que  le  Calvinismoi 
s'y  est  établi  par  la  violence ,  par  les  armes 
et  par  une  suite  d'iniquités  effroyables ,  qui 
ont  désolé  la  France  durant  quarante  ans* 
C'est  où  nous  en  sommes  et  c'est  désormais 
ce  qu'il  faut  voir.  Il  est  vrai  que  la  Franche 
à  été  déchirée  par  de  cruelles  guerres  depuiê 
le  règne  de  François  II ,  jusqu'à  celui  d'Hen- 
ri IV.  Il  faudra  examiner  ces  guerres  et  voir 
quelle  en  a  été  la  cause  :  mais  ayant  cela  je 
crois  que  nous  devons  faire  ici  la  même  ob<^ 
servation  que  nous  avons  faite  dans  le  chapi« 
tre  précédent  au  sujet  de  la  Flaudx^^^  ^^^iV 
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8ur  l'accnsatlon  que  tous  les  aotéars  catlto^ 
liques  romains  font  universellement  à  la  ré- 
formation  de  France  de  s'y  être  établie  par 
les  armes  contre  le  caractère  de  la  véritable 
religion  qui  n'employé  pour  attirer  les  anies 
que  des  voyes  de  douceur  et  de  persuasion* 
£t  c'est  de  là  qu'on  prétend  tirer  un  puissant 
préjugé  contre  nous ,  et  prouver  que  nous 
n'avons  point  l'esprit  des  Apôtres  et  duCbris« 
tianisme.  Cette  malheureuse  secte,  dit  Maim* 
|>ourg  )  par  sa  seule  manière  piolente  y  et 
icute  contraire  à  P Evangile ,  dont  elle  s'est 
voulue  établir^  fait  voir  manifestement  qu^elU 
est  fausse  ,  et  qu'elle  ne  fut  jamais  deJésuS'- 
Christ  qui  est  le  Dieu  de  paix.  Il  est  bien  é- 
tonnant  que  des  gens  qui  se  sontconduits  dans 
les  affaires  de  religion  comme  ont  fait  les  ca- 
Iboliques  romains ,  osent  nous  faire  cette  ac« 
GQsation:  eux,  dis-)e^  qui  ont  établi  et  con« 
serve  leur  religion  parle  fer,  le  feu, les  roues^ 
les, gibets  et  par  tous  les  plus  cruels  sup- 
plices ;  e\tx  qui  obligeoient  les  peuples  à  se 
tenir  dans  leur  communion  sous  peine  de  mort 
et  de  confiscation  de  biens  r  avons  •  nous  )a« 
mais  rien  fjait  de  semblable^  Trouvera-t'oa 
un  seul  exemple  d'un  catholique  romain  qu» 
lious  ayons  voulu  forcer  à  faire  profession  do 
nôtre  religion  en  le  menaçant  de  la  mort  ? 
Eiahiir  une  religion  par  les  armes  |  b'est  don^ 
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ner  le  choix  de  la  mort  ou  de  celte  reli^on. 
Nous  n'avons  jamais  rien  fait  de  tel ,  et  tout 
ce  dont  on  nous  peut  accuser  c^est  d'avoir  déj 
fendu  nos  vies ,  et  la  liberté  de  nos  conscien» 
ces  contre  ceux  qui  les  vouloient  opprimer* 
Mais  pour  justifier  parfaitement^le  Calvinisme 
de  France ,  il  faut  faire  voir  qu'il  ne  s'est  pas 
même  servi  pour  son  établisaenient  de  ces  ar« 
ines  défensives  ,  et  que  la  réformation  du 
christianisme  s'est  faite  dans  la  France  préci- 
sément par  les  mêmes  moyens  par  lesquels 
le  christianisme  s'est  preii^ièrement  établi  dans 
le  monde  :  c'est  à  dire  par  la  prédication  de 
la  vérité  j  par  la  croix ,  par  la  patience  et  par 
les  afflictions.  Cela  est  fort  aisé  à  prouver  ^ 
car  nos  ennemis  ne  trouvent  pas  de  prise  d'ar^. 
mes  qu'on  nous  puisse  imputer  avant  la  con- 
juration d'Amboise,  qui  se  fit  Tan  i56o.  Si 
donc  Ton  prouve  que  dans  ce  temps- là  le  Cal« 
Tinisme  étoit  établi  en  France,  on  aura  prouvé 
qu'il  ne  s'est  po^nt  établi  par  les  armes.  Je 
m'en  vais  donc  vous  faire  voir  par  une  histoire 
aussi  abrégée  qu'il  se  pourra ,  que  pendant 
quarante  ans  nôtre  réformation  s'est  sQulet- 
nue  uniquement  par  le  zèle  de  ses^  prédica-- 
leurs  ^  et  par  le  sang  de  ses  martyrs,  (i) 

I^es  semences  de  la  réformation  furent  je- 
tées en  France  presque  aussitôt  qu'en  ÂUe^ 

^(  i^  Histoire  dicft  E^liMs  tirée  de  l'J)iiloj[e  «ui&al%»!6f|^ 
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magne.  Luther  prêcha  contre  les  indal 
ces  l'an  iSty,  et  la  Sorbonne  lecondamni 
et  ses  écrits  Tan  i52i.  Cette  guerre  exe 
curiosité,  on  voulut, en  France  aussi  bien  q 
leurs,  prendre  connoissance  du  fonds  de 
querelle;  et  cet  examen  fut  assez  heureux 
la  réformafion.  CaY  fous  ceux  qui  gémisse 
il  y  avoitdéjà  longtemps  ,  sous  la  corru] 
de  l'église  furent  fortifiés  dans  leurs  s 
mens  ,  et  travaillèrent  à  persuader  les^at 
Jaques  Fabri ,  Guillaume  Farel ,  qui  éU 
lors  régent  à  Paris  dans  le  collège  du  C 
nal ,  le  Moyne  Martial  et  Gérard  Ruffî  , 
deux  docteurs  de  Sorbonne  ,  fiirent  de  c 
In  9  et  ils  soutinrent  Guillaume  Brissor 
évéque  de  Meaux,  dans  le  dessein  qu'jh 
de  réformer  son  église.  Antoine  du  Praf,  c! 
celier  de  France ,  grand  persécuteur  et 
mauvais  chrétien  ,  suscita  le  roi  Franco 
contre  cette  réformation  naissante;  le  p 
ment  de  Paris  rendoit  des  arrêts  contre  ce 
formés  du  diocèse  de  Meaux.  Les  pasteur 
rent  dispersée  par  la  persécution  ,  mais  1. 
mence  de  la  vérité  ne  fut  pas  éteinte  pour 
dans  ce  diocèse.  La  Brie  fournit  des 
dicateurs  presque  à  toute  la  France,  et  < 
a  Dieu  les  prémices  de  nos  martyrs  dan 
supplices  de  Jean  le  Clère»  qui  fut  fouet 
marqué  de  la  fleui;de  lys^  de  Jaques  Pavai 
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et  de  Termite  de  Lîvry  ,  qui  furent  brûlés 
vifs  dans  les  années  i524  et  i5'25  9  et  dans  ce- 
lui de  Denis,  de  Bieux,  qui  fut  brûlé  à  Meaul 
Tan  1528.  Dans  la  même  année  le  Vivarês, 
qui  fait  partie  du  gouvernement  de  Langue- 
doc reçut  la  lumière  de  la  vérité  par  le 
ministère  d'un  cordelier  nommé  Machopolis  ^ 
qui  avoit  été  auditeur  de  Luther.  Un  autre 
cordelier  ,  nommé  Jean  Ileguier  ,  et  un  maî- 
tre d'école  y  nommé  Jonas  ,  lui  succédèrent 
et  annoncèrent  la  pureté  de  l'évangile  avec  un 
très  grand  succès.  Le  premier  de  ces  deux 
derniers  scella  de  son  sang  cette  vérité  ,  qu'il 
avoit  annoncée ,  et  mourut  martyr  à  Vienna 
en  Dauphiné  où  il  fut  brûlé  vif.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  que  Calvin,  âgé  seulement  de 
vint  trois  ans,en  étudiant  en  droit  dans  les  vil* 
les  d^Orléans  et  de  Bourges  ,  y  jeta  les  pre- 
miers fondemens  de  la  religion  réformée  : 
quand  il  se  trouvoit  quelqu'un  qui  avoit  la 
hardiesse  de  parler  ,  il  étoit  incontinent  é- 
couté  et  suivi,  parce  que  toute  l'église  romaine 
étoit  pleine  de  mécontens  qui  n'attendoient 
q^u'une  occasion  pour  éclater  et  pour  secouet 
iTon  joug.  L'an  i533,  la  ville  de  Toulouse 
fut  éclairée  de  la  lumière  de  la  vérité^  et  Jean 
Caturce  y  souffrit  le  martyre.  A  Paris,les  ré* 
formés  se  multiplioient  aussi  malgré  les  soins 

lia  lieutenant  -  çtiminet  liiSonu*  Ia^xv  a^'^'vV 
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un  noihfiié  Jean  Michel ,  prêcha  la  réforma^ 
tion  à  Sancére  avec  tant  de  succès  qu'en  pea 
de  temps  les  réformés  y  devinrent  les  plus 
forts  I  et  toutes  les  rigueurs  de  la  persécution 
ne  purent  entièrement  dissiper  ce  troupeau. 
L'aventure  des  placards  fait  voir  que  dans  Tan* 
née  ]534)ily  avoit  un  grand  nombre  de  réfor^ 
mes  a  Paris.  Il  n'y  a  personne  de  nous  qui 
approuve  la  hardiesse  et  la  témérité  de  ceux 
d'entr'eux  qui  allèrent  attacher  ces  placards 
jusques  dans  le  Louvre.  Ce  que  dit  le  sieup 
Maimbourg  que  dans  ces  placards  il  y  apoii 
d^ horribles  menaces  contre  la  personne  du  roiy 
est  une  calomnie  abominable  et  facile  à  réfa<« 
ter:  car  nous  les  avons  dans  l'histoire  de  nos 
martyrs.  Il  n'y  avoit  rien  contre  le  roi,  tout 
étoit  contre  la  messe  et  contre  les  prêtres. 
Cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  fut  un  zèle  in- 
discret ,  fou  et  mal  coi^duit ,  sans  doute  ce 
conseil  fut  comdamné  des  plus  sages.  Mats 
au  moins  cette  histoire  fait  voir^  que  les  ré- 
formés étoient  en  grand  nombre^  puis  qu'entre 
plusieurs  sages  il  se  trouva  assez  d'emportés 
pour  faire  cette  action  qui  attira  sur  leur  parti 
une  cruelle  persécution  et  fit  périr  tant  de 
gens  qui  n'avoient  aucune  part  à  cet  attentat. 
La  multitude  de  ceux  qui  périrent  depuis  ce 
temps  là  jusqu'à  l'année  i544  ^par  la  rigueur 
^^çs  supplices  en  divers  lieux  de  la  Franee^fiEul 
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bien  roir  que  la  réformation  se  répandoit  par- 
tout. Ce  fut  en  ce  tempalà  que  se  fit  l'horrible 
massacre  de  cens  de  Cabrières  et  de  Merindol 
dont  nous  aurons  a  parler  dans  la  suite.  Ces 
bonnes  gens  étoient  des  restes  desVaudois,  et 
dans  ce  petit  coin  de  la  France  ils  s'étoientga« 
rantis  de  la  corruption  qui  avoit  inondé  toute 
TEurope.  Le  diocèse  et  la  ville  de  Meauz  oà 
laréforniation  avoit  jeté  ses  premières  racinee 
dès  Tan  i5â3  et  i5d4jut  aussi  le  lieu  où  Ton 
commença  à  voir  une  forme  d'église^l'an  i546» 
Pierre  le  Clerc ,  homme  de  basse  condition  4 
mais  d'un  grand  zèle  et  d'un  courage  admira- 
ble forma  la  première  église  réformée  ^  prér 
cha  et  fit  communier  les  membres  de  son  trou-^ 
peau  jusqu'au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents* 
n  étoit  impossible  que  leurs  assemblées  de- 
menrassent  longtemps  secrètes  à  cause  du  soin 
qu'on  prenoit  à  les  découvrir  :  on  les  surprit 
donc  un  jour  au  nombre  de  soixante  person- 
nes qui  se  laissèrent  garolter  9  jeter  sur  dea 
charriots  et  mener  en  prison  ,  avec  une  dé- 
bonnaire té  qui  nous  fait  revoir  la  constance 
des  anciens  chrétiens.  Ils  pouvoient  facile* 
ment  se  sauver  et  être  tirés  de  la  main  de  la 
justice  par  ceux  qui  étoient  de  leur  parti.  Mai» 
ik  ne  firent  aucune  espèce  de  résistance ,  seu- 
lement une  jeune  fille,  voyant  qu'on  la  lioita* 
Tec  tant  de  cruauté^dit  auUeutenaiilctvcD^^%, 
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Monsieur  y  si  cous  m'aviez  trouvée  dane  UH 
lieu  de  prostitution  y  vous  ne  m^auriez  pas 
ainsi  traitée.  Dix-neuf  femines  et  quarante- 
un  hommes  furent  menés  à  Paris  où  tous  fu- 
rent condamnés  àéire  mis  à  la  torture  ;  à  avoir 
la  langue  coupée  et  à  être  brûlés  vifs.  En  roé« 
me  temps  on  faisoit  des  martyrs  à  Rouen  ,  à 
Senlis ,  en  Bourgogne  ,  à  Langres  y  à  Issoire^ 
en  Auvergne ,  à  Lyon  5  a  Bourges  ,  à  Angers, 
à  Poitiers.  Dans  tous  ces  lieux  il  y  avoit  un 
grand  nombre  de  fidèles  et  même  on  y  faisoit 
des  assemblées  pour  louer  Dieu  et  pour  s^ins- 
truire  malgré  la  vigilance  des  persécuteurs.  A 
Corbigny  dans  le  Nivernoîs  ,  à  Issoudun^en 
Berry  il  se  forma  des  églises  de  réformés  qui 
subsistent  encore  aujourd'hui.  Henri  II  succès 
da  à  son  père  François  premier  au  commen- 
cement do  moisd^Avrilderan  1547.  Soncon«- 
seil  enchérit  encore  infiniment  sur  la  cruauté 
dn  règne  précédent.  Mais  tous  ces  conseils  do 
lang  et  Fhorreur  des  supplices  1  n*em péchè- 
rent pas  que  les  réformés  ne  se  multipliassent 
durant  ce  règne ,  qui  fut  un  siècle  de  fer  pour, 
les  protestans.  Toutes  les  villes  de  France  de* 
vinrent  d'affreux  théâtres  où  la  cruauté  ,  la 
barbarie  et  la  haine  pour  la  vérité  se  produi- 
sirent sous  l'appareil  le  plus  sanglant  ;  mais 
cela  mêmeétoit  une  preuve  que  la  réformation 
ftoit  établtepartout.Onfaisoit  des  assemblées 
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Is  plus  souvent  que  Von  pou  voit',  on  s'instruit 
soit  par  la  lecture  de  bons  livres  et  Ton  si- 
gnoit  la  vérité  de  son  sang  ;  que  faisoit  de  plus 
-la  religion  chrétienne  quand  elle  vivpit  sous 
la  tyrannie  des  empereurs  payens  ei'persécu*- 
teurs  7  Au  milieu  de  ces  persécutions  cruelles 
Fan  1566^ l'église  réformée  de  Paris^  prit  la  for» 
med^église  sous  la  conduite  de  Jean  lemaçon^ 
dit  la  Rivière  ,  fils  du  sieur  de  Launay  ,  pro- 
cureur du  roi  9  au  siège  présidial  d'Angers  c 
ce  jeune  homme  fut  élu  par  toute  l'assemblée 
pour  prêcher- la  parole  et  pour  administrer 
les  sacremens;  on  nomma  des  diacres  et  des 
anciens  et  1-on  forma  un  consistoire  confor* 
me  an  gouvernement  qui  s'observe  aujour^ 
d'iiui  entre  les  réformés  presbytériens.  Il  est 
certain  qu'il  y  a  là-dedans  un  miracle  qui  nd 
Se  comprend  pa^f.  Le  roi  étoit  animé  et  fu- 
rieux contre  les  protestans ,  la  chambre  qu'on 
appèloit  ardente  ,  vomissoit  continuellement 
des  flammes  contr'eux ,  la  Sorbonne  veilloit 
avec  un  soin  inimaginable  à  ce  qu'elle  apr 
pelle  la  conservation  de  la  foi  ;  tous  les  nioi<* 
nés  étoient  comme  autant  de  furies  déchaî-ii 
nées  qui  cherchoient  de  maison  en  maison^ 
•t  la  populace  de  Paris  la  plus  séditieuse  qui 
soit  au  monde  étoit  animée  ,  par  les  prédi* 
cations  de  ces  moines  ,  de  sorte  que  sa  fureur 
contre  les  huguenots  alloit  )usqjvk  \^t^^4^ 
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Cependant  Diea  voulut  qu'au  miliea  dé  eetf 
obstacles  cette  assemblée  se  formât^  et  sa  pro- 
Tidence  permit  qu^elle  se  fortifiât  durant  1m 
occupations  que  Henri  II  trouva  ailleurs  de- 
puis i555  jusqu'en  i557  »  qui  Fobligèrent  à 
relâcher  la  rigueur  de  la  persécution.  Cet 
exemple  passa  de  Paris  dans  les  provinces 
comme  un  torrent.  A  Meaux  y  a  Angers  >  i 
Poitiers ,  a  Bordeaux ,  à  AUevert  en  Xain- 
tonge  ,  a  Agen  ,  â  Issoudun^  a  Blois,  a  Tours 
et  en  mille  autres  lieux  on  dressa  des  égli-. 
aes  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  Les  an- 
nées suivantes,  Rouen  y  Orléans  et  une  infi- 
nité  d'autres  villes  et  bour|p  suivirent  cet 
exemple ,  de  sorte  qu'en  moins  de  rien  ,  sons 
le  plus  cruel  de  tous  les  règnes  pour  les  cal- 
vinistes y  le  calvinisme  se  vit  par&itement 
établi  sans  autre  sang  que  celui  des  martyrs 
qui  se  versoit  en  tous  lieux  en  grande  abon* 
dance.  Mais  selon  la  maxime  ancienne^le  sang 
des  martyrs  étoit  la  semence  de  l'église  ^  et 
les  fidèles  sortoient  en  foule  de  leurs  cendres. 
L'an  1007  ,  le  roi  Henri  II  ,à  qui  l'on  avoit 
inspiré  les  pensées  les  plus  funestes  contre 
nous  ,  eut  la  foiblesse  de  se  laisser  gagner  par 
le  cardinal  de  Lorraine  pour  établir  en  Frali* 
ce  cet  affreux  tribunal  de  l'inquisition  pour 
lequel  ce  royaume  a  toujours  témoigné'^  tant 
/}'^otfeur.  Ce  prince  en  fit  lui-même  la  de; 
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BT  mtnde  au  Pape ,  la  bulle  en  fut  expédiée  k 
r  Itome  ,  en  date  du  36  d'Avril  1557*  Le  roi  | 
h  pair  redit  de  Compiègne ,  Toiilut  confirmer  la 
1^  bulle  et  abandonner  le  crime  d'hérésie  eotiè- 
t  dp  rement  à  la  connoissance  des  juges  erclésias- 
Cc?  tiques  ^  mais  Dieu  permit  que  le  Parlement 
cBC  l'y  opposât  et  que  les  calamités  de  l'état  ar-> 
rétasssent  le  cours  des  desseins. de  Henri  II. 
lift  persécution  ne  fut  pourtant  pas  ralentie 
Contre  les  réformés  de  Paris  et  l'on  surprit 
ces  pauvres  gens  priant  Dieu  et  communiant 
dans  une  maison.  L^on  s'en  saisit  comme  si 
on  les  avoit  surpris  dans  quelque  flagrant 
délit.  Et  en  effet,  pour  fournir  un  prétexta 
•ttx  violences  horribles  qui  se  commirent ,  oa 
poussa  en  avant  un  juge  du  Châtelet  qui  eut 
Uea  la  hardiesse  de  dire  qu'il  avoit  trouvé 
dans  la  salle  de  la  maison  plusieurs  paillasses 
sur  lesquelles  ils  avoient  commis  leurs  abo« 
!f|  minables 'pollutions  ^  et  avec  cela  les  restes 
«^f  d'un  magnifique  banquet.  Il  y  eut  un  grand 
*- 1  nombre  de  ces  honnêtes  gens  qui  furent  sa-» 
i^f  jorifiis  i  la  fureur  des  persécuteurs  :  ce  fut 
^  Vm  spectacle  digne  de  toute  compassion  de 
f j  ^cnr  les  femmes  ,  les  vieillards ,  les  enfans  ^ 
les  filles  et  les  vierges  traînées  le  long  des 
irues  chargées  de  chaînes ,  de  boue  ,  dis  coups 
et  d'injures,  depuis  la  maison  où  on  les  avoit 
pur^rif  jas^tt^^  la  pri^oa.  ?as  mu  d^T)i»^^^^% 
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occasion  ne  pensa  à  se  défendre  ,  et  il 
chappa  à  pas  un  d'eux  aucune  paroh 
témoigna  quelque  impatience.  Ils  passe 
par  les  gènes  ,  par  les  tortures  et  par  L 
avec  la  même  débonnaireté  et  avec  la  n 
constunce.  Pareille  rigueur  fut  exercée 
tous  les  lieux  du  royaume  j  et  cependan 
glise  léformée  faisoit  partout  les  mêmes 
grés.  A  Paris  l'on  eut  la  hardiesse  de  s'as 
bler  dans  le  pré  aux  Clères  pour  y  ch^ 
les  louanges  de  Dieu.  Et  c'est  la-dessus 
le  sieur-  Adaimbourg  se  récrie  comme  su 
effroyable  scandale  parce  que  l'on  osa  c 
ter  les  Pseaumes  de  David  ,  mis  en  «rime 
Clément  Marot.  Sur  la  6n  du  règne  dejl 
ri  II ,  toutes  ses  rigueurs  ne  purent  ei 
elier  qu'une  partie  des  grands  du  roya 
se  se  rangeassent  dans  le  parti  de  la  r^ 
mation  ,  au  moins  secrètement.  .Le  roi  de 
Yarre  et  le  prince  de  Coudé  son  frère  ,  1' 
rai  de   Châiillon  ,  et  d'Andelot ,.  colone 

'  la  cavalerie  française  ,  furent  de  ce  non 
On  ne  peut  dire  si  ce  fut  un  bien  ou  un' 
il  ^eat  certain  que  letir  aulorité  «ervit  \ 
coupa  faireprendre  àla  réformation  de  F 
ce  sa  dernière  forme.  Mais  dans  la  auit 

.  grands  tfirent  perdre  à  l'église  réforme 
gloire  de  la   patience  et  du  roartyre^  { 

yuplea.jifanda  a^igneors'peioufireat  pa 
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léinent  la  persécution.  Ils  ne  s'ffccoufaineiit 
pas  facilement  à  être  pendus  et  brûlés  :  et  ils 
se  persuadent  qu'ils  sont  nés  pour  être  res- 
pectés et  à  leur  aise^de  quelque  religion  qu'ils 
soient.  La  sévérité  de  Henri  II  les  einpêchoit 
pourtant  de  se  déclarer  ouvertement ,  et  il  en 
pensa  coûter  bien  cher  à  d'Ândelot  pour  s'ê- 
tre trop  découvert.  II  fut  mis  en  prison  et 
peut  -  être  n'en  8eroit*il  pas  aisément  sorti 
sans  la  faveur  de  son  oncle  le  connétable 
de  ^Montmorency.  EnGn  ce  fut  dans  ces 
dernières  années  de  Henri  II  que  la  dernière 
inain  fut  mise  à  la  réformation  de  France. 
f^^An  i/>{^ç|,  Tnn  pouvoit  compter  plus  de  deux 
troupeaux  ayant  leurs  ministres ,  leura 
consistoires  et  leur  discipline.  Et  ce  qui  pa« 
roît  inconcevable  ,  au  milieu  des  feux  et  des 
flammes^  les  réformés  trouvèrent  moyen  d'as- 
sembler à  Paris  un  synode  national  pu  ils 
composèrent  la  confession  de  fui  à  laquelle 
les  églises  de  J?rance  souscrivent  encore  au* 
»rird^liiïï7  et  jetèrent  les  fondemens  de  leur 

cîplîne  ecclésiastique  en  quarajjte^jllùcïxîat 
qui  conîîehhénf  la  substance  de  tout  ce  qui 
s'observe  dans  le  gouvernement  des  églises 
réformées  de  France.  Voilà  l'entier  établisse^ 
ment  du  calvinisme  :  et  par  conséquent  voili 
une  réfutation  claire  et  évidente  de  cette  ça-* 
Lpmnie  p  ^ue  le  calviuiame   b'Q%l  i\âV>Vw  ^ix 
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Vance  par  la  voie  des  armes  ^  par  la  ri 
lOn  contre  les  souverains  9  par  les  viole 
«contre  les  particuliers  j  par  le  sacrilège  , 
la  profanation  des  autels  et  par  la  destruc 
des  images  ;  car  alors  rien  de  tout  cela 
/oit  encore  été  fait ,  et  l'on  peut  dire 
'érité  que  la  guerre  et  les  désordres  qui 
'ent  a  sa  suite  sont  des  maux  entièrei 
xterneft  a  rétablissement  du  calvinisme 
France. 

Que  peut-on  trouvera  redire  à  cette  mai 
dont  la  réformation  s'est  établie  en  Frai 
Dira-t'on  qu'on  est  toujours  obligé  de  si 
la  religion  de  son  prince?  C^est  une  mai 
insensée  qui  nousferoit  mahométans  en  P 
et  en  Turquie  y  et  payens  à  la  Chine  et  ai 
pon.  Dira-t'on  que  de  nouveaux  prédicats 
ne  doivent  pas  s'ingérer  de  prêcher  dam 
royaume  contre  la  volonté  du  roi  y  et  sai 
permission  des  puissances  ecclésiastiques 
sont  en  possession?  C'est  encore  un  prin^ 
évidemment  faux  y  selon  lequel  les  Ap{ 
qui  se  dispersèrent  dans  toutes  les  partie 
l'empire  romain  pour  prêcher  contre  la 
lonté  et  la  religion  des  empereurs ,  et  sai 
permission  des  pontifes  qui  administroien 
choses  saintes  9  auroient  été  des  téméraire 
des  fauteurs  de  la  rébellion.On  sait  hien  qi 
prince  et  dea  prétreSi  ou  payons  ou  béréttq 
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ne  «oufFriront  jamais  qu'on  prêche  la  vérilô 
chez  eux.  Tellement  qu^il  faut  bien^nécessaî« 
rement  precKer^conlre  leur  gré.  ,>i  Ton  veut 
prêcher  la  vérité.  //  i^aut  mieux  obéir  a  DieiA 
qu^aux  hommes LJ&Xii^^o^h  que  l'église  romai- 
lë  TOt  corrompue  an  point  que  nous  le  pen- 
sons ,  notre  conscience  nous  obligeront  à  tra- 
Taillçr  à  sa  ruine.  Et  je  crois  qu'il  étoit  dif- 
ficile d'obtenir  d'elle-même  la  permission  do 
la  ruiner.  Nous  avons  donc  fait  ce  que  nous 
devions  faife  en  ôtant  à  l'église  romaine  tout 
autant  de  membres  que  nous  avons  pu  sans 
attendre  son  consentemennt.  Et  nous  avons 
souffert  ce  que  nous  devions  souffrir  ,  quand 
nous  avons  souffert  le  martyre  pour  la  vérité t 

IL  est     tl^iijniirc     p^rwYijg     At^     miinr;»*     qu'^fyrl     \\ 

nV^   ra*  P^'*""^^   H'nhmr  nn  A^  «ft   i^^fpnHrA  > 

mais  on  dira  que  nous  n'en  sommes  pas  de* 
meures  là  ,  que  nous  nous  scmmes  lassés  da 
moiirir ,  que  nous  ayons  donné  la  mort  ,  et 
qu'enfin  nous  n'avons  pas  été  longtemps  sans 
émouvoir  de  terribles  troubles  aussitôt  qu9 
nous  avons  été  en  pouvoir  de  le  faire.  C'est 
désormais  ce  qu'il  faut  examiner  et  faire  voir 
que  le  calvinisme  est  innocent  de  tant  de  sang 
répandu,  quoique  les  calvinistes  de  leur  part 
ayfsnt  tiré  du  sang  de  leurs  enpeoiis  commo 
on  eo  a  tiré  du  ïeun 

1* 


$9^  -apologie 


CHAPITRE    X. 

JÊtrocité  et  fausseté^  de  i\zccusaiion  du  sieur 
Maimbourg  au  sujet  des  guerres  cwiles  de 
France  dans  le  siècle  passé.  Caractère  des 
principales  personnes  gui  étaient  d  la  tête 
du  parti  ennemi  des  huguenots  :  de  Cathé* 
rine  de  Médicis ,  de  Charles  IX ,  de  Hen- 
ri III  ^  roi  de  Nai^arre  :  du  duc  de  Guise* 
Origine  véritable  du  nom  de  huguenot.  Du 
cardinal  de  Lorraine  et  de  son  frère  ;  leurs 
desseins  sur  la  couronne.  Du  connétable 
de  Montmorency ,  du  duc  de  Montpen- 
eier,  et  des  maréchaux  de  Taçanes  et  de 
Montluc. 


N. 


ous  entrons  dans  Texamen  de  cette  grande 
querelle  qui  dans  le  siècle  passé  fit  tant  de 
bruit  dans  l'Europe ,  et  qui  a  fait  de  la  Fran- 
ce ,  durant  4o  ans  ,  le  plus  affreux  théâtre  da 
inonde.  Voici  comme  le  sieur  Maimbourg  s'en 
exprime.  (1)  »  Tout  ce  que  la  rébellion ,  la 
)^  perfidie,  l'aVarice,  TambitioUi  la  cruauté, 
1^  le  désespoir,  et  toutes  les  passions  les  plus 


(i)  Ifist,  ({a  Çj^T.  ^u  ço9VD&«iicemeut, 
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j^  tumultueuses  el  les  plus  farouches  ont  ins- 
^^  pire  de  fureur  et  de  rage  aux  plus  scélérat» 
^  des  siècles  passés ,  le  calvinisme  dont  je  par- 
^5  le,  l'arenouvellé  de  la  mémoire  denosayeux 
^j  et  de  nos  pères  pour  s'y  établir  par  le  fer 
^  et  par  le. feu,  s'il  eût  pu  sur  les  ruines  do 
^j  le  religion  et  deTétat,  etc.  Plus  d'un  millioa 
^  de  français  qu'on  a  fait  périr  sans  aucu-. 
.^  neforme  de  justice  par  divers  genres  d'horrî- 
^  blés  tourraensjsont  les  superbes  monumens 
.y^  sur  lesquels  cette  hérésie  s^est  érigée  dans 
^  l'histoire''.  Voilà  des  périodes  capables  de  fai- 
re frémir  et  de  pousser  toute  la  patience  à  bout. 
Ilfautavoir  toutes  les  passions  dont  cet  homme 
parle,  et  pousser  la  fureur  à  l'extrême,  pour 
avancer  une  calomnie  aussi  violente  et  aussi 
cruelle.  Mettez  le  papisme  en  la  place  du  cal- 
vinisme et  d'un  mensonge  outré  vous  en  feress 
«ne  exacte  vérité.  Car  tout  ce  qui  se  peut  i- 
maginer  de  violent,  de  cruel  et  de  furieux,  I0 
papisme  l'a  produit  durant  ces  4o  ans.  Ne  di« 
roit-t-on  pas  que  c^est  nous  qui  avons  fait  des 
martyrs  de  Féglise  romaine,  qui  les  avons  brû- 
lés y  tenaillés,  grillés,  rôtis ,  écartelés  ,  roués, 
et  sjuppliciés  par  divers  genres  dWioiribles 
toUrmens  ?  Qui  ne  croiroit  que  c'est  nous  qui 
avons  fait  les  massacres  de  Paris,  d'Orléans  , 
de  Cahors  ,  de  Sens,  de  Tours,  de  Cabrières» 
de  Meriudol^  et  pour  tout  dii^  ^^^  V;^\\^\è» 
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la  France?  Je  veux  bien  croire  qu'il  est  péri 
un  million  d'hommes^  comme  il  dit^  dans  cette 
querelle;  mais  comment  at'il  la  hardiesse  de 
produire  cette  vérité  avec  un  tour  qui  signifie 
que  nous  avons  fait  mourir  ce  million  d'hom- 
mes ?  Combien  at'on  fait  périr  de  millions  de 
calvinistes  avant  qu'ils  ayent  répandu  uns 
seule  goutte  de  sang?  Et  depuis  le  premier 
moment  auquel  on  nous  a  vu  les  armes  à  la 
main  ,  de  dix  mille  hommes  qui  sont  mort^ 
il  n'y  en  a  peut-être  pas  cinquante  qui  soient 
morts  par  les  mains  de  ceux  qu'on  appelle  cal- 
vinistes ,  tous  les  autres  ont  été  lea  victimes 
delà  fureur  du  papisme.  Ce  nombre  d^un  mil- 
lion d'hommes  péris  dans  les  guerres  civiles , 
est  tiré  des  mémoires  de  Michel  de  Casteinau. 
Si  le  sieur  Maimbourg  avoit  eu  de  la  sincérité^ 
il  auroit  rapporté  la  chose  comme  elle  y  est  ex- 
.  primée.  Casteinau  n'a  pas  eu  dessein  dédire 
que  nous  ayons  fait  périr  un  million  d'hom- 
mes, mais  il  a  dit,  y^  qu'en  moins  de  douse  ou 
,,  quinze  ans  Ton  a  fait  mourir  à  l'occasion  des 
^  guerres  civiles  plus  d'un  million  de  person- 
^  nés  de  toutes  conditions  :  le  tout  sous  pré- 
^  texte  de  religion  et  de  l'utilité  publique  dont 
^,  les  uns  et  les  autres  se  couvrpient.  ^'  S'il  est 
péri  un  million  d' hommes ,  il  y  en  avoit  neuf 
cent  quatre  vingt  mille  de  Huguenots.   Puisr* 

^ue  Vçn  i»pu?  vbJiçe  4  ejut/er  4^*19  resawei» 
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de  cette  grande  querelle ,  dans  laquelle  la  re- 
ligion s'est  trouvée  purement  par  accident  et 
pour  servir  de  prétexte  ,  il  faut  faire  voir  qui 
avoit  tort  et  qui  avoit  raison.  Et  pour  cela  il 
faut  premièrement  examiner  les  personnes  qui 
ont  soutenu  ces  grandes  affaires  de  part  et 
d^autre,  et  voir  quel  étoit  leur  caractère.  En 
suite  nous  verrons  leurs  actions  et  leur,  con- 
duite. Et  enfin  nous  jugerons  de  la  nature  de 
leurs  démêlés. 

Je  dis  qu^il  faut  premièrement  examiner 
quelles  ont  été  les  personnes  qui  ont  soutenn 
cette  grande  querelle:  c'est  un  favorable  pré- 
jugé pour  une  cause  quand  elle  est  soutenue  par 
d'honnêtes  gens.  Or  je  prétens  faire  voir  que 
du  coté  de  la  cour  et  du  prisme  on  ne  voit 
que  des  vicieux,  des  monstres  d'orgueil,  d'am- 
bition.^  de  cruauté,  de  perfidie,  de  trahison 
et  de  toute  sorte  de  crimes  ,  et  que  de  l'autro  - 
si  l'on  y  voit  quelques  malhonnêtes  gens  ils  y 
sont  en  très  petit  nombre  ,  désavoués  de  tous 
les  autres,  mais  que  le  plus  grand  nombre  a-« 
voit  un  caractère  d'honneur ,  de  vertu  ,  de 
piété  et  de  bonne  foi.Etpour  commencer,con-. 
sidérons  quelle  a  été  cette  cour  si  catholique 
et  si  zélée  a  soutenir  la  prétendue  cause  de  Dieu 
contre  le  calvinisme.  Si  nous  la  considérons 
en  gros,  nous  trouverons,  sglon  le  témoignage 
de  tous  les  auteurs^  que  ceUe  covxx  4^  ^V^djLrv 
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les  IX  et  de  Henri  III^sous  lesquels  les  gr 
coups  se  sont  donnés  >  a  été  la  plus  corron 
et  la  plus  détestable  de  toutes  les  cours  du  n 
de.  La  corruption  venoit  de  loin  ,  nous  a 
\  vn  quelque  chose  de  la  cour  de  Franco] 
celle  de  Henri  II,  dont  la  cruanlé  contr 
\  réformés  fut  si  grande  ,  vit  augmenter 
désordres  jusqu'à  un  degré  qui  île  peut 
représenté.  Celle  de  Charles  IX  qui  lui 
céda  ,héri(a  aussi  de  tous  ses  e^cès  et  de 
«es  déréglemens  :  écoutons  la  description 
j|  Monsieur  de  Mézeray  nous  en  fait  :  (i)  « 
!(ji  »  mêmes  vices  de  Timpudicité  ,  du  luxe 
il;  »  ^impiété  et  des  abominations  magique 
)5  aroîent  régné  sous  Henri  II  ,  triomphé 
ij  ))  sous  Charles  IX  avec  une  licence  effre 

))  Mais .  outre  ces  déréglemens  la  trahis 
»  l'empoisonnement  et  l'assassinat  devin 
))  si  communs  que  ce  n'étoit  plus  qu'un 
ii  que  de  perdre  ceux  de  la  mort  desquel 
}>  croyoit  tirer  quelque  avantage.  Je  ne 
>v  le  point  de  celte  fureur  meurtrière  qi 
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^    I)  Mais  depuis  que  les  amourettes   firent  la 
D  plus  grande  partie  des  intrigues  et  des  mys<* 
D  tères  c'étoient  les  femmes  qui  alloient  au- 
»  devant.  Leurs  maris  leur  lâchoient  la  brid^ 
»  par  complaisance  et  par  intérêt.  Et  d'aile  . 
»  leurs    ceux   qui  aimoient   le  changement 
»  trouvoient  leur  satisfaction  dans  cette  li  • 
»  berté  qui  au  lieu  d'une  femme  leur  en  don- 
D  noit  cent.  »    Si  vous  voulez  savoir  quelle 
étoit  la  dévotion  de  cette  cour  si  zélée  pour 
les  intérêts  de  lafoj,  le  Laboureur  nous  l'ap<- 
prendra.  (  1  )    «  L^esprit  galajnt  avec  l'éclat 
»   des  lettres   humaines  l'emportoît  sur  Tes- 
»  prit  dévot  et  religieux  9  quoiqu'accompa- 
)>  gné  de  la   doctrine  vraiment  apostolique. 
D  Le  bel  air^arroé  du  masque  de  la  dévotion  y 
))  charmoit  les   dames  à  qui  le  fard  ne  dé- 
»  plaitpas.  La  prédication  étoit  devenue  l'un 
»  de  leurs  plaisirs.  Llles  en  jugeoient  comme. 
»  autrefois  des   tournois  et  des  courses  do 
^  bagnes  ,  enfin  elles  en  distribuoient  les  ré«- 
»  compenses.  )>  N'étoit-ce  pas  une  belle  cho- 
se de  voir  un  beau  prédicateur  en  descen-* 
dant  de  chaire  aller  recevoir  la  récompense 
de  ses  peines  de  la  main  et  dans  le  sein  d'une 
dame?  Nous  avons  ouï  ce  même  auteur  qui 
nous  disoit  ci-devant  dans  l'histoire  de  Marie 
Stuart,  que   la  cour  dans  laquelle  elle  avoit 


(1)  AdOitioiis^  iiy.  IJ. 
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été  élevée  èloit  entièrement  soumise  à  Fen^ 
pire  des  damep.  Brantôme  nous  apprend  dei 
histoires  effroyables  de  cet  empire  des  fem- 
mes. Il  dit  que  la  maîtresse  de  Clermont  Tal- 
lard  lui  demanda  pour  preuve  de  la  force  de 
fia  passion  qu'il  se  donnât  du  poignard  dam 
le  bras.  La  maîtresse  de  Genlis  laissa  à  des* 
sein  tomber  son  mouchoir  dans  la  Seine  aa 
droit  du  Louvre  et  le  pria  de  l'aller  chefr 
cher.  Il  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  ne  savoit  pat 
nager.  Elle  ,  ne  se  payant  pas  de  cela  ,  To- 
bligea  à  se  jeter  dans  l'eau  ,  où  il  fût  péri  si 
on  n'eût  été  le  pêcher  avec  un  bateau.  Le 
jeune  des  Bordes  perça  dans  la  bataille  di 
Dreux  le  sixième  rang  des  ennemis  et  mou 
rut  au  septième  pour  se  signaler  avec  la  fa- 
veur qu'une  maîtresse  luî  avoit  donnée.  El 
le  sieur  de  Jarzay  se  fit  tuer  à  l'attaque  du 
fort  de  Saijite  Catherine  au  siège  de  Rouen^ 
parce  que  la  demoiselle  de  Pienes  lui  avoil 
donné  une  écharpe  afin  qu'il  se  distinguai 
dans  cette  journée.  Si  les  femmes  étoient  im< 
périeuses  et  cruelles  ^  les  hommes  ne  Tétoienl 
pas  moins.  L'histoire  ^eRené  de  Villequierj 
baron  de  Clervaux  ,  l'un  des  favoris  de  Henii 
III  j  est  notable.  Il  tua  sa  femme  grosse  avec 
une  demoiselle  suivante  qui  la  voulut  défen- 
dre ,  non  pas  qu^il-  la  soupçonnât  d'adultère 
eu  gu'jl  pûtl'ea  convaincre  ,  mais  pour  plai^ 
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re  à  son  maitrç  Henri  III  ,  à  qui  ce^p  fem- 
ine  avoil  refuse  ce  qu'il  croyoît  qu'elle  don- 
noit  libéralement  à  d'autres.  Pour  bien  con- 
noitre  quelle  étoit  cette  cour  ,  îl  faut  voir  ce 
qu'en  écrit  celte  grande  ,  chaste  et  sincère 
princesse  Jeanne  d'Albret,  mère  de  IIeniiIV% 
de  triomphante  mémoire.  Voici  comme  elle 
parle  à  son  fils  dans  le  temps  qu'elle  étoit  à 
la  cour  dt/  France  pour  y  faire  cet  horrible 
mariage  où  Alecton  et  Mégère  présidèrent, 
de  ce  prince  avec  Marguerite  de  Valois.  En 
parlantj^i^  Marguerite  de  Valoia  ,  (  1  )  (t  elle 
»  est  belle  ,  bien  avisée  et  de  bonne  grâce  , 
»  mais  nourrie  en  la  plus  maudite  et  cor— 
)>  rompue  cour  qui  fut  jamais  ,  car  je  n'en 
»  vois  point  qui  ne  s'en  sente.  Votre  cou- 
»  sine  la  marquise  est  tellement  changée  , 
y>  qu'il  n'y  a  en  elle  apparence  de  religion  , 
»  etc.  Ce  porteur  vous  dira  comme  le  roi 
D  s'émancipe  :  c'est  pitié.  Je  ne  voudrois 
})  pour  chose  du  monde  que  vous  fussiez  ici 
D  pour  y  demeurer.  Voilà  pourquoi  je  dé- 
î)  sire  vous  marier  ,  et  que  vous  et  votre  fem- 
»  me  vous  retiriez  de  cette  corruption  :  car 
I)  bien  que  je  la  crusse  très-grande  je  la  trou* 
»  veencore  davantage.Cenesont  pasleshom- 
))  mes  ici  qui  prient  les  femmes  ,  ce  sont  les 
»   femmes  qui  prient  les  hommes.  »  Les  sui— 

(1}  Addîlions  du  Labour.  Jiv.  3. 


tes  juslifièrenlle  jugement  de  celle  sage  prin- 
cesse.  ISIarguerîle    de   Valois  ,    élevée   dans 
celte  école  ,   fut  un    monstre    d'iinpudicité. 
Après  avoir  laissé  cueillir  à  son  propre  frère 
les  prémices  de  ses  débauches  ,  elle  se  pros- 
titua à  toute  la  terre  et  s'abandonna  à  ses  va- 
lets. Celle  effroyable  corruption  de   la  cour 
fit  dire  très  judicieusement  au  prieur  deJii- 
vigné,  qu'elle  ben/it  d  Justifier  le  chssezn  que 
Dieu  auoit  de  consumer  la  re.ste  de  la  mai^ 
son  des  f^alois  dans  le  feu  des  guerres  cii^'i* 
les.  En  effel,  jamais  crimes  ne  furent  si  crians 
que  ceux  de  celle  maison  et  jamais  jugemens 
de  Dieu  ne  furent  si  sensibles.  Ecoulons  en- 
core une  fois  le  Laboureur  sur  ce^lle  cour  ; 
il  Tavoit  fort  bien  étudiée  sur  les  bons  iné- 
moires  qu'il  en  avoil  eus.  (i)  «  Encefemps-là, 
»   dit-  il  ,  une  vertu  trop  simple  et  trop  nue 
))  éloit  une  veitu  sans  encens  ,  etc.  9  c'ètoit 
))   a«scs  que  la  couleur  de  la  rtligion  tranchât 
Il  un  peu  sur  celle  de  Tintérct ,  et  après  cela 
))  on  en  étcit  quille  pour  parler  trop  catho- 
»  liquement  ,  parce  que  c'ttoit  le  parti  de  la 
3)  cour.  ))  Mais  savez-vous  bien   ce  que  c'é- 
toit  que  parler  callioliquement  ?  c'étoit  par- 
ler de  couper  tête  ,  bras  et  jambes  aux  hu- 
guenols  ,  de  meltre  tout  à  feu  et  à  sang  j  car 
au  reste  les  discours  catholiques  des  courti- 


(  1 }  Ad'^lious  ;  Lv,  3. 
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r^  sans  d'alors  c'étoient  des  blasphèmes  abomir 

^    nables,  capables  de  faire  dresser  les  cheveux. 

-  On  en  peut  juger  par  ce  que  Dranlôme  rap-. 
porte  du  discours  du  maréchal  de  Cessé  ^ 
grand  persécuteur  des  huguenots.  (1)  <(  Mon- 
))  sieur  Strozze  et  moi  Tallâmes  voir  un  jour 
D  qu'il    étcit   malade  :  Ainsi    que  Monsieur 

'    3)  Strozze  lui  demanda  ,  et  bien  Monsieur  que 
})  faites-vous.  Ce  que  je  fais,  Monsieur  ,  mon 
D  grand  ami  :  par  Dieu  je  me  recommande  à 
2)  trente  mille  paires  de  diables  qui  me  vieni; 
»  nent  chercher  et  guérir ,  puisque  Dieu  ne 
))  le  veut  pas.  a  C'est  ce  que  Ton  apprenoit  à 
l'école  de  Charles  IX  ,  qui  étoit  le  plus  horri- 
ble blasphémateur  qui  ait  jamais  été  :  enfin  la 
corruption  delà  cour  de  ce  temps-là  est  si  re- 
connue que  le  sieur  Maimbourgqui  avoittant 
d'intérêt  à  la  dissimuler  ,  est  contraint  de  l'a* 
vouer.  Ettout  ce  qu'il  peut  faire  c'est  de  par- 
tager cette  corruption  entre  les  catholiques  et 
les  huguenots;    (s)   »  A  dire  sincèrement 
y>  la  vérité  ,  on  vivoit  alors   dans  une  cour  si 
»  corrompue,  que  les  catholiques   et  les  hu- 
»  guenots  n^étoient  presque  distingués  qu'en 
»  ce  que  ceux-ci  n'alloient  pas  à  la  messe^  ni 
D  ceux  là  en  prêche.  Mais  quant  au  reste  ils 
»  s'accordoient  assez  en  ce  que  les  uns  et  les 
>  autres,  au  moins  pour  la  plupart,  n'avoient 

(1  )  LMoge^du  marécU&l  ^e  Eriss^u:. 
{  2  ;  Liv.  6. 
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m  guères  de  religion  et  point  du  tout  de 
»  et  de  crainte  de  Dieu.  «Les  desoriplic 
:  la  cour  de  Charles  IX  et  de  celle  d'Heur 

j  n'ont  jusqu'ici  roulé  quesurrimpudiritéi 

l'indévotion  tout  au  plus.  Mais  M.  de  IMei 
nous  a  appris  qu'il  n^^v oit  pas  de  crime 
mede  quelque  espèce  qu'il  fut  qui  n'y  fut 
comble.  Les  portraits  que  nous  allons  fai: 
chacun  des  personnages  de  cette  cour  cj 
liquele  justifiera.  Pour  faire  ces  portraits 
ne  tirerons  pas  nos  couleurs  de  ces  dix  vol 
de  libelles  que  le  sieur  Maimbourg  dit  avoij 
nous  ferons  nos  copies  sur  des  origiaaui 
ne  doivent  point  être  suspects. 

Catherine  de  Médicis  mérite  d'être  à  I 
le:    elle  étoit  reine,  régente,  mère  des 
et  le  grand  ressort  qui  a  fait  mouvoir  ces 
ïibles  machines  qui  ont  mis  le  royaume 
de  fois  «ur  le  bord  de  la  ruine.  Qui  pourroi 
peindre  ce  monstre  d'ambition,  d'irnpudi 
decruauté?  Quand  nous  n'aurions  pas  d'aï 
preuves  de  Vinfidélitéde  Brantôme  que  l*c 
qu'il  fait  de  cette  princesse,  ceseroit  assez 
nous  le  faire  connoître  pour  le  plus  im 
tinent  flatteur  qui  fut  jamais.  Kn  effet  ce 
leur  avec  ses  manières  de  cavalier  et  so 
desincéritéestle  plus  grand  menteur  du  j 
de.   (  1  )  Particulièrement   où   les   int 
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de  la  maison  de  Guise  entrent  directement  oa 
indirectement  ,  il  ne  mérite  aucune  créance  y 
car  il  étoit  créature  et  esclave  de  cette  maison, 
Premièremcn^il  est  const-int  que  cette  femme 
étoit  l'une  des  fameuses  magirienuf  s  de  son 
temps. (i)  Quan^  d  tamagle^  dit  M.  de  A'eze- 
ray  ,  on  sait  que  la  reinp  mè  e  s^etoit  ^âté 
ï esprit  par  ces  curiosttàs  i'nptes.  EU-  avait 
accoutumé  d' portier  sur  elle  des  caractères ,  On 
en  ga  de  encore  <fui  sont  ma n/ nés  sur  despar^ 
chemins  fort  délias  qu^on  croit  être  de  la  peau 
d^un  enfant  mort  en  penunt  au  mt  nde.  C^tte 
reine  mag'n  ienne  avoit  mis  en  voyue  la  magie 
danstoutf  lacour,chaciins'en  Uiélnil.  (  a)  Les 
esprits  vains  et  levers  fie  portaient  Jacilement  à 
suivre  ses  ^xeni  oies:  unprêlre  nommédes  EcheU 
leisf  t  exécuté  "n  Grève  pour  avoir  eu  commerce 
avec  les  mauvais  démons ,  accusa  dnnze  cents 
personnes  (tu  même  crime»  Dl'S  gens  dignes  de 
foi  assurent  que  cette  reine  faisoit  qu^<nd  btm 
luisembloit,  paroître  les  spectre  s  des  person- 
nes abi«cntes  avec  qui  elle  vouloit  conférer  ,  et 
l^on  assure  avoir  vu  dans  sa  chambre  un  fan- 
tôme^ lequel  par  son  ordre  nvoi(  pris  la  forme 
de  la  reine  Elisabeth  qui  étoit  en  Angleterre*. 
Le  diable  qui  la  tiompoit  lui  persuadoit  que 
par  ce  moyen  »lle  pouvoit  tirer  les  secrels  de 

(  i  )  Vie  de  Charles  L\  à  h  âa. 


3o2  jâpolo^ÎB 

toutes  les  cours  ;  comme  sien  prenant  la  for- 
xue  extérieure  des  gens,  son  démon  eut  aussi 
pu  rendre  leur  esprit,  et  crocheter  leurs  se- 
crets. Quenepouvoit'On  point  attendre  d'une 
personne  qui  avoit  commerce  avec  le  premier 
des  ennemis  de  Dieu  ^  Aussi  avoit- elle  toutes 
sortes  de  vices ,  elle  étoit  débauchée  jusqu'à 
réclat.-Je  ne  sais  de  quoi  le  Laboureur  s^est  a- 
visé  de  faire  son  apologie  et  d'excuser  ses  sor- 
célerîeset  sesimpudicités.(i)  »  Pour  ce  qui  est 
55  de  la  magie  ,  dit-il ,  il  est  certain  qu'elle  y 
55  ajouloil  quelque  foi ,  et  peut  être  plutôt  par 
55  superstition  que  par  malice.  Et  si  l'on  fait 
,5  réilexion  surles  dangers  où  elle  se  trouva^ 
55  on  aura  pilié  de  la  nécessité  qui  la  contrai- 
55  gnit  à  avoir  recours  à  tous  les  moyens  po- 
j5  litiques  et  surnaturels  pourse  garantir.  Les 
55  astrologues  et  le's  devins  étoient  alors  enrè* 
^  gne  parle  désordre  du  temps  et  des  cens- 
55  ciences  qui  étoit  si  grand  que  la  foi  étoit 
55  comme  exilée.  Elle  les  consulta  et  quelqu'un 
55  d'eux  lui  composa  pour  porter  sur  son  esto- 
55  mac  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  une  peau 
55  de  velin  semée  de  plusieurs  figures  et  rarac-r 
55  tères  tirés  de  toutes  les  langues  et  diverse- 
55  ment  enluminés  qui  composoient  des  mots 
55  moitié  grecs  ,  moitié  latins  et  moitié  barba* 

^,  res.  L'original  en  est  entre  les  mains  de  M; 

—         ^       ...  Il  ■  ■    «III  1 1    1 1  ^  ■ 

(ï)  Z/i  y.  1.  additions  à  Cas. el. 
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^  de  Vion  ,  sieur  dlieronvel  ,  auditeur  des 
^  comptes.  «Voilà  une  apolo^^ie  qui  vaut  bien 
une  satyre  :car  je  suis  trompé  si  ce  pectoral 
Je  la  bonne  reine  conime  on  le  peint  ici  ,  n'est 
ie  la  plus  fine  magie.  A  l'égard  desesimpudi- 
3Îtés  ,  la  manière  dont  le  Laboureur  la  justi- 
3e  me  paroit  assez  plaisante.  )>  Elle  n'oublia 
0  pas  tellement  son  sexe  ,  i?it-il,  qu'elle  ait 
)  été  exempte  de  la  passion  qui  dominoit  à  la 
)  cour  depuis  le  roi  François  I  ,  son  beau  pè- 
)  re,  et  qui  a  duré  jusqu'à  l'extinction  delà 
0  poftériîé  des  Valois.  Elle  eut  diverses  in- 
\}  clinalions  et  entr'autres  pour  François  de 
y  Vandôme  ,  vidame  de  Chartres  ,  et  pour 
D  Troilus  de  P>îescouët ,  en  faveur  duquel  elle 
»  fitériger  en  marquisat  laseigneurie  del-i  Ilo- 
i>£cheHelgouarcli  qu'il avoit acquise,  etc.  IVIais 
))  ce  jeune  homme  n'usa  pas  assez  discrètement 
0  de  ses  bonnes  grâces.  «  Cependant  après 
sela  cet  auteur  dit  qu'il  ne  croit  pas  qu  il  y 
eut  rien  de  criminel  en  Ses  galanteries.  C'est 
bien  fait  de  juger  charitablement  de  son  pro- 
chain, chacun  en  croira  ce  qu^il voudra  :  nous 
interpréterons  aussi  comme  bon  nous  semble- 
ra et  selon  le  caractère  du  temps  ,  qui  étoitce- 
luidela  plus  affreuse  débauche,  ce  que<!itM, 
3e  Mezeray  de  cette  femme.  (1  ;  i^    En  effet  , 

I)  dit- il,  il  n'y  en  a  jamais  CTi  qui  ait  pluscho^r- 

■■      ■         '  '  '       ■    1. 1  ■■■■«■       I  ■  »  1 1  ■  ■ 

^  1  )  Mezeray ,  abrégé.  Charles IX.  iu  15 :û. 
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V  elle  les  doux  passeteinps  de  la  galanterie  , 
D  de  la  danse  ,  de  la  chasse  ,  des  {estins,  et  de 
»  toutes  sortes  de  jeux  que  celle-là.  En  quel- 
D  que  Heu  qu'elle  allât  y  elle  trainoit  toujoun 
»  avec  elle  tout  ^attirail  des  plus  voluptueui 
D  divertissemens  el  pai  tirulièrement  deux  ou 
D  trois  cents  des  plus  belles  femmes  de  la  coai 
D  qui  nienoient  en  lesse  deux  fois  autant  de 
))  courtisans.  «  On  peut  voir  le  catalcjgue  de 
ces  femmes  dans  Brantôme  qui  étoil  fort  con 
tent  de  la  conduite  de  ces  courtisanes  parce 
qu'(  lies  éf oient  très  commodes  t-t  très  hpunê< 
les  envers  lui  et  les  autres  courtisans. 

Mais  le  péché  «lonnnant  de  Catherine  de 
Médiris  cetoit  rambilion  et  la  passion  de  rè- 
gntr.  CVst  le  démon  auî|uel  elle  sacrifioit  sâ 
réputation  ,  sa  conscience  ,  le  repos  de  J'état  j 
la  vie  (fun  million  d'iiommes,  ses  enfans  et 
même  hcs  mignons.  Car  cette  passion  lui  fil 
abandonner  le  vitlame  de  Chartres  qu'elle  sa 
i;rifia  aux  Guises  afin  de  régner  par  leur  fa- 
veur. On  fait  dire  à  la  mère  de  Néron  quand 
le  même  devin  qui  lui  apprit  que  son  fils  sé- 
roit  empereur  ,  lui  dit  aussi  qu'il  la  tueroit; 
Qu  il  me  tue  pourvu  qud  règne  A^ais  Cathe- 
rine avoit  une  maxime  toute  opposée^  elleeul 
pu  dire  de  ses  enfans:  Que  j^  les  tue  pourvu  qui 
je  règne.  Cq  n^est  pas  qu'elle  ne  fut  amhitieu* 
se  pour  ses  enfans  aussi  bien  que  pour  elle 
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j&ême  :  pourvu  que  ses  fils  régnassent  sans  lui 
donner  de  l'ombrage  ,  elle  en  étoil  fort  con- 
tente; elle  se  faisoit  un  honneur  d'être  appe- 
lée la  mère  des  rois»  C'est  pourquoi  elle  fit  ob- 
tenir au  duc  d'Anjou  son  second  fils  ,  la  cou- 
ronne de  Pologne  ,  et  elle  fit  tout  ce  qu'elle  put 
pour  mettre  celle  d'Angleterre  sur  la  tête  du 
duc  d'Alençon  ,  son  troisième  fils  en  le  ma- 
riant avec  la  reine  Elisabeth.  Sa  fureur  alla 
même  jusqu'à  demander  au  turrle  royaume 
de  Tvinis  pour  le  duc  d'Alençon.  Nous  avons 
de  cela  un  bon  témoin  ,  c^est  Monsieur  de 
Mézeray  sur  l'année  iSya.  C'est  peut-être  le 
plus  extraordinaire  exemple  d'ambition  qui 
se  lise  dans  l'histoire.  Pour  être  roi  de  Tu- 
nis et  pour  obtenir  cela  du  turc  ,  il  falloit 
commencer  par  renier  Jésus  Christ  et  se  faire 
apostat  de  la  religion  chrétienne  ,  il  falloit 
dire  quHl  se  damne  pouruu  quHl  règne ,  c'est 
toat  ce  que  pourroit  dire  un  démon.  Il  n'y 
avoit  point  de  sang  qui  lui  fut  précieux  lors- 
qu'il loi  étoit  un  obstacle  à  régner.  Quand 
elle  se  vit  sortie  de  la  captivité  des  Guises 
par  la  mort  de  François  II ,  elle  prit  bien  la 
résolution  de  ne  se  laisser  jamais  ravir  la  sou- 
veraine puissance.  Pour  anéantir  l'autorité 
de  la  maison  de  Guise  ,  qu'elle  redoutoit , 
elle  s'entendit  avec  les  princes  du  sang  ,  elle 
rappella  le  connétable  de  MontmkOi^ti^^i  ^^^!^ 
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86  déclara  hautement  pour  les  huguenots  et 
l'on  peut  dire  qu'elle  se  fit  huguenotte  tant 
elle  les  favorisoit  ouvertement.  Elle  obligea 
le  prince  de  Condé  à  prendre  les  armes  j  elle 
fit  sonder  toutes  les  églises  protestantes  du 
royaume  pour  savoir  quel  secours  elle  en 
pourroit  tirer.  Enfin  elle  étoit  si  déclarée  cou* 
tre  le  Triumvirat  et  contre  la  Ligue  catholi- 
que 9  qu^un  jour  on  s'assembla  pour  aviser 
ce  que  l'on  feroît  d'elle  ,  le  maréchal  de  St. 
André  opina  qu^il  falloit  la  coudre  dans  un 
sac  et  la  jeter  dans  l'eau  9(1)  autrement 
disant  qu'ils  ne  réussiroient  jamais  dans  leurs 
affaires,  et  peut-être  que  ce  conseil  eût  été 
suivi  si  le  duc  de  Guise  ne  s'y  fut  opposé. 
Après  qu'elle  eût  allumé  la  guerre  pour  dé- 
truire la  faction- des  Guises  qui  s^éfoît  em- 
parée de  l'esprit  du  roi  de  Navarre ,  voyant 
que  les  choses  ne  réussissoient  pas  comme 
elle  avoit  espéré  ,  elle  tourna  tête  aux  prin- 
ces du  sang  et  à  Tamiral  j  pour  se  venger  de 
ce  qu'ils  avoient  éventé  ses  secrets,  elle  jura 
leur  perte.  Et  les  regardant  comme  des  en- 
nemis irréconciliables  qui  seroient  toujours 
de  grands  obstacles  à  ses  desseins  ,  elle  ré- 
solut de  les  abaisser  sans  les  ruiner  pourtant 
tout  d'un  coup  ,  parce  qu^elle  vouîoit  dé- 
truire ces  deuxpai'lis  des  Guises  et  desprinr 

mt  '  ■-  ■  —  III  ■  ■    ■    « .1  ■ 
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s  du  sang  ,  l'un  par  l'autre,  afin  de  rè- 
er  toujours.  (  i  )  <c  La  reine  mère ,  dit  U 
Laboureur  y  voyant  ce  parti  puissant  tout 
formé  ,  fit  fort  bien  d'en  vouloir  êlre  ,  afin 
qu'il  ne  s'y  résolut  rien  oontr'elle  et  con- 
tre sa  régence.  Et  ainsi  ,  elle  chassa  les 
Châtillons  et  tourna  le  dos  aux  huguenots, 
contre  lesquels  elle  témoigna  une  haine 
plutôt  étudiée  que  véritable  ,  parce  que  sa 
religion  étoit  là  où  étoitson  avantage.  Pour 
cela  elle  conserva  une  secrète  intelligence 
ivec  le  prince  de  Condé  et  l'amiral.  »  Cette 
elligence  dura  jusqu'à  la  mort  du  duc  de 
lise  qui  fut  tué  devant  Orléans.  Alors  ne 
Lignant  plus  rien  de  la  part  de  cett^mai- 
I  ,  qui  n'avoit  plus  qu'un  prêtre  et  des  en- 
\%  y  elle  tourna  toutes  ses  pensées  vers  la 
ne  du  prince  de  Condé  }  c'éfoit  la  seule 
'tu  et  le  seul  mérite  qui  lui  fit  ombrage, 
îst  pourquoi  depuis  ce  temps-là  elle  ne" 
•da  plus  de  mesures  et  ce  fut  elle  qui  our- 
cette  effroyable  suite  de  trahisons  que 
18  verrons  dans  la  suite ,  pour  faire  tom- 

*  tous  les  grands  du  parti  des  réforméis  dans 
piège  du  massacre  de  la  St.  Barthélémy. 
Tes  cette  sanglante  journée ,  Charles  IX 
i  se  répentoit  sans  doute  de  ce  qu'il  avoit  fait 

*  le  conseil  de  sa  mère  9  commença  à  la 

1  )  AàJdtioas  à  CasteJnsiu  j  liv.  3. 
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négliger  et  voulut  sortir  hors  de  page,  i 
fit  fermer  la  pi  rte  de  son  cabinet  et  ré 
depréi/enirses  desseins  par  d^ autres  qui 
doute  eussent  été  fort  tragiques  ,  dit  M; 
Mézeray.  Comme  ce  prince  étoit  au  sièj 
la  Rochelle ,  la  reine  l'accompagna  à  la  { 
8e  j  il  se  mit  de  mauvaise  humeur  contr 
Teneurs  ,  sur  quoi  Catherine  lui  dit  ,  hé 
fils  il  vaudroit  bien  mieux  vous  mettre  et 
1ère  contre  ceux  qui  font  mourir  tant  d\ 
fidèles  serviteurs  devant  la  Rochelle.  A 
le  roi  répondit ,  Madame  qui  en  e^t  c 
que  vous  ?  par  la  mort .  .  •  vous  êtes  c 
de  tout ,  et  la  laissa  brusquement.  Ce 
chamli^llan  du  duc  d'ÂIençon  qui  rap{ 
cela  dans  une  lettre  qui  se  trouve  dam 
additions  aux  mémoires  de  Casteinau.  A 
elle  ne  régnoît  plus.  C'est  pourquoi  elU 
gea  à  propos  de  se  défaire  du  roi  pour  : 
tre  en  sa  place  son  bon  fils  le  duc  d'Aiij 
roi  de  Pologne  ,  qui  avoit  toujours  été  si 
mis  à  ses  ordres  et  qui  avoit  si  bien  profit 
ses  exemples  et  de  ses  conseils.  EHe  era 
sonna  donc  Charles  IX  ,  on  le  tient  ai 
ce  fut  Popinion  du  temps  ,  Monsieur  de  7 
se  range  à  ce  sentiment  non  ignara  Re^ 
parente ,  dit.il.  Monsieur  de  Mézeray  f 
fie  ce  soupçon  par  une  circonstance  im 
tante.  Le  duc  d'Anjou  fut  appelé  à  la  < 
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le  de  Pologne ,  il  partoit  avec  regret 
r  aller  régner  ou  plutôt  servir  au  milieu 
ette  nation  farouche  :  son  frère  le  chassa 
àt  qu'il  ne  le  congédia.  Et  la  reine  mère 
lii  disant  adieu  ,  entre  les  embrassemens  ^ 
armes  et  les  sanglots  ,  laissa  imprnJem" 
t  échapper  ces  paroles ,  allez   mon  /ils 

n*y  demeurerez  pas  longtemps,  lesquels* 
étant  entendues  de  plusieurs  augmenté^' 

fort  les  sinistres  soupçons  cju^on  avoii 
%  maladie  du  roi. 

fut  là  un  coup  de  son  métier  ordinaire,  car 
étoit  maîtresse  d'empoisonnemens  aussi 

qued'enchantemens^  l'un  ne  va  pas  sans 
Ire.  Le  prince  de  Château  Portien ,  les  duca 
(ouillon ,  de  Longueville  et  d'Uzès  ,  le  ma** 
al  de  Bellegarde  et  plusieurs  autres  en 
Toient  dire  des  nouvelles  s'ils  revenoient 
iutre  monde  où  elle  les  a  envoyés.  Pour 
»  d'essai  en  cet  art^  elle  avoit  fait  un  coup 
attre  par  l'empoisonnement  de  François 
phin ,  fils  aîné  de  François  I  ,qui  fut  em- 
mné  parMontecucuIi ,  italien.  Il  eut  tant 
délité  pour  elle  qu'il  chargea  les  impê 
cde  soncrime>  mais  sans  aucune  apparen. 
9  raison  ,  et  les  impériaux  en  accusèrent 
erinede  Médicis.  On  la  soupçonna  aussi 
lir  empoisonné  François  II,  le  premier  de 

iifans  ^uî  porta  la  cpuronue.  l^V  ^\i^^i3w 
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put  dire  qu'elle  n'avoit  épargné  aucun  de 
enfans  ,  elle  fut  delà  conjuration  de  la  1 
contre  Henri  Ill^afin  de  faire  régner  les  en 
de  sa  fille  mariée  au  duc  de  Lorraine.  Il 
droit  faire  un  livre  tout  exprès  si  Ton  voi 
faire  la  liste  de  toutes   les  iniquités  de  c 
femme.  On  en  peut  voir  une  partie  dans  les 
ditions  aux  mémoires  de  Castelnau,  bien  pi 
vées  par  des  pièces-  authentiques.   L'on  j 
lire  là  dedans  ce  qu'elle  fit  dans  TafFaire  de 
conas  et  de  la  Molle  auxquels  elle  fit  coupe 
tête  ,  et  la  manière  dont   elle  traita  alors 
fils  le  duc  d'Alençon  etle  roi  de  Navarre 
fut  depuis  roi  de  France.  Elle  oublia  si 
qu^elle  éloitmère,  (i)  que  Henri IV^  prince 
turellenient  débonnaire  ,    exhorta  le  duc  c 
lençon  à  oublier  qu'il  étoit  fils,  lui  conseil! 
de  faire  le  malade  ,  de  prier  sa  mère  de  le 

\  nir  voir  ,  d'éloigner  sa  suite  sous  prétexte 
dire  un  secret  etde  Fétrangler.  Il  fallut  un 
s^éten  Jre  sur  le  caractère  de  cette  femme  p 
ce   qu'elle  est  la  principale  cause  de  tout 
désordres  .que  Ton  nous  impute» 

Jugez  un  peu  quels  peurent  être  les  enf 

.  d'une  telle  mère  ^  nourris  de  tels  exem] 
et  imbus  de  telles  maximes  \  Charles  IX 
nourri  dans  le  sang  dès  son  berceau  :  H< 
II  son  père  ,1'avoit  accoutnméaux  specta 


pour  la  Rèformaiion ,  etc.  5i  i 

fanglans  par  les  supplices  des  réformés.  La 
tragédie  d'Amboise  le  fit  baigner  dans  un  fleuve 
de  sang,  les  Guises  crioient  toujours  au  feu 
et  au  meurtre  et  tout  cela  avoit  rendu  ce  prince 
si  farouche  que  les  tigres  de  la  Libie  l'étoient 
à  peine  davantage.  Je  ne  parlerai  point  de 
fies  débauches  desquelles  la  reine  de  Navarre 
nous  disoit  ci-dessus ,  que  c*étoit  une  pitiés 
Je  ne  dirai  rien  des  horribles  juremens  dont 
il  accompagnoit  tous  ses  discours,  (1)  je  dirai 
seulement  qu'il  étoit  capable  de  recevoir  les 
conseils  les  plus  violens  et  de  les  exécuter 
avec  la  dernière  cruauté.  Témoin  le  dessseia 
qu'il  eut  de  faire  tuer  le  duc  de  Guise  parce 
que  Vamour  que  ce  duc  avoit  pour  Margue- 
rite de  Valois  retar doit  le  mariage  avec  Henri 
roi  de  Navarre,  et  par  conséquent  le  massacre 
de  la  St.. Barthélémy  ,  qu'il  méditoit  sous 
le  prétexte  de  ce  mariage.  Uamour  que  le 
duc  de  Guise  avoit  pour  cette  princessf'  y  fai» 
soit  quelque  obstacle.  C2)  Le  roi  qui  *''toit  extré^^ 
mement violent j  s'en  étant  apperçu  avoit  com^ 
mandé  a  Henri  d^  Angoulême  son  frère  bâtard 
ûe  le  tuer  comme  il  iroit  à  la  chasse.  Témoin 
le  cruel  massacre  de  la  St.  Barthélémy  dans 
lequel  lui  même  descendit  du  trône  pour  de- 
venir massacreur  et  bourreau.   Brantôme  as- 


■»» 


(  1  )  Voi.  addit.  au  Labour.  Uv.  2.  p.  «7. 
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sure  que  depuis  le  bord  la  Seîne  il  tiroit  sur 
les  huguenots  du  fauxbourg  St.  Genuain  a- 
vec  une  arquebuse  à  croc.  Pas  un  des  historiens 
n'a  oublié  do  remarquer  qu'il  voulut  voir  l'a- 
miral mort  et  qu'il  fit  à  sa  mémoire  des  in- 
dignités effroyables.  Le  sieur  Maimbourg  n'a 
pu  s'empêcher  de  le  blâmer  en  cet  endroit. 
Mais  rien  ne  me  paroit  d'un  caractère  furieux 
comme  ce  qui  est  rapporté  dans  une  pièce 
tirée  des  recueils  de  Monsieur  de  Peyreck  ce 
célèbre  conseiller  du  parlement  d'Aix  en  Pro- 
vence, (i)  Le  mémoire  dit  que  Charles  IX  en- 
voya un  oï:dre  après  la  St.  Barthélémy  au  comté 
de  Tende  de  faire  massacrer  tous  les  hugue- 
nots delà  Provence,  mais  il  y  avoit  une  a- 
postille  secrète  qui  lui  commandoit  de  nepoint 
faire  ce  massacre.  Le  gouverneur  ne  savoit 
donc  à  quoi  s'en  tenir ,  il  voyoit  un  envoyé  ex- 
près de  la  cour  pour  commander  le  massacrei 
et  il  trouve  une  apostille  qui  le  défend.  Il  en- 
voyé à  la  cour  pour  être  éclairci,  et  on  lui 
rapporta  un  ordre  bien  précis  de  tout  mas- 
sacrer; il  étoit  près  d'exécuter  cet  ordre  quand  1 
la  mort  l'arrêta.  Le  comte  de  Çarces  qui  devoit 
exécuter  cette  sanglante  commission,  voyant 
le  comte  de  Tende  mort,  ne  voulut  point  pag- 
iner outre  à  une  action  si  violente^  et  qui  lui 

faîsoit 

■    ""■'  ■  ■■  I  "  '     .  .1  I  I      II       I         J        ly        !■ 
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faisolt  horreur  sans  avoir  un  ordre  de  la  cour 
adressé  expressément  à  lui.  Il  envoya  un  nom- 
mé Vauclause  auquel  le  roi  donna  audience 
et  pour  s^assurer  de  sa  fidélité  et  du  secret  il 
lui  dit  ces  mots.  »  Dites  au  comte  de  Carces 
))  qu'à  peine  de  sa  vie  et  de  vous  aussi  de  n'é- 
]»  venter  et  tenir  secret  ce  qu'il  vouloit  dire  : 
))  Et  c'étoit  ce  que  le  dit  comte  de  Carces  .na 
«  mit  point  à  exécution  la  tuerie  des  hu^ue-*' 
)>  nots  suivant  ce  qu'il  avoit  mandé  par  la  Molr 
»  le  ,  d'autant  qu'il  avoit  résolu  de  faire  une 
))  entreprise  de  grande  importance^  et  que  si 
r>  on  faisoit  la  tuerie  en  Provence,  cela  pour-: 
»  roit  détourn&r  la  sienne*  Et  tout  soudain 
"$  sa  Majesté  prit  derrière  son  chevet  de  lit 
»  six  couteaux  de  la  longueur  du  bras  fort 
)»  tranchans.  Car  ils  étoient  six  pour  exécutée; 
"»  la  dite  entreprise  aux  Tuileries  ,  savoir 
D  Sa  Majesté  secondée  de  Fontaine  son  écuyer^ 
»  Monsieur  son  frère  secondé  par  le  sieur  de 
D  Vins,  et  Monsieur  de  Guise  secondé  par'^ 
»  le  sieur  de  Vaux.''  Ce  sont  les  propres  motsr 
du  mémoire.  Et  c^est  à  mon  sens  le  plus  grand 
exemple  de  férocité  qui  soit  dans  Phistoire  2 
qu^un  roi  qui  a  mille  et  mille  ministres  pour 
exécuter  ses  desseins  violens  s^éri^e  lui  mémo 
en  assassin,  et  se  fasse  seconder  par  son  frèro 
et  par  le  premier  de  ses  favoris  1  Cette  actioa 
gue  Charles  IX  xnéditoit  q^^VàV  V  ^^^^^\i^^ 
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d'Henri  roi  de  Navarre  el  du  prince  de  Condéi 
qui  étoient  en  prison  et  qu'il  devoit  envoyer 
chercher  sous  prétexte  de  parler  à  eux  dans 
}es  Tuileries. 

Pour  ce  qui  est  de  Henri  III,  il  avoit  par- 
faitement étudié  et  imitéles  mœurs  de  sa  mère, 
C'éloit  cebien  aimé  duc  d^Anjou  dont  le  prieur 
de  Juvigné  parle  ainsi  :  ))  La  reine  Catherine 
))  choisit  entre  tous  ses  enfans  le  duc  d'Anjoa 
})  pour  son  fidèle  et  pour  son  bien  aimé,  (l)et 
30  croyant  brouiller  dans  son  éducation  du  sel 
»  de  Florence  pour  le  rendre  le,  plus  habile 
D  de  ses  frères,  il  se  trouva  par  une  malheureur 
|)  se  expérience  qu'elle  avoit  empoisonné  Bt% 
))  mœurs ,  parce  que  le  sang  de  France  se  cor? 
))  rompt  plutôt  qu'il  ne  se  conserva  par  cetto 
))  prétendue  sagesse  étrangèrejqui  n'cstpropre 
1)  qu'au  gouvernement  d'un  état  usurpé  dans 
))  un  p^ys  où  il  n'y  en  a  pas  de  légitime ,  et 
)»  qui  est  si  plein  d'exemples  de  tyrannie^ue 
D  les  hommes  d'esprit  ne  s'étudient  qu'à  la 
D  politique,  les  uns  pour  dominer,  les  autres 
î)  pour  se  préserver  d^une  domination  qui  y 
-^)  est  plus  rude  que  parmi  tout  autre  peuplCf 
j>  Elle  nourrit  ce  prince  dans  la  dissimulatioD| 
}y  elle  lui  forma  une  religion  suivant  les  in- 
p  téréts  qu'il  devoit  épouser,  et  lui  ordorinft 
))  principalement  un  extérieur  dévot  jusqu^^ 
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D  la  superstition  afin  qu'on  pût  attribuer  au 
»  seulzèlepour  lafoi  cequ'ilferôit  pour  éta« 
»  blissemenl/'  Voilà  quel  étoit  le  caractère  da 
temps  :  toutes  sortes  de  crimes  étoient  cou- 
verts du  manteau  de  la  religion.  Dans  cette  . 
courcorrompue  et  dans  cette  école  de  politique 
ce  pauvre  prince  devint  Tun  des  hommes  da 
monde ,  et  le  plus  malheureux  et  le  plus  cor- 
rompu. Toute  la  terre  sait  ses  dévotions,  ses 
confréries ,  ses  pèlerinages  y  ses  processions 
solennelles,  et  en  même  temps  on  sait  que  là« 
dessous  étoit  caché  un  intérieur  affreux,  qu'il 
avoit  ses  mignons  dans  ses  heures  habillés  en 
cordeliers ,  qu'il  avoit  un  coffre  qui  lui  ser- 
voit  de  trébuchet  pour  y  prendre  les  hommes 
qu'il  vouloit  violer,  que  ses  dévotions  ééla-« 
lantes  couvroient  toujours  quelque  galanterie 
Griniinelle  ,  et  qu'enfin  après  avoir  fait  sou 
apprentissage  de  débauches  sur  sa  propre  sœur. 
il  s'abandonna  à  tous  les  excès  imaginables^ 
On  sait  encore  qu'il  étoit  le  principal  ministre 
des  fureurs  de  sa  mère;  que  ce  fut  avec  elle 
qu'il  trama  cette  longue  suite  de  trahisons 
qui  fit  éclore  le  massacre  de  la  St.  Barthélémy  • 
A^oilà  les.  trois  principaux  acteurs  de  çetta 
sanglante  tragédie  qui  a  duré  plus  de  5o  ans: 
et  i^on  peut  juger  de  quelle  nature  étoit  la 
pièce  qu'ils  jouoient.  Je  ne  saurois  mieux  conr 
nclure  cet  éloge  des  derniers  ]^t\Ti^^^^^\^\3&Skv». 
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Bon  de  Valois  que  par  le  mot  de  Jean  de  Mor- 
\iHers ,  évéque  d^Orléans  et  garde  des  sceaux 
sous  Charles  IX,  qui  parvint  jusqu'au  règne 
de  Henri  III.  Il  écrivoit  très  bien  pour  soti 
siècle;  ses  amis  l'exhortoient  à  écrire  This-* 
toire  de  son  temps  et  de  ce  qu'il  avoit  vu  ;  il 
répondit  je  suis  trop  sen^iteur  de  nos  rois  pour 
écrire  leur  histoire.  Ce  seul  mot  signifie  tout 
ce  qu'il  auroit  pu  dire  de  plus  désavantageux 
nux  rois  de  la  famille  mourante  des  JValois. 

Le  roi  de  Navarre  Antoine  de  Bourbon  fut 
le  quatrième  personnage.  Dieu  sait  que!  hom-* 
me  c^étoit  !  Tout  le  monde  avoue  que  c'étoit 
le  plus  pauvre  homme  du  monde  et  le  plus 
foible;)  un  vain  fantôme  que  la  maison  de  Guise 
trouva  moyen  d'attirer  dans  son  parti  y  pour 
Je  couvrir  de  ce  grand  nom  du  premier  prince 
du  sang  après  les  Valois.  Il  étoit  huguenot 
aussi  bien  que  Jeanne  d'Atbret  sa  femme:  mais 
il  se  fit  catholique  romain.  Le  sieur  Maim  ^ 
bourg  appelle  son  changement  une  belle  conr 
version.  Cependant  lui  même  avoue,  que  ce 
changement  se  fît  par  des  motifs  les  plus  lâches 
qui  se  puissent  voir  selon  les  règles  de  l'évan- 
gile ,  car  ce  furent  toutes  des  considérations 
d'intérêt,  prises  des  promesses  qu'on  lui  fit  de 
faciliter  son  avènement  à  la  couronne  si  la 
l'ace  des  Valois  venoît  à  manquer,  (i)  deà  esr 
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pêrances  vaines  qu'on  lui  donna  de  retirer  la 
Nayarre  des  mains  des  Espagnols ,  et  d'autres 
pitoyables  chimères  dont  on  le  berça.  Au  reste 
le  sieur  Maimbourg  tombe  d'accord  que  c'é-^ 
toit  un  prince  voluptueux  ce  qui  énervoit  les 
forces  de  son  esprit ,  qu^il  avoit  dans  Vame 
un  grand  fonds  de  paresse ^  de  lenteur,  d'ir^ 
résolution  et  d'inconstance^  et  qu^on  le  menoit 
aisément  comme  on  voulait  même  d^une  ex^ 
trémité  à  Poutre.  Il  étoit  si  fort  irrésolu  qu^il 
mourut  sans  savoir  de  quelle  religion  il  étoit* 
Lies  auteurs  catholiques  romains  se  font  un 
lionneur  de  sa  persévérance  en  la  religion  ro* 
xnaine.  Mais  le  président  de  Thou  qui  est  plus 
sincère^  avoue  qu'il  mourut  plutôt  luthérien) 
Enfin  ,  dit-il ,  il  déclara  que  0HI  revenait  au 
monde  y  il  embrasseroit  la  confession  d^jéugS'- 
iourg  pour  y  vivre  et* pour  y  mourir»  (1)  Un 
homme  de  ce  caractère  ne  pouvoit  faire  ni 
grand  bien  ni  grand  honneur  dans  un  parti. 
Alais  il  est  temps  que  nous  examinions  un  peu 
les  qualités  de  ces  fameux  triumvirs  ,  le  duc 
de  Guise  et  son  frère  qui  ne  faisoient  qu'une 
tête  9  le  connétable  de  Montmorency  et  le 
maréchal  de  St.  André,  Ce  furent  eux  qui. 
jurèrent  ensemble  solennellement  la  perte  du 
parti  huguenot,  et  en  même  temps  celle  de 
la  famille  des  Bourbons.  Il  faut  un  peu  voir 
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par  leur  caractère  si  ce  fut  le  zèle  catholi- 
qae  qui  les  engagea  dans  cette  partie. 

Le  duc  de  (xuise  est  le  héros  des  historiens 
catholiques  romains.  Jamais  on  ne  por- 
ta si  loin  les  louanges  d'un  homme  que 
celles  de  celui-ci.  Je  rie  viens  point  ici  lui 
disputer  ses  belles  qualités  ,  je  crois  qu'il 
étoit  vaillant  5  brave  soldat ,  grand  capitaine^ 
l'un  des  plus  sages  politiques  de  son  tempsv 
Mais  Ton  ne  sauroit  lui  disputer  aussi  le  ti- 
tre du  plus  ambitieux  homme  de  son  siècle, 
si  Ton  en  excepte  le  cardinal  de  Lorraine  son 
frère.  Pour  peu  que  l'on  soit  sincère  on  ne 
peut  nier  qu'il  n'eût  en  vue  de  se  frayer  le 
chemin  à  la  couronne  pour  lui  et  pour  sa 
maison,  la  branche  des  Valois  venant  â  man<- 
quer.  Et  c'est  pourquoi  le  principe  de  son 
grand  zèle  étoit  indubitablement  le  dessein 
qu'il  avoît  d'^éteîndre  absolument  la  famille 
des  Bourbons.  C'est  de  quoi  il  se  chargea  par 
un  article  exprès  dans  le  traité  qu'il  fit  avec 
Montmorency  et  St.  ^André,  quand  ils  for^ 
ttièrent  cette  ligue  qui  fut  appelée  le  Trium- 
virat. Dans  ce  même  dessein  l'on  fit  paroître 
en  ce  temps-là  une  généalogie  qui  faisoit  des- 
cendre la  maison  de  Guise  de  ce  Charles  de 
Lorraine ,  oncle  et  légitime  héritier  de  %>uis 
V,  dernier  roi  de  France  ,  de  la  race  de  Char- 
Jemagne^  auquel  les  èlals  ol^t^xvlla  couronne 
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pour  la  donner  à  Hugues  Càpet.  Dans  la  mê* 
TûeTue  cette  maison  prit  le  nom  du  duc  d^An- 
}ou.  (  1  )  On  dit  qu^ ayant  toujours  affecté  de 
passer  pour  être  de  la  maisonsoyale  ,  il  prit 
le  nom  d^ Anjou  dans  le  contrat  de  mariage 
qui  fut  signé  à  Ferrare^  ce  quHl  y  a  de  plus 
certain  c^est  que  divers  éc/ipains  de  ce  pays» 
là  ^parlant  du   duc   de   Guise  et  du  carJi' 
nal  son  frère  ,  leur  donnent  le  nom  d^  Anjou 
guHls  n*ont  jamais  osé  prendre  en  France;^ 
Ce  sont  les  paroles  d'un  auteur  moderne  qui 
a   écrit  depuis  peu  la  vie  du  duc  de  Guise. 
Ceux  qui  ont  justifié  les  pensées  de  ces  prin- 
ces de  Guise  ,  les  excusent  parce  que  Tambî- 
tion  est  le  vice  de  toutes  les  grandes  âmes. (a) 
JUais  c'est  le  crime   des  belles  âmes,  dit   le 
Laboureur  ,  que  la  république  romaine  con" 
damnoit  ai^ec  éloge  sous  le  nom  d^Ambitus, 
et  dont  elle  tenoit  d   honneur  de  dêcoui^rir 
plusieurs   coupables.  Il  est   encore  très  vrai 
qu'on  pouvoit  avoir  de  très  justes  soupçons 
d*un  homme  du  mérite  et  de  la  qualité   du 
duc  y  qui  pouvoit  trouver  assez  de  prétextes 
parmi  les  anciennes  prétentions  de  sa  mai-- 
son  pour  se  servir  de  V exemple  de  Hugues 
Capet ,   ou  du  moins  pour  faire  le  Hugues 
le  gMnd  et  le  duc  de  France  ,    ou  bien  le 

(  )  )  La  vie  de  François  de  Lorraine  ,  duc  de  Guise* 
(i)  Adcitioad^  Ji>.  H.  j^.  405. 


5âo  apologie 

Charles  Martel  et  le  maire  du  palais  :  car 
toutes  les  souveraines  autorités  de  France  se 
sont  enfin  terminées  en  royauté.  Il  y  a  même 
«des  auteurs  qui  croient  avec  beaucoup  de  vrai* 
semblance  que  le  nom  de  huguenot ,  qui  est 
un  nom  de  faction  ,  a  tiré  son  origine  de  ce 
que  les  protestans  de  France  lenoient  pour  k 
postérité  de  Hugues  Capet ,  contrer  les  pré- 
tentions de  la  maison  de  Guise  ,  qui  vouloit 
arriver  à  la  couronne  par  les  droits  du  sang 
de  Charlemagne.  Voici  comme  en  parle  un 
auteur  du  siècle  passé,  ^i  )  En  ce  temps  là 
on  commença  à  mettre  en  usage  Je  mot  de 
huguenot^  nom  de  faction^  comme  pour  re» 
présenter  que  Vun    des  partis   sontenoit  le 
droit  que  la  lignée  de  Hugues   Capet  oi/oit 
à  la  couronne  ,  et  transmis  d  ses  successeurs, 
et  pour  opposer  à  Vautre  parti  que  Von  di^ 
soit  soutenir  que  Hugues  Capet  étoit  usur- 
pateur de  la  couronne  ,  et  que  de  droit  elle 
appartenoit  aux  successeurs  de  Charlemagne. 
Ce  qui  rend  cette  origine  du  nom  de  hugue- 
not plus  vraisemblable  qu'aucune  autre,  c^est 
qu'en  effet  M.   de  Mézeray  et  les  historiens 
du  temps  nous  apprennent  que  les  protestans 
firent  en  ce  temps-là  plusieurs  livres  pour 
soutenir  les  droits  de  succession  à  la  couron- 


(  1  )  Des  œuvres  posthumes^  etc.  de  Gui  Coquille  ,  sieur  de  Roiii 
VBf,  Dialoiue$  sur  les  caus«»  4^  ^.^^.^  ^  ^^  Francej» 
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ne ,  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé^ 
descendus  de  Hugues  Cajoet .  contre  ceux  qui 
eoutenoient  les   djj;àtaulfiA.^.Iu:iaQiei9.jdfî^ 
ae  j    comme    descendus    du   sang  de  .Cbiajc* 
lemagne  et  des  rois  de  la  seconde  race.  Jcut.. 
cela  fiU  ca^iie  q«J3  IfiiS^  Gjiisaj^  les 

protestans  par  railleri^/ZlS^gaiflûfa)  Fra  Paolo, 
dans  son  histoire  du  Concile  de  Trente ,  croit 
que  ce  nom  est  venu  de  Genève  et  des  Suisses, 
et  que  c^est  un  mot  corrompu  ^çi%]fx\i^JËuLi^>. 
f[(mossen^(\\x\  signij§.6Lailié8.C^est  l'opinion  que 
le  sieur  Maimbourg  a  suivie  et  que  je  jugeois 
autrefois  la  meilleure.  Mais  y  Monsieur  ,  j'en 
6uis  revenu  ,  en  considérant  que  quand  ce 
nom  a  paru  au  monde  il  y  avoit  près  de  trente 
ans  que  Genève  étoit  réformée.  Et  ce  nom  é- 
toit  encore  inconnu  dans'Genève^  dans  laSa» 
voye,  dans  la  Suis&e  et  dans   tous  les  pays 
circonvoisins;- c'est  pourtant  la   qu'il  auroit 
dû  premièrement  être  connu  ,  s'il  avoit  tiré 
son  origine  de  là.  Tout  le  monde  est  d'accord 
qu'il  a  pris  naissance  dans  la  Tourraine.  C'est 
pourquoi  quelques-  uns  veulent  qu'il  soit  ve- 
nu d'un  certain  Lutin  «   qui  ,  selon  l'opinion 
du  vulgaire  ,  couroit  les  rues  de  Tours  tonte 
la  nuit.  Et  parce  que  les  protestans  n'alloient 
à  leurs  dévotions  que  la  nuit,  dans  la  Tou« 
raine  on  les  appela,  dit-on  ,  huguenots  :  qui 
est-ce  qui  auroit  transporté  en  Tourrala^  ^^ 
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siom  y  trente  ans  après  sa  naissance  ,  de  Ge* 
Xicve  où  il  n'avoit  jamais  été  connu  ?  De  plas 
il  est  encore  très  certain  que  ce  nom  parut 
précisément  danà  le  temps  de  la  conjuration 
d'Amboise  ,  c'est  à- dire  dans  la  grande  fer* 
venr  de  la  querelle  entre  la  maison  de  Bour- 
bon descendue  de  Hngues  Capet  et  la  maison 
de  Guise  qui  se  fait  descendre  de  la  seconde 
race  de  nos  rois.  Je  voudrcis  bien  savoir  où 
ce  nom  se  seroit  tenu  si  bien  caché  durant 
trente  ans  que  le  Calvinisme  aroit  été  si  con- 
nu en  France  pour  paroifre  justement  dans 
ce  temps-là  ?  C'est  un  nom  de  faction  ,  tout 
le  monde  l'avoue ,  et  il  se  trouve  que  la  fac- 
tion qui  le  porte  est  justement  celle  qui  dé- 
fend les  Hugues  et  les  descendans  de  Hognesy 
il  est  donc  clair  qu'ils  furent  appelés  huf^ne- 
nots  du  nom  de  Hugues  ,  et  je  n'en  saurois 
douter  après  ces  réflexions.  C'est  pourquoi 
bien  loin  de  nous  faire  une  honte  de  ce  nom 
de  huguenot ,  je  prétends  que  nous  nous  en 
devons  faire  un  honneur  ;  car  c'est  un  titre 
de  notre  Odélité  pour  nos  rois  qui  régnent 
aujourd'hui,  et  depuis  Henri  iV".  Je  reviens 
aux  prétentions  de  la  maison  de  Guise  et  à  ses 
desseins*.  Brantôme  fait  là-dessus  des  confes-- 
eions  qui  sont  fort  singulières.  Nous  ayons 
déjà  vu  qu'il  étoit  la  ciéature  de  cette  maî- 

fon  de  Guise  ^  tt  sans  doute  il  en  savoit  les 
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«ecréts.  (  i  )  <(  Ces  deux  moyens ,  dit-il^  Vnn 
9)  du   prétexte  et  défense  de  la  religion  ca« 
))  tholique ,  et  Tautre  des  forces  que  M.  de 
)>  Guise  avoit  a  sa  disposition  ,  éloient  très- 
D  granfis  pour  se  faire  très -grand  et  pour  at- 
»  tirer  toute   la  France  à  son  parti.  Et  par 
»  ainsi  il  se  fût  saisi  de  la  personne  du  roi, 
D  et  eussions  vu  possible  la  France  plus  lieu- 
I»   reuse  qu'elle  n'a  été  et  qu'elle  n'est»  )>  Voilà 
selon  Brantôme  9  toutes  choses  disposées  à  fai« 
re  le  duc  de  (iuise  roi.  A  quoi  il  ajoute  ,  que 
même    Monsieur  le  cardinal  son  frère  Vy 
poussoit  frt.  Il  veut   après  cela  que   nous 
croyons  que  le  duc  de  Guise  ,  par   une  ex- 
cessive délicatesse  de  conscience,  s'est  arrêté 
au   pied   du  trône  sans   y    vouloir  monter. 
0  Mais  ,  dit  il ,  il  n^y  voulut  jamais  entendre^ 
•)  disant  qu'il  n'étoit  de  Dieu  et  de  la  raison 
f)  d'usurper   le  droit  et   l'autorité   d'ûutrui  ; 
)  mais  pourtant  pour  chose  de  telle  impor* 
>  tance  cela  se  pouvoit  faire  justement ,  ainsi 
)  étoit  trop  consciencieux  ce  coup- là  p  le  boa 
)  et  brave  prince.  »  C'est-à-dire  que,  selon 
Brantôme  •  le  duc  eut  fort  bien  fait  de  se  sai- 
;ir  de  la  personne  de  Charles  IX ,  après  la 
nort  de  François  II  ,  de  le  mettre  dans  un 
rloître  lui  et  ses  deux  frères  ,  et  de  couper  la 
été  au  roi  de  Navarre  et  au  prince  de  Condé  ; 

(  1  )  Eloje  do  âac  de  Gu  se^  Tom.  tlU 
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car  îl  n'en  falloît  pas  moins.  Après  cela  si 
l'on  doute  que  ce  Brantôme  fut  esclave  de 
cette  maison  )  on  sera  bien  incrédule.  Ce  que 
Ton  peut  tirer  de  certain  de  tout  ceci ,  c'est 
que  le  dessein  de  la  maison  en  général  étoit 
de  se  rendre  maîtresse  du  trône  et  de  la  cou- 
ronne  et  qu'ils  n'étoient  partagés  que  sur  la 
manière*  Le  cardinal  vouloit  que  cela  se  fit 
€ur  le  champ  et  sans  façon  ,  le  duc  qui  étoit 
plus  sage  et  moins  emporté  vouloit  laisser 
mourir  ceux  qui  étoient  en  possession.  Mais 
qu'il  eut  le  dessein  d'exclure  de  la  couronne 
la  famille  des  Bourbons  pour  se  mettre  eo 
leur  place  ,  et  que  ce  dessein  n'ait  passé  à  ses 
enfans  ,  c'est  une  témérité  que  de  le  nier , 
car  la  chose  est  évidente.  Le  cardinal  de  Lor* 
Taine  ,  après  la  mort  de  son  frère  ,  éleva  son 
jieveu  dans  ces  projets  ambitieux  :  et  c'est  ce 
qui  lui  donna  la  penbée  de  former  la  ligue 
•contre  Henri  III ,  auquel  le  cardinal  de  Guise 
offroit  de  faire  la  couronne  de  moine  avec  la 
pointe  d'un  poignard.  Si  Henri  lll  n'eût  été 
bien  convaincu  que  cette  maison  n'en  vouloit 
pas  à  moins  qu'à  sa  couronne,  il  n'auroit  jamais 
entrepris  de  faire  le  grand  coup  qu'ilfitàBlois, 
lâihe  et  timide  comme  il  étoit  devenu.  Après 
lout  on  ne  sauroil  justifier  le  duc  de  Guise  , 
puisqu'il  étoit  le  ministre  des  fureurs  et  des 
passions  de  son  frère  le  cardinal^  le  plus  am-;^ 
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bitîeux  ,  le  plus  superbe  ,  le  plus  cruel  et  le 
plus  méch'Hnt  de  tous  les  hommes.  C'est  un 
éloge  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  justi* 
fier  ,  je  ne  vois  personne  qui  n'en  demeure 
d'accord  de  manière  ou  d'autre.  Ceux  qui 
flattent  cette  maison  tournent  la  chose  un 
peu  phts  délicatement ,  mais  ce  qu^ils  en  di- 
sent revient  toujours  au  même  sens.  Branlo- 
me  ,  l'adorateur  des  Guises  ,  ne  laisse  pas 
d'avouer  que  te  cardinal  avoit  l'ame  basse  j 
qu^il  étoit  poltron  et  que  s'il  eût  eu  autant  de 
courage  que  son  frère  ,  il  auroit  levé  liaute- 
ment  l'enseigne  de  la  rébellion  et  auroit  mis 
un  des  siens  sur  le  trône  des  français.  Je  ne 
sais  si  le  chancelier  de  l'Hôpital  les  connois- 
soit  bien ,  au  moins  les  devoit  il  bien  connoi« 
tre;  mais  il  assure  dans  son  testament  ,  tju'ils 
n'avaient  ni  pitié  ni  religion.  Le  caractère  du 
cardinal  sera  mis  en  son  plein  jour ,  quand 
sous  parlerons  de  la  conduite  de  son  parti. 
.  Je  passe  à  la  seconde  personne  de  ce  que 
nos  huguenots  appelèrent  le  triumvirat^  c'efrt 
le  connétable  ^de  Montmorency.  On  veut  que 
ce  soit  un  grand  héros,  et  que  le  zèle  de  la  re- 
ligion catholique  l'ait  engagé  dans  cette  allianr 
ce.  La  vérité  est  que  c'étoit  un  homme  d'une 
vertu  farouche  qui  passoit  jusqu'à  la.  dernière 
cruauté*  Brantôme  nous  appi  end  qu'il  eut  bien 
l'audace  et  la  brutalité  de  solliciter  Fcauqo\&  l^ 
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à  faire  mourir  Marguerite  de  Valois,  (i)  sœul? 
du  roi  et  reine  de  Navarre  w  IVlonsitiur  de 
))  Montmorency  tn  ha  plus  grande  faveur  dis- 
»  courant  un  jour  avec  le  roi,  ne  fit  «lîfficulté 
))  ni  scrupule  de  lui  »îire  que  s'il  vouloit  bien 
))  exterminer  les  hérétiques  de  son  royaume, 
»  il  falioit  commencer  à  sa  cour  et  û  srs  plus 
»  proches, l'.ii  nommant  la  reine  sa  sœur.  A 
D  quoi  leroiréponditrneparJonb  point  de  celle* 
D  là»  elle  m'aime  trop  et  ne  croira  jamais  que 
D  ce  que  je  croirai/^  Au  commencement  delà 
guerre  civile,  il  pendoil  tous  les  prisonniers 
sans  uiiséricor<le  ,  et  pour  toute  raison  il  leur 
disoit  ,  puisque  vous  marchez  sur  vos  têtes 
et  nous  sur  n*'S  pixels  ,  il  fut  que  vous  paS' 
sir^z  par  là.  Si  Ton  veut  lire  son  élo^e  dans 
Brantôme  on  y  rtvcnnoîira  vn  caractère  fort 
singulier.  C'étoir  une  assez  plaisante  déVutioa 
que  la  sienne  ♦  il  étoit  fort  soigneux  de  dire 
ses  patrenôtren  ,  mais  tout  en  tournant  son 
chapelet  il  faiboit  étrangler  un  innoceut.  Et 
de  là  vint  le  provci  he  .  Dieu  nous  garde  des 
^atenôlr^^s  du  connelable.  Au  reste  le  zèle 
pour  la  religion  ne  fut  point  comine  Ton 
prétend  ce  qui  le  fit  renoncer  à  la  querelle 
de  sa  maison  pour  se  léunir  avec  les  Guises. 
C'étoit  la  crainte  qu'il  eut  que  le  gouverne- 
îment  venant  à  changer  ,  on  ne  lui  lit  rendre 
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i?ompte  des  sommes  immenses  dont  Henri  II  Ta- 
Voit  enrichi ,  comme  on  l'en  menaçoit.  Il  m© 
semble  que  personne  ne  mérite  mieux  d'êlre 
cru  là  dessus  que  Castelnau  qui  vivoît  alors  , 
et  qui  avoit  tant  de  part  aux  affaires  :  voici 
•e  qu'il  (lit:  Quelq  es  uns  désirant  de  les  voir 
réunis  ensemble ^  (i)  dirent  au  connétable  y 
au  duc  d'  GuJ,>e  et  au  maréchal  de  St.  André 
gu  le  roi  d^  Navarre  et  le  prince  de  Condé  à 
r instance  et  suscitation  des  protestans  leur 
i/ouff  tient  faire  rendre  compte  desfinances  de 
France  ijuils  avoient  maniées  sous  le  roi 
Henri  y  et  le  roi  François  II  et  répéter  les  dons 
ercf^ssijs  /  eux  faits,  à  guoi  s^ils  ne  remé^ 
df<)ient ,  leurs  mnisons  en  seroient  ruinas» 
Et  un  peu  après  il  ajoute.  Ijtrs  ,  Its  ftfl^ 
t:  ans  ,  serviteurs  et  amis  de  toutes  ces  ruai'* 
anns^là  ainsi  unisj  donnèrent  un  muuvaicn  p 
eux  protestât  s  lesquels  Jirent  une  lottfde 
faute.  Car  éUinî  paisibles  dins  rexercid  de 
leur  religion  ils  Sf.'  voulurent  mêfer  trop  avant 
des  affaires  d'état  et  proposèrent  qu^il  foll  it 
faire  rendre  compte  d  ceux  qui  auoient  maii.é 
le*y  finances  ^  comme  s^ils  eussent  été  trésoriers 
ou  receveurs.  Y oilk  la  vraie  cause  de  l'union 
des  Triumvirs  et  la  corde  par  laquelle  la  mei^ 
son  «le  Guise  mit  aussi  le  maréchal  «le  St. 
André  dans  ses  intérêts.  Le  maréchtiî  de  SU 


(1  )  Memoirçsde  CasteUiau^  Uy,  i. 
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André ,  dît  M.  de  Mézeray  ,  Seigneur  aussi 
brave  que  spirituel  et  poli  :  (  i  )  mais  ûbtmé 
dans  le  luxe  et  noyé  de  dettes  se  déi^oua  en^ 
tièrement  à  eux  et  promit  au  duc  de  donner 
ea  fille  d  tel  de  ses  fils  qu'ail  lui  plairait ,  avec 
tous  ses  biens  de  lui  et  de  sa  femme,  se  réservant 
seulement  V usufruit  sa  vie  durant,  C^est  qu'il 
craignait  d'être  accablé  de  ses  créanciers  sHl 
venait  d  sortir  de  la  cour.  Au  reste  et  Mont- 
morency et  St.  André  avoient  bien  sujet  de 
craindre  ces  restitutions,  car  les  étals  avoient 
déjà  ordonné  sous  François  II ,  qu^on  exami- 
neroit  la  manière  dont  les  deniers  avoient  été 
adnûni?ttrés  ,  et  qu'on  obligeroit  à  restituer 
coux  qui  en  seroient  saisis.  Tout  ce  que  Ton 
]4|K  dire  de  plus  favorable  pour  le  conné- 
table c'est  que  le  bon  homme  étoit  savant  en 
religion  comme  un  soldat  et  que  les  Guises 
abusèrent  de  son  ignorance  et  de  sa  facilité, 
pour  se  servir  de  son  nom  et  de  son  crédit  à 
établir  leur  domination.  Nos  huguenots  qui 
se  vengeoient  en  bon  mots  ne  pouvant  faire 
pis ,  l'appeloient  le  capitaine  brûle  banc  y 
parce  qu'en  grand  appareil  il  alla  brûler  la 
chaire  eties  bancs  du.  lieu  dé  Popincourt  où 
ils  avoient  commencé  de  faire  leurs  exercices. 
Il  ne  reste  du  Triumvirat  que  le  maréchal  de 
St.  André  dont  M.  de  Méz  ray  vient  de  nous 

(i)  yiç de  Cliarlcs IX. 
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parler,  llîen  n'est  admirable  comme  de  voir 
cet  homme  faire  une  ligue  pour  la  défense  de 
la  foi,  lui  qui  n'avoit  ni  religion^  ni  foi,  ni 
loi.  Brantôme  nous  le  dépeint  comme  un 
Luculle ,  comme  un  homme  perdu  de  débau- 
ches. II  est  bon  de  lire  le  portrait  que  nous 
en'fait  le  Laboureur,  (i)  )>  Les  belles  qualités 
»  de  ce  maréchal  m'empécheroient  de  publier 
>  ses  défauts  ,  s'il  n'étoit  nécessaire  de  faire 
)>  un  exemple  de  la  vanité  de  tous  ses  titres 
»  et  de  tous  ses  desseins  pour  ceux  qui  sont 
y>  dans  les  mêmes  maximes  et  dans  les  mêmes 
))  voies.  Mais  d'autre  part  appellerons-nous 
)>  de  belles  qualités  ,  ces  malheureux  moyeus 
»  de  la  ruine  des  états  ,  une  ambition  sans 
i>  bornes  ,  une  avarice  effrénée  ,  et  une  pas- 
w  sion  d'intérêt  prétexte  du  service  du  roi  , 
»  qui  rend  un  homme  furieux  dans  son  gou- 
»  vernement  par  tout  ou  s'étend  son  autorité, 
))'  et  partout  encore  où  il  répand  ses  conseils? 
»  C^étoient  les  qualités  du  maréchal  de  St. 
)>  Andréa  qui  s'éleva  autant  par  les  adresses 
>}  de  cour  que  par  ses  exploits  de  guerre:  quoi* 
»  qu'il  fut  très  vaillant  et  grand  capitaine  : 
D  et  lequel  pour  se  maintenir  par  les  mêmes 
i>  intrigues  quil'avoient  avancé,  tint  le  royau* 
}>  me  et  la  maison  royale  en  division  >  et 
))  fut  plus  âpre  à  la  confiscation  qu'à  la  dé- 

(1  )  Additions  ,  etd  Tom,  2|.  ^U 
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)>  faite  des  rebelles  et  des  huguenots.'^  Après 
cela  il  ajoute  ses  réflexions  et  dit  entr' autres 
choses  en  parlant  de  la  manière  dont  la  cour 
fut  gouvernée,  sous  le  maréchal  de  St.  André: 
l>  Croira-  t'on  leur  gouvernement  heureux  s'il 
)>  désole  les  maisons  et  les  fortunes  légitimes^ 
)>  et  s^il  les  expose  a  la  discrétion  du  soldat 
D  ou  de  Texacteur  ?  S'ils  prennent  pour  pré- 
»  texte  de  la  guerre  l'intérêt  de  la  religion^  et 
I)  qu'ils  vivent  comme  des  impies ,  abandon^ 
I)  nés  à  toutes  les  passions  du  siècle?  Dira- 
î)  t*on  queleur  hypocrisiesoit  moins  criminelle 
»  que  l'aveuglement  des  hérétiques,  et  qu'elle 
»  ne  soit  pas  encore  plus  à  craindre  par  le  pé- 
1)  rîl  où  ils  exposent  la  religion  ,  etc.  En  vé- 
»  rite  il  falloit  plutôt  opposer  aux  huguenots 
»  unbel  exemple  de  vie  et  une  sérieuse  réfor- 
»  mation  de  moeurs  que  d'entreprendre  de 
»  les  débeller  à  force  d'armes.  Ou  bien  il  fal- 
»  loit  plus  de  charité  que  d'intérêt^  princi- 
9  paiement  de  la  part  de  ce  maréchal  qui 
»  porta  toutes  choses  à  l'extrémité  par  det 
»  conseils  violens ,  et  qui  continua  de  satis- 
»  faire  son  avarice  par  la  dépouille  des  héréti- 
1)  ques.''  Voilà  en  abrégé  le  portrait  du  Tri- 
umvirat, et  la  source  de  ce  beau  zèle  de  relv- 

.  gion  :  l'un  veut  devenir  grand  par  la  ruine  da 
ses  ennemis,  l'autre  veut  frustrer  ses  créan- 

jphra  et  trouver  de  qjxoi  iouiuir  à  son  luxe  et 
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868  débauches  par  les  confiscations.  Unf 
itre  se  veut  garantir  de  la  restitution  à  la- 
jelle  on  le  veut  obliger.  Comme  nous  vous 
)yez  que  ce  ne  sont  point  des  huguenots^qui 
3U8  ont  appris  cela  :  et  c'est  pourtant  tout 
5  qu'ils  nous  auroient  pu  dire.  ^ 

Il  reste  encore  trois  personnes  qui  se  sont 
ctrêmement  distinguées  dans  ce  parti  ,Ie\duc 
5  Montpensier  ,  le  maréchal  de  Monluc  et 
maréchal  de  Tavanes.  Montpensier  et  Ta- 
mes  étoient  les  deux  premiers  bourreanx  du 
assacre  de  la  St.  Barthélémy.  Le  duc  de 
uise  animé  à  la  vengeance  par  la  mort 
B  son  père,  ne  faisoit  rien  en  comparaison 
'eux  :  il  sauva  plus  de  cinq  cents  personnes 
ans  son  hôtel  en  les  arrachant  à  la  fureur  de 
^5  deux  chefs  d'assassins  :  Brantôme  nous 
)prend  de  quelle  manière  le  maréchal  de  Ta- 
mes  se  conduisit  dans  cette  horrible  journée, 
nous  dit  premièrement  qu'il  en  fut  le  pre- 
ier  instigateur  et  le  plus  violent  exécuteur. 
B  prévôt  des  marchands  et  les  principaux  de 
iris  ne  pouvant  ccfnsentir  à  suivre  les  ordres 
je  le  roi  leur  donnoit  là-dessus,  Tavanes 
*it  la  parole  devant  le  roi ,  et  les  menaça  de 
8  faire  tous  pendre  s'ils  n'obéissoîent.  '^  Sai- 
gnez, saignez,  (  alloit*  il  criant  dans  lesrues 
I  Paris  )  )  les  médecins  disent  que  la  saignée 
est  bonne  dans  tout  le  mois  â? ao\3\  ^oiscov^. 
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D  dans  le  mois  de  Mai.  a  De  toas  ceux  qid 
tombèrent  dans  ses  mains  il  n'épargna  qu'un 
seul  homme.  Ensuite  il  oiTrit  au  roi  d'aller  eu 
Gujenne  faire  ce  qu'il  avoit  fait  a  Paris.  En 
effet  il  étoit  parti  avec  une  armée  pour  celsj 
mais  Dieu  l'arrêta  tout  court  à  Chartres ,  à  six 
lieues  de  Paris,  où  il  tomba  malade  et  mourut 
enragé.  Ce  que  le  Laboureur  rapporte  de  ce 
maréchal  de  Tayanes^  peut  servira  faire  con-^ 
noitre  son  caractère.  On  traitoit  du  mariage 
du  duc  d'Alençon  avec  Elisabeth  reine  d'An- 
gleterre. Le  Comte  de  Leycester  étoit  ambas- 
sadeur à  Paris  pour  cette  affaire:  sur  celaTa- 
Vanes  dit  au  duc  d'Alençon  >  '^  Milord  Robert 
^  vous  veut  faire  épouser  son  amie  ,  faites-loi 
^5  épouser  Châteauneuf  qui  est  la  vôtre  ,  vous 
,,  lui  rendrez  le  panache  qu'il  vous  veut  don- 
j,  ner.  «  Se  peut-il  rien  déplus  insolent  con- 
tre une  grande  reine  ,  et  contre  son  maître? 

Le  duc  de  Mont pensier  est  connu  dans  l'his- 
toire pour  l'un  de  ceux  qui  agit  avec  plus  de 
fureur  et  de  cruauté  dans  ces  guerres  de  reli* 
gion*  L'histoire  que  l'auteur  de  la  critique  gé* 
nérale  a  tirée  de  Brantôme  suffit  pour  faire  con- 
noitre  son  caractère  :  des  prisonniers  qu'il  fai- 
.  soit ,  il  roettoit  les  hommes  entre  les  mains  du 
bourreau  pour  être  pendus ,  et  les  femmes  en- 
tre celles  de  son  Guidon  pour  être  violées. On 
J^nt  pour  assuré  qu^il  ne  se  porta  avec  tant 
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3e  violence  dans  ces  guerres  qu'aGn  de  faire 
périr  la  branche  du  roi  de  Navarre  pour  faire 
règnerla  sienne  )  car  il  étoit  prince  du  sang 
royal  et  de  la  famille  des  Bourbons.  On  voyoit 
bien  dans  sa  conduite  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
E>ure  politique  et  point  de  religion.  Car  ce 
grand  et  zélé  catholique  avoit-il  besoin  des 
[luguenots  y  ilacceptoit  leur  service  sans  fa- 
jon  :  comme  il  fit  dans  la  querelle  qu'il  eut  a- 
irec  le  duc  deNevers.  Le  roi  de  Navarre  ,  qui 
depuis  fut  Henri  IV,  s'offrit  au  duc  de  Mont- 
pensier  avec  tous  ses  huguenots  (  \)  qu^il  ao* 
ceptefort  librement  et  très  volontiers  sans  au-^ 
ûun  respect  de  la  religion  contraire  à  la  hugue* 
note.  Cette  action  et  quelques  s.\xire^ firent  pen^ 
seret  dire  à  aucuns  quHlse  laissoit  plus  domi^ 
nerd  son  contentement  et  à  son  ambition  qu^à 
sa  religion,  ce  n^  eût  pas  fait  son  grand  patron 
fe  roi  St.  Louis'  auec  les  Sarrasins ,  disoit»on. 
Quant  à  Montluc  ,  il  nous  a  épargné  lapei^ 
pe  de  faire  son  portrait.  Il  nous  a  laissé  ses  com* 
mentaires,  c'est  à  dire  l'histoire  de  ses  actionSê 
On  a  dit  de  lui  y  multafecitplura  scripsit.lEtn 
effet  ce  livre  est  rempli  de  la  plusimpertinentp 
vanité  qui  soit  au  monde.  A  chaque  rencontre^ 
piège^bataille  et  combat  qu'il  décrit  après  ya- 
voir  rapporté  en  style  de  rodomont  ses  belles 
{iCtions>  il  apostrophe  les  gens  de  sa  profession 
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pour  les  obligera  le  prendre  pour  modèle,  (i) 
^  »  Ol  capitaines,  que  vous  pouvez  prendre  ici 
)»  un  bel  exemple ,  etc.  Vous  ne  devez  pas 
)»  dédaigner  d'apprendre  quelque  chose  de  moi 
j>  qui  suis  le  plus  vieux  capitaine  de  France. 
D  Or  Seigneurs  et  mes  compagnons  qui  lisez 
))  mon  livre,  prenez  exemple  a  la  diligence  et 
»  hâtive  exécution  que  je  fis.  '^  D'autre  part 
il  ne  fait  aucun  mystère  de  ses  brutalités  et  de 
ses  barbaries.  Il  se  représente  ayant  toujours 
derrière  lui  deux  bourreaux  qu'on  appeloit  ses 
laquais  ,  auxquels  il  ne  faisoit  que  dire  frap» 
pe  vilain  ,  et  incontinfent  un  pauvre  innocent 
étoit  exécuté.  Il  avoue  que  tous  les  chemins 
par  où  il  avoit  passé  étoient  distingués  par  les 
hommes  qu'on  trouvoit  pendus  à  tous  les  ar- 
bres. Il  se  représisnte  en  un  autre  lieu  jurant 
comme  un  démon  ,  et  prêt  à  enfoncer  l'épée 
dans  le  ventre  des  juges  établis  pour  faire  jus- 
tice des  violences  ,  à  cause  qu'ils  vouloient 
punir  selon  les  ordres  du  roi ,  des  gens  qui  a- 
voient  massacré  les  huguenots  de  Cahors.  IJi 
^'introduit  arrachant  deux  innocens  des  mains 
des  juges  pour  les  pendre  ,  ce  qu'il  lit  eu  le9 
faisant  attacher  aux  barreaux  des  fenêtres  d^ 
ia  prison  où  on  les  tenoit  enfermés.  Ilfait  gloi* 
re  d'avoir  massacré  un  grand  nombre  d'hom- 
mes et  de  femmes  ,  et  il  se  fait  tenir  des  di|,i 
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cours  qui  sentent  l'enragé  et  rhomme  hors  da 
sens.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  cet  homme  étoit  v 
un  composé  de  sotte  gloire  et  de  cruelle  bru* 
talité  y  l'une  et  l'autre  dans  le  plus  éminent  de- 
gré où  jamais  on  les  ait  vues.  Voilà  le  por- 
trait fidèle  de  ce  parti  qui  combattoit  pour  la 
foi  contre  Thérésie^  à  ce  que  l'on  dit. 


CHAPITRE    XI. 

Caractère  du  parti  huguenot  :  du  prince  de 
de  Condé  ,  des  trois  Colignis  ,  de  Robert 
de  la  Haye  ,  de  Téligny  ,  de  la  Noue  , 
des  femmes  vertueuses  du  parti  huguenot^ 
de  Henri  prince  de  Condé  :  que  tous  les 
sages  de  la  cour  étaient  soupçonnés  de 
Calpinisme  :  du  chancelier  de  V Hôpital  ^ 
de  Montluc ,  évêque  de  f^alence^ 
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oKsiDi:p..oKs  présentement  comment  étoit 
composé  l'autre  p^ti  dans  lequel  on  dit  qu^é- 
toit ,  non-seulement  l'hérésie  et  la  rébellion, 
mais  la  perfidie  y  la  trahison  ,  la  cruauté  » 
l'impiété  et  tout  ce  que  les  passions  les  plus 
farouches  ont  inspiré  aux  scélérats  des  9ià^ 
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A  la  tête  de  ce  parti  l'on  voit  le  prince  de 
Condé  :  prince  qu'on  eût  pu  dire  achevé  s'il 
n'eût  pas  eu  cette  foiblesse  que  Brantôme  dit 
être  attachée  à  la  maison  de  Bourbon  >  c'est 
l'amour  des  femmes*  Mais  il  n'est  pas  éton- 
nant que  dans  une  cour  aussi  corrompue  que 
celle  dans  laquelle  il  vécut  ait  eu  quelque  part 
à  cette  grande  corruption.  La  reine  Catherine 
contribuoit  à  ce  désordre  de  la  vie  du  prince 
par  quelque  chose  de  plus  que  ses  exemples^ 
(  1  )  car  on  tient  pour  certain  que  y  par  ses 
intrigues  ,  elle  Tengageoit  dans  des  galante-* 
ries  criminelles  avec  ses  propres  filles  d'hon« 
neur>  pour  l'amollir  dans  les  voluptés  ,  pour 
•'assurer  de  sa  personne^  pour  tirer  ses  se- 
crets et  pour  lui  faire  oublier  ^es  affaires  et 
celles  de  son  parti.  Au  reste  |  conclure  qu'il 
n'avoit  cas  de  religion  et  qu'il  n'étoit  pas  hu- 
guenot de  ]t»onne  foi  ^  à  cause  qu'il  n'étoit  pas 
chaste,  p'est  être  un  peu  téméraire.  Si  le*sieur 
lirlaimbourg  veut  raisonner  ainsi  ,  il  est  à 
(^l^aindre  que  son  parti  ne  souffre  plus  de  ca 
raisonnement  que  le   nôtre.  Et  si    tous  les 

princes  qui  se  laissent  posséder  par  les  ^n}^ 

< 

mes  et  par  un  amour  criminel  p  ont  point  da 
religion  »  on  pourra  tirer  de  là  de  très-f^- 
c]iiease^  conclusions  contre  ses  héros  les  plof 
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eatholiques.  Je  sais  bien  que  ce  grand  péché 
est  incompatible  avec  une  solide  piété.  Mais 
je  crois  pourtant  que  David  ,  pendant  la 
temps  qu'il  possédoit  avec  tant  d'injustice 
une  femme  qu^il  avoit  ravie  à  un  mari  auquel 
ilavoit  donné  la  mort ,  avoit  encore  de  lare^ 
ligion ,  et  qu'il  n'étoit  pas  apostat.  On  ne  peut 
nier  y  sans  se  rendre  ridicule  ,  que  le  prince 
de  Condé  ne  fut  parfaitement  bien  persuadé 
de  la  vérité  de  sa  religion ,  et  qu'il  n'y  eut 
un  très- grand  attachement.  Car  si  cela  n'eût 
point  étéy  en  retournant  k  la  religion  romaine^ 
il  eut  incomparablement  mieux  fait  ses  aifair 
res.  Etant  lié  d'intérêt  avec  la  maison  do 
Montmorency  ,  s'il  eut  été  lié  avec  elle  par 
la  religion ,  ayant  avec  lui  le  roi  de  Navarra 
son  frère  qui  ne  se  seroit  jamais  détaché  ,  toua 
ensemble  auroient  facilement  renversé  la  mai- 
son de  Guise  ;  ce  qui  étoit  son  principal  but* 
Ainsi  ce  ne  peut  être  que  par  un  ipotif  da 
conscience  ,  que  pour  se  soutenir  il  choisit 
la  parti  huguenot,  qui  sans  doute  éloit  lo 
plus  foible.  Il  avoit ,  dit-on  y  de  l'iambitioi^t  ^^ 
et  dans  les  grandes  affaires  qu'il  entreprit  ^ 
aoasle  prétexte  de  la  religion  ,  la  plupart  dq^ 
sas  rues  étoient  purement  humaines  et  tea^ 
doiènt  a  l'établissement  de  sa  grandeur.  Nouif 
n'en  doutons  point  y  et  nous  n'avons  aucun 
intérêt  d'en  douter*  U  aroit  deVaxsX^VCv^Ti  ^^ 
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vouloît  se  maintenir ,  il  ne  pouvoit   souffrir 
les  injures  que  les  Guises  faisoient  au   sang 
royal ,  il  vouloit  reprendre  la    place  qui  lui 
appartenoit  auprès  du  roi ,  il  vouloit  se  ven-  j 
ger  des  cruelles  offenses  qu'il  avoit  reçues  ; 
ce  sont  toutes  vues  humaines.  Mais  si  parmi 
cela  il  n'étoit  point  enlré  de  religion,  il  eût 
trouvé    dans    le  parti   catholique  romain  de 
plus  sûrs  moyens  de  venir  à  bout  de  tous  ses 
desseins.  A  quelques  foiblesses  près  ,  ce  prin- 
ce avoit  toutes  les  qualités  qui  font  un  grand 
homme.  Il  avoit  du  courage  au-delà  de  tout 
ce  qui  se  peut  imaginer,  mais  un  courage  qui 
le  conduisoit  partout  etquiluiservoit  en  tou- 
tes occasions.  La  plupart  de  ces  braves  qui 
0ont  si  vaillans  dans  le  combat  et  à  la  tête  d'u- 
ne armée ,  perdent  toutes  leurs  forces  dans 
les  afflictions  ,   dans  la  prison  et  sur  Técha- 
faud.  Mais  ce  prince  ne  parut  jamais  si  grand 
que  dans  ces  extrémités  où  la  maison  de  Guise 
le  poussa ,  quand  elle  le  fit  mettre  en  prison, 
d'où  on  lui  signifia  par  un  arrêt  de  mort  qu'il 
ne  sortiront  jamais  que  pour  perdre  la  tête.  Il 
y  avoit  dans  l'autre  parti  des  braves  et  des 
gens  intrépides  ^  mais  leur  vaillance  étoit  ac^ 
compagnée  de  cruauté  et  de  brutalité.  Celle 
du  prince  de  Condé  îtoît  accompagnée  de  fi- 
délité ,  de  douceur  et  d'une  honnêteté  géné« 

T»]e  |>ouj:  iQul  \%  movid^  j^il  baïwit  lep  y^ 
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lehces  ,  îl'Ct  tout  ce  qu'il  put  pour  les  em- 
pêcher. Il  avoit  en  horreur  les  cruautés  ,  il 
étoil  fidèle  clans  ses  traités.  (\^  Jamais  pria* 
ce  ne  garda  plus  religieusement  la  fui  dts 
traités  et  n^aima  plus  la  paix  du  royaume^ 
C'est  le  témoignage  que  lui  rend  le  Labou- 
reur ,  prieur  de  Juvigné  ,  grand  catholiquo 
romain. 

La  seconde  personne  de  ce  parti  ,  c'éloit 
l'amiral  de  Coiigny  ;  mais  je  ne  sais  si  ce  ser 
cond  avoit  son  premier.  J'en  doute  d'après 
.un  fort  habile  homme  qui  dit  de  \\n,hors 
P intérêt  de  la  religion  qui  l'emporta  et  dont 
il  n^est  pas  besoin  de  parler  que  pour  plairi'^ 
dre  sofi  aveuglement  et  son  malheur  ^^  c^ètvit 
un  des  plus  grands  hommes  que  la  France 
ait  jamais  produits f  (2)  foser^jis  encore  dire 
l'un  des  plus  affectionnés  à  sa  patrie*  Il  pa- 
raissoit  plus  grand  dans  les  disgrâces  de  i% 
.fortune  que  les  autres  dans  leurs  plus  glo*^ 
rieuses  prospérités  ;  car  jamais  homme  n'eut 
àes  ressources  si  surprenantes,  à  Theure  qu'on 
Je  croyoit  abattu  par  un  grand  coup  ,  on  le 
yoyoit  se  relever  avec  plus  de  forces  qu'au- 
paravant. Pour  celui-rlà  9  on  t)e  Taccusie  pas 
de  n'avoir  point  eu  de  religion  ^  le  sieur 
Maimbourg  avoue  qu'il    ^toit    huguenot  de 

(  t  ]  Labour,  addit.  etc.  liv.  il.  p.  534, 
Ç3)  U  LaiKXur.  9ddit.  lir,  i,  3^Q. 
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1)onne  foi  ,  et  il  en  fait  une  exception  â 
piété  générale  qu'il  attribue  aux  deux  { 
Il  étoit  souverain  ennemi  des  débauch 
fit  ce  qu'il  put  pour  guérir  le  prince  de  ( 
de  la  foiblesse  qu'il  avoit  à  l'égard  des 
ines  ,  et  l'obligea  à  se  remarier  après  la 
de  1^  vertueuse  Eléonore  de  Hoye ,  sa 
inière  femme.  C'étoit  une  vertu  si  pu 
pi  élevée  et  une  réputation  si  belle ,  q 
n'a  pu  jêtre  souillée  que  par  des  calom 
on  l'a  accusé  d'avoir  employé  des  assass: 
diverses  rencontres^  et  particuliéremen 
voir  fait  ^ss^ssiner  )e  duc  de  Guise  par 
trot.  Nous  trouvèrpns  un  lieu  pour  le  jui 
de  ces  accusations  et  poiir  en  faire  v( 
fausseté  et  la  calomnie, 

Dandelot  son  frère  étoit  ^ussi  un  des 
pétes  hommes  de  son  siècle*  »  Il  ne  le 
D  point  à  ses  frères  en  prudence  ni  en  con( 
»  il  fut  estimé  aussi  bon  capitaino  qu 
»  mirai  9  CO  ^^  mime  plus  vaillant  de  si 


pùur  là  Êéformaiion  ,  êié.  Sii 

faire  prêcher  publiquement,  dans  ti^sles  lieux 
où  il  passoit  j  durant  la  plus  violente  persé- 
cution. J'ai  du  plaisir  a  voir  triompher  la 
vérité  chez  le  sieur  Maimbourg  y  où  elle  est  si 
souvent  opprimée.  II  réfute  avec  solidité  cettei 
impertinence  qui  a  été  dite  tant  defoiS|  (i)  que 
les  princes  et  les  Colignys  se  firent  huguenots 
à  cause  des  Guises  leurs  ennemis  qui  étoient 
catholiques;  et  que  si  les  Guises  se  fussent 
fait  huguenots,  les  Colignys  seroient  demeurés 
papistes  pour  être  dans  un  parti  contraire*  Le 
sieur  Maimbourg  remarque  là-dessus  que  les 
Colignys  étoient  huguenots  avant  leurs  démd« 
lés  avec  les  Guises.  Je  ne  me  souviens  pas  d*a- 
voir  rien  lu  contre  François  de  Coligny  y  sei* 
gneur  de  l'Andelot,  que  l'accusation  de  rébel* 
lion  et  d^hérésie  qu'on  prétend  lui  avoir  été 
commune  avec  tous  ceux  de  son  parti.  Ainsi 
Von  peut  mettre  son  mérite  et  sa  vertu  entre 
celles  qui  ont  été  reconnues  de  toute  la  terre 
et  de  tous  les  partis* 

Cette  maison  de  Chatillon  étoit  féconde  en 
héros*  Odet  de  Coligny^  cardinal  de  Chatillon 
se  se  distinguoit  pas  moins  que  ses  frères  par 
eon  ^and  mérite  )  Brantôme  est  assurément 
un  i:^u  digne  de  foi  sur  les  Colignys  grands 
ennemis  de  la  maison  de  Guise i  de  laquelle 
il  étoit  idolâtre.   Il  ne  se  peut  rien  de  plus 

'^  ii)mi.  dvCalT.  Uy.  11.  IlSg.  ' 
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livantageux  que  ce  qu'il  dit  de  ce  cardinal.  Tl 
avait  un  bon  savoir ,  il  aimoit  ceux  qui  en 
auoienty  il  étoit  le  Mécenas  de  plusieurs.  li 
'faisait  plaisir  à  tout  le  monde^  et  jamais  ne 
refusa  homme  à  lui  en  faire.  Enfin,  c^est  dire 
tout,  le  sieur  Maîmbourg  qui  est  de  serment 
de  flétrir  la  mémoire  de  toux  ceux  qui  ont 
combattu  contre  la  religion,  lui  a  consacré 
tin  grand  éloge,  lequel  il  conclut  ainsi  :  on 
peut  dire  véritablement  qu'ail  eût  ta  gloire 
d*avoir  été  un  des  plus  grands  et. plus  accom* 
plis  prélats  du  royaume  s* il  n^eût  deshonoré 
sa  pourpre  et  son  caractère  par  l^hérésie;  ce- 
pendant cet  homme  d'un  mérite  si  reconnu  a 
été  des  plus  échauffés  dans  celle  querelle.  En 
mépris  de  sa  dignité  de  Cardinal  et  pour  se 
moquer  de  la  cour  de  Rome  il  se  maria ,  et  se 
maria  en  habit  rouge  qui  étoit  celui  de  sa  di- 
gnité ecclésiastique:  Après  avoir  quitté  la  robe 
îl  combattit  pour  la  même  cause  les  armes  à 
la  main:  il  se  trouva  à  la  bataille  de  St.  Denis, 
où  Brantôme  lui  rend  témoignage  qu'il  fit  très 
bien.  Voilà  quel  éloitle  caractère  des  chefs  de 
cepertî  quel'on représente  comme  une  troupe 
dé  séditieux  qui  sont  allés  au-delà  de  tous  les 
scélérats  des  siècles  passés. 

Ils  avoient  sous  eux  des  grands  animés  du 

même  esprit  et  d'un  mérite  rare.  Robert  de 

la  ilaye^  inlendanl  àu^im^^  daCoiidé^a  lué? 
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Irité  que  le  Laboureur  rendit  témoignage  à  8« 
vertu  et  à  son  incorruptibilité.  »  11  aida  fort 
»  à  gagner  le  prince  son  maître  au  parti  hu« 
2)  guenot ,  (i)  où  il  s'étoit  laissé  emporter  par 
2)  le  même  destin  de  la  plupart  des  savans   de 
>^  son  temps.  Et  ce  qui  rend  son  aveuglement 
»  plus  déplorable  c'est  qu'il  étoit  fort  homme 
»  de  bien  moralement  portant  y  et  très  incor- 
>^  ruptible  en  sa  charge/^  Cette  charge  étoit 
celle  de   conseiller  au   parlement  de  Paris. 
Téligny  le  gendre  de  l'amiral  étoit  d'un  mérite 
61  extraordinaire  et  si  reconnu  que  l'amiral  de 
Chatillon  le    préféra  à  plusieurs  plus  grands 
seigneurs  que  lui,  et  lui  donna  sa  6Ile  qui  fut 
mariée  en  seconde  noces  au  prince  d'Orange 
Guillaume  de  Nassau.  Pour  ce  qui  est  du  sieur 
de  la  Noue  ,  connu  dans  Thistoire  sous  le  noip 
de  la  Noue  bras  de  fer,  il  seroit  fort  inutile  de 
faire  son  éloge.  Nos  ennemis  ne  parlent  jamais 
de  lui  qu'en  le  louant  j  on  ne  le  nomme  point 
qu'on   ajoute  les  titres  de  sage  et  de  pail-* 
lant.  Le  sieur  Maimbourg  lui  même  l'appelle 
ainsi ,  le  sage  et  vaillant  la  Noue*  Sa  probité 
•et  sa  sagesse  étoieni  en  admiration    iném^ 
aux  catholiques  y  dit  M.  de  Mézeray.  (fi)  C'est 
.pourtant  cet  honnête  homme  qui  fut  tout  prêt 
de  se  voir  pendu  par  le  duc  de  Montpensier^ 

(O  Addit.  liv.  il  p.  538. 
(2)  Ahréiré  CljaxJe2  IX.  1567. 
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A  la  tête  de  ce  parti  Ton  voit  le  prince  de 
Condé  :  prince  qu'on  eût  pu  dire  achevé  s'il 
n'eût  pas  eu  cette  foiblesse  que  Brantôme  dit 
être  attachée  à  la  maison  de  Bourbon^  c'est 
l'amour  des  femmes.  Mais  il  n'est  pas  éton* 
Dant  que  dans  une  cour  aussi  corrompue  que 
celle  dans  laquelle  il  vécut  ait  eu  quelque  part 
à  cette  grande  corruption.  La  reine  Catherine 
contribuoità  ce  désordre  de  la  vie  du  prince 
par  quelque  chose  de  plus  que  ses  exemples, 
(  1  )  car  on  tient  pour  certain  que  ,  par  ses 
intrigues  y  elle  Tengageoit  dans  des  galante* 
ries  criminelles  avec  ses  propres  filles  d'hon* 
neur^  pour  l'amollir  dans  les  voluptés  ,  pour 
^'assurer  de  sa  personne,  pour  tirer  ses  se- 
crets et  pour  lui  faire  oublier  ^ts  affaires  et 
celles  de  son  parti.  Au  reste,  conclure  qu'il 
n'avoit  cas  de  religion  et  qu'il  n'étoit  pas  hu- 
guenot de  jbonne  foi ,  à  cause  qu'il  n'étoit  pas 
chaste,  c'est  être  un  peu  téméraire.  Si  le  sieur 
IMaim bourg  veut  raisonner  ainsi  ,  il  est  à 
Ij^raindre  que  son  parti  ne  souffre  plus  de  ce 
raisonnement  que  le  nôtre.  Et  si  tous  les 
princes  qui  se  laissent  posséder  par  les  ^m« 
mes  et  par  un  amour  criminel  n'ont  point  de 
religion  y  on  pourra  tirer  de  là  de  très-fâ- 
c)ieuse|i  conclusions  contre  ses  héros  les  plu^ 

catholiquçf 
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catholiques.  Je  sais  bien  que  ce  grand  péché 
est  incompatible  avec  une  solide  piété.  Mais 
je  crois  pourtant  que  David  ,  pendant  la 
temps  qu'il  possédoit  avec  tant  d^injustice 
une  femme  qu'il  avoit  ravie  à  un  mari  auquel 
ilavoit  donné  la  mort ,  avoit  encore  de  lare^ 
ligion ,  et  qu'il  n'étoit  pas  apostat.  On  ne  peut 
Dier  ,  sans  se  rendre  ridicule  ,  que  le  princa 
de  Condé  ne  fut  parfaitement  bien  persuada 
de  la  vérité  de  sa  religion ,  et  qu'il  n'y  eut 
un  très- grand  attachement.  Car  si  cela  n'eût 
point  été»  en  retournant  à  la  religion  romaine^ 
U  eut  incomparablement  mieux  fait  ses  affair 
res.  Etant  lié  d'intérêt  avec  la  maison  da 
Montmorency  ,  s'il  eat  été  lié  avec  elle  par. 
la  religion ,  ayant  avec  lui  le  roi  de  Navarra 
8on  frère  qui  ne  se  seroit  jamais  détaché ,  toua 
l^nsemble  auroient  facilement  renversé  la  mai- 
jBon  de  Guise  ;  ce  qui  étoit  son  principal  but* 
Ainsi  ce  ne  peut  être  que  par  un  ipotif  da 
conscience  ,  que  pour  se  soutenir  il  choisit 
le  parti  huguenot,  qui  sans  doute  étoit  I» 
plus  foible.  Il  avoit ,  dit- on  »  de  l'iambitioQ^ 
et  dans  les  grandes  affaires  qu'il  entreprit  ^ 
aousle  prétexte  de  la  religion  »  la  plupart  à^ 
aes  rues  étoient  purement  humaines  et  teni 
doiént  à  l'établissement  de  sa  grandeur,  Noutf 
n'en  doutons  point  »  et  nous  n'avons  aucùii 

intérêt  d'en  douter*  11  avoU  d^V^iids^^À»^  v 
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Ce  duc  lui  dît  au  rapport  du  P.  Maîmbc 
mon  ami  vous  êtes  huguenot  y  voire  p 
est  faity  pensez  à  votre  conscience.  Ma 
autre  plus  humain  tira  cet  homme  d'un  n 
si  rare  des  mains  de  ce  bourreau.  On 
voir  parla  quel  homme  étoit  ce  duc  de  A 
pensier. 

Voila  quels  étoient  ces  hommes  qu'oi 
pelle  des  scélérats  et  des  chefs  de  scélé 
je  pourrois  en  ajouter  beaucoup  d'autr 
la  même  force.  On  me  dira  aussi  qu'il  y 
âe  malhonnêtes  gens  dans  ce  parti  :  je 
doute  pas  :  ce  seroit  une  grande  mer 
que  dans  la  fureur  des  guerres  civiles 
tout  devient  farouche  et  cruel ,  la  vert 
se  fut  pas  corrompue  ,  et  qu^il  ne  se  fu 
trouvé  des  vicieux  et  des  brutaux  dans  u 
grande  multitude  de  gens.  Mais  nous  coi 
rons  le  corps  au  corps ,  lès  chefs  aux  cl 
et  je  soutiens  que  seli^n  le  rapport  qui 
est  fait  par  les  écrivains  les  plus  parti 
la  vertu  et  le  mérite  étoient  du  côté  des  ' 
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nos  guerres  civiles  du -siècle  passé  ^fo|V  en-^ 
fièrement  soumis  à  V empire  des  dames\  c'est 
ainsi  que  parle  un  des  auteurs  que  nous  avons 
cités.  En  effet ,  les  femmes  faisoient  une  très* 
grande  figure  dans  les  affaires,  elles  étoient  da 
tout  et  elles  entroient  en  tout.  C'est  pourquoi 
dans  la  description  que  nous  faisons  des  moeurs 
de  ces^  deux  partis  y  on  ne  doit  pas  négliger 
les  femmes  ,  ni  les  compter  pour  rien  j  et  par 
elles  nous  pouvons  aussi  connoitre  de  que) 
côté  étoit  la  vertu.  M.  de  Mézeray  ,  le  La-; 
boureur ,  Jeanne  d'Âlbret ,  reine  de  Navarre!^ 
nous  ont  appris  que  les  femmes  de  la  cour 
étoient  des  monstres  d'impudicité.  Cela  nouf 
euffit,  et  je  ne  trouve  pas  nécessaire  de  faire 
ici  une  chronique  scandaleuse  pour  ressus- 
citer des  crimes  capables  de  flétrir  la  nais- 
sance des  vivans  ;  mais  il  nous  doit  être  per« 
mis  d'opposer  à  ces  courtisannes  les  dame» 
du  parti  de  la  réformation  et  des  princes  :  on 
peut  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  avoit  presque 
pas  une  femme  entre  nous  distinguée  par  sa 
qualité  qui  ne  le  fut  aussi  par  sa  piété  et  par 
MVk  mérite  rare.  Si  nous  voulions  remonter 
jusqu'aux  règnes  de  François  let  de  Henri  II, 
jQous  y  trouverions  des  premières  princesses 
du  sang  de  France  ,  Marguerite  de  Valois  , 
reine  de  Navarre,,  Renée  de  France,  du- 
cl&essede  Ferrare,  toutes  deux  de  la  na\\%^\VA 
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religion  comme  on  parle  ,  et  toutes  deux  des 
exemples  de  sagesse  ,  de  chasteté,  de  piété, 
de  douceur  et  de  tontes  sortes  de  vertus.  Mar-  Il 
guérite  ,  reine  de  Navarre  ,  avoit  une  dévise  |* 
dont  ces  paroles  étoienl  l'ame  ,  no  ■  inferiora 
secutus  ,  qui  faisoi  nt  (  onnoître  où  tournoit 
son  cœur ,  et  qu'an  milieu  des  objets  qui  ont 
accoutumé  d'attacher  les  âmes  a  la  teçre  ,  là 
sienne  pourtant  étoit  toujours  élevée  vers  le 
ciel.  On  pourroit  assurément  avec  justice  op- 
poser de  telles  personnes  aux  duchesses  de 
.Valentînoîs  et  aux  autres  femmes  de  celte 
trempe  du  même  temps.  Nous  trouverons  dans 
les  règnes  suivans  une  Léonore  de  Roye  ,  (1) 
princesse  de  Condé  ,  princesse  ^  belle  ^  ri-  \ 
che  et  vertueuse  ,  et  en  qui  on  ne  trouve  à 
relire  qu'elle  étoit  très  obstinée  huguefiate. 
Nous  y  trouverons  la  mère  de  cette  Léonore  j 
de  Roye  ,  Madelaina  de  Mailly  ,  dame  (Van 
grand  esprit  et  d^un  courage  im^incible  dam 
tout  s  les  traverses  dont  sa  vie  fut  agi  fée. (i) 
Nous  y  verrons  Jeanne  d'Albret  ,  reine  de 
Navarre,  princesse  d'une  vie  exemphiire, 
-d\îne  chasteté  sans  tâche  et  d'une* piété  sans 
'fai<d.  iElîe  ri'eët  pas  malheureuse  d'être  bi- 
aayeule  de  I.ô'tiis  le  Grand  a  présent  régnants 
sans  cela  le  P.  Maimbourg  n'auroit  pas  rendu 


(  1  )  Le  Labo»re»:r  ^  »ddiliou5, 
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à  son  mérite  toute  la  justice  qui  lui  est  due. 
Nous  y  trouverions  encore  cette  excellente 
dame,  femme  de  Tamiral  de  Chatillon  ,  si 
vertueuse  ,  si  sage  et  si  pleine  de  zèle.  En 
un  mot,  nous  y  trouverions  autant  de  fem- 
mes illustres  par  leur  vertu  ,  que  dans  l'au- 
tre parti  on  en  trouvoit  de  fameuses  par  leurs 
débauches. 

Cette  génération  fut  suivie  d^une  autre  qui 
fut  moins  heureuse  ,  parce  que  la  dernière 
Marguerite  de  Valois  porta  dans  la  cour  du 
roi  de  Navarre  ,  son  mari  ,  tous  les  dérègle- 
mens  qui  règnoient  en  celle  de  Charles  IX , 
son  frère.  (  i  )  Mr.  de  Mézeray  nous  dît  que 
dans  la  cour  du  roi  de  Navarre,  on  ne  poyoït 
g u* intrigues  ^  amourettes  ,  entreprises  ^  pour 
tout  dire  en  un  mot  la  reine  Marguerite  en 
était  l'esprit.  Ily  avoit  néanmoins  encore  du 
mérite  de  reste  dans  ce  parti  ,  plus  incom- 
parablement que  dans  Vautre.  Henri  IV,  qui 
Bi'étoit  encore  que  roi  de  Navarre  ,  en  étoit 
le  chef.  Henri  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé", 
^Is  de  Louis  de  Bourbon  ,  avoit  hérité  de 
toutes  les  vertus  ?dÇjSon  père  et  n'avoit 
pfis  hérité  ses  défauts.  Il  n'y  eut  jamais  de 
réformé  plus  zélé,  pour  la  religion.  On  lui  fit 
abjurer  la  réformatfan  l'épée  à, la  gorge  ,  à 
la  St.Barthfj'lémy  i  et  il  ne  le  fit  qu'après  une 

fl  )  Abrégé  etc.  Ikuri  III    157;.      ''       ^"^ 
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résistance  très-grande.  Mais  l'air  ^  le  ton  me- 
naçant  ,  les  manières  furieuses  ,  les  juremens 
horribles  et  ces  terribles  rno^s  de  Châties  IX^ 
la  mort  ou  la  mess  traité  ter  eut  ce  jeune  prince. 
Aussitôt  qu'il  se  fut  sauvé  de  la  prison  ,  il 
renonça  au  papisme  qu^il  avoit  embrassé  par 
la  crainte  de  la  mort.  Dans  un  temps  où  M, 
de  Mézeray  prétend  que  tout  le  zélé  de  reli- 
gion étoit  éteint  dans  le  parti  huguenot ,  .il 
avoue  que  ce  prince  conservoit  encore  la 
piété  et  la  pureté  de  sa  vie.  ^^  Il  n^  avoit 
^  plus  ,  dit  il  9.(1)  parmi  les  huguenots  que 
^  le  peuple'  et  les  consistoriaux  qui  eussent 
^y  de  l'ardeur  pour  leur  religion  :  à  l'égard 
^  des  grands  ce  n'étoit  qu'une  faction  ,  et  le 
I,  prince  de  Condé  étoit  presque  le  seul  qui 
^j  en  fut  persuadé.  Aussi  avoit  il  peu  de  Hai- 
^  son  avec  les  politiques  et  même  avec  le  roi 
^  de  Navarre  et  faîsoît  bande  à  p&rt ,  tant 
^  parce  qu'il  étoit  fâché  que  ce  roi  eut ,  à 
y  son  préjudice  y  donné  sa  lieutenance  au 
^  vicomte  de  Turenne  ,  que  parce  qu'étant 
^,  fort  homme  de  bien  et  sérieux  ,  il  fuyoit  le 
^  libertinage  et  avoit  en  horreur  le»  fraudes 
^  et  les  artifices  impies.  „  Et  ailleurs  en  par- 
lant du  même  prince  il  dit  :  „  entre  les  ver- 
^  tus  duquel  on  ne  sauroit  dire  si  o'étoît  la 
^  vaillance,  on  la  libéralité  ,  ou  la  générosité. 
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^  ou  l'amour  de  la  justice  j  on  la  conrfoîsie  et 
^  Taffabilité  qui  tenoit  le  premier  rang.  ,) 

£nfin  il  faut  dire  à  la  louange  du  parti  hu« 
gaenot  une  dernière  chose  qu*on  n'oseroit  me 
nier  ^  c'est  que ,  dans  le  parti  de  la  cour  f 
il  n'y  afoit  de  vertu  pure  et  distinguée  que 
dans  les  hoinmes  qui  étoient  soupçonnés  de 
calvinisme  ,  et  qui  en  effet  éî crient  très  favo* 
rabli^.s  aux  huguenots  ;  tel  étoit  le  chancelier 
de  THôpital.  Brantôme  ne  sauroit  t>e  lasser 
de  le  louer  pour  sa  probité  ,  pour  sa  haine 
pour  le  vice  et  pour  sa  capacité»  f  i  )  Le 
chanccli  r  de  l  Hôpital  que  je  peux  dire  avait 
été  U  plus  grand  chancf^lier ,  le  plus  savant ^ 
le  plus  dig'ie  et  le  plus  univ*  rst^l  qui  Jut  Ja* 
mais  en  France  Ensuite  il  fait  son  portrait 
comme  d'un  véritable  Caton  chrétien  ,  la  ter- 
rcii^des  mauvais  juges  et  des  criminels.  Nous 
avons  quelque  obligation  au  sieur  Ijflaimbourg 
dece  qu'il  veut  bien  souscrire  à  cela  et  atout 
ce  qu'ont  dit  de  ce  grand  homme  Monsieur 
de  Thou  et  Scevole  de  St«  Marthe  ;  mais 
nous  ne  lui  en  avons  pas  moins  de  ce  qu'il 
nous  veut  bien  céder  un  si  grand  personnage 
et  av  >uer  qu'il  favorisait  ouvertement  le  cat^ 
pinisme  en  toutes  rencontres.  C^est  rne  cruelle 
injustice  qiife  celle  qu'il  lui  fait  ;  en  ajoutant 

i  tout  cela  qu*il  n'àvoit  point  dé  religion  ,  et 

wi  »  ■        »  '    .    .  >  '  .  ' 
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îl  le  prouve  par  son  testament  ;  parce  que 
dans  ce  testament  il  ne  parle  ni  de  prières 
pour  son  ame  ^  ni  mé/ne  de  sa  sépulture.  La 
preuve  e.st  bonne  ,  mais  aushi  n'y  parle  t  il 
point  île  Dieu  !  cela  n'est  point  vrai,  au  moins 
en  parlé  l'il  dans  ces  mots  qui  ferment  ce 
testami^nt  ,  J\ii  soussigné  ces  choses  dp  ma 
main  quand  je  me  sentis  approcher  de  la 
mort  au  Seigneur,  Cela  suffit  pour  faire  voir 
qiirlle  étoit  son  espérance  :  les  athées  ne 
meurent  pas  au  Seigneur.  Le  caractère  de  cet 
homme  étoit  tout-à  fait  éloigné  de  l'ostenta- 
tion ,  c'est  pourquoi  il  s'est  contenté  de  faire 
connoîtn*  ce  qu'il  éloit  par  un  seul  mot.  Jean 
de  Alontluc,  évêque  de  Valence  ,  l'antipode 
de  son  ftère  le  maréchal  ,  étoit  encore  l'un  de 
ces  gens  dont  le  mérite  étoit  reconnu  de  tout 
le  monde  ,  mais  son  crime  c^est  qu'il  se^toit 
le  calvinisme.  Nous  ne  sommes  pas  fârhés 
que  ctrfut  là.  son  seul  défaut  et  qu^il  ne  fu^ 
pas  débauchéf  concubinaire,  cruel  et  furieux 
enneuii  des  honnêtes  gens,  comme  étoient  les 
ecclé?iastiques  de  ce^  régne-là.  Il  n'y,  avoit 
point  d'honnête  bomriie  à- la  cour. qui  ne^.fu^ 
soupçonné , d'hérésie.  Et.  le  pape  excon^^çîur? 
yiia  avec  la^r^îne  de  iNlaxiarre  sept  014.  huit  .éjcê'; 
ques  de  Fcanpç  popr -l'il^^résie  ï^ilhçrienne,> 
fliii  étoiefît,  d,ç?,  plus  faohnites  gen^i  de  leur 
corps.  C'-est" assez  T>cy\ir  (aire- voir  dans  quel 
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parti  Ton  doit  présiimer  qu'étoit  la  véritable 
religion  ,  car  il  est  ordinaiiee  à  la  vérité  de  se 
faire  accompagner  de  la  veriu. 

CHAPITRE    XII. 

Que  pour  bien  connaître  c^s  deux  partis  it 
faut  examiner  l^ur  conduite.  Dins  le  parti 
papiste  d   la  cur  on  voi^  règ  er  un  esprit 
de  trahison  et  de  cruauté.  Histoire  des  per- 
fidies ft  df'S   conspirations  de  ce  parti  de 
la  cour.  Nie  malignité  des  Guises  et  du 
papisme    dans   Vaff^aire  d' Amboi^e  ,    que 
cete  conjuration  n^étoit  ni  contre  le  roi  ni 
contre  Vétat,  Conspirât  nn  de  tuer  tous  les 
Iiugnen  ts  aux   ttats    d'Orléans  ,    dessein 
d'assassiner  le  toi  de  Navarre  \  in\q'dt('9 
énormes  de  Vemprisannem  nt  et  du  procès 
fuit  au  prince  de  Cor.dé  •  condtdit*'  perfide 
ile    Cathprinn   de   3Iê<licis  :    violation  de 
redit  ;  perfide  conduite  pour  oppnmer  les 
ré  formé  fi  après  la  paix  d^  Orléans  i  autre 
perfidie  aprè^  la  paix  de   Chartres.   Tlor^ 
rible  conspiration  pour  éteindre  tout  d'un 
coup  la  maison  de  Navarre^ 


L 
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agi  dans  ces  grandes  affaires ,  mais  par 
chapitres  suivans  nous  les  connoîu  ons  enc 
mieux  ;  vous  les  connoitroz  à  leurs  fruits 
trouve  qu'il  est  raisonnable  de  justifier  la 
rite  de  ce  que  dit  Ir  P.  iVlaimbourg,  que\ 
ce  que  la  perjidtn  et  la  cruauté  ont  inspiré 
fureur  et  de  rage  aux  plue  scélérate  des  i 
des  paesés  ,  a  été  renouvelle  de  la  mérUi 
de  nos  pères.  Mais  il  est  juste  aussi  de  [ 
cer  ces  cruautés  et  ces  perfidies  dans  1 
véritable  lieu  ,  pour  voir  à  qui  elles  doi^ 
être  imputées  I  c^est  ce  que  nous  allons  fa 
Si  l'on  rangeoit  les  pprfi^/ies  et  les  cruai 
dans  une  seule  histoire  et  selon  l'ordre 
temps,  la  liste  en  seroit  trop  longue.  Il  v 
mieux  les  ranger  en  deux  classes.  Dans  le  c 
pitre  suivant  nous  verrons  les  cruautés , 
inhumanités  et  les  violence»  qui  furent  ce 
mises  par  le  parti  catholique  romain  ;  et  d 
celui-ci  nous  verrons  ses  infidélités  j  ses  [ 
fidies  ,  ses  trahisons  «  ses  conspirations  , 
calumnieS)  ses  fourbes  et  ses  empoisonnem^ 
Nous  suivrons  dans  cette  histoire  l'ordre 
temps. 

Dans  cet  ordre  pour  connoître  l'esprit 

parti»  il  faudroit  rapporter  ici  ces  horril 

calomnies  que  l'on  inventa  contre  les  réfori 

pour  les  rendre  odieux  au  puissances  et  • 

peuples  :  ces  effroyables  accusation,  de 
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lèbrer  des  tnistères  nocturnes  et  infernaux  sem-^ 
blables  a  ceux  des  anciens  Gnostiques  y  qui 
mangeoient  des  enfans  et  qui  se  méloient  en« 
semble  pour  commettre  des  impuretés  abomi-* 
nables,  mais  nous  avons  été  obligés  d'en  par« 
1er  ailleurs.  Il  faut  seulement  remarquer  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  perfidie  plus  noire  et  plus 
infernale  que  celle-là  de  suborner  des  témoins 
pour  attester  de  la  vérité  d'un  fait  aussi  abo«^ 
minable,  dont  on  savoit  la  fausseté,  ce  fut 
pourtant  ce  grand  cardinal  de  Lorraine  ^  ce 
dévot  et  ce  catholique  prélat  ^  qui  fut  le  pro« 
moteur  et  l'instigateur  de  cette  cruelle  per* 
sécution  contre  la  réputation  de  ces  honnêtes 
gens. 

Je  viens  à  l'affaire  d'Âmboise ,  dont  on  fait 
tant  de  bruit  ^  et  dont  nous  aurons  à  parler 
plusieurs  fois  dans  la  suite.  Pour  le  présent  - 
je  n'en  parle  que  pour  remarquer  deux  in^ 
signes  fourberies  qu'y  firent  les  Guises  et  le 
parti  catholique  romain.  La  première  fut  qu'ilâ 
persuadèrent  au  roi  François  II ,  enfant  imbér 
cille  à  qui  l'on  faisoit  croire  tout  ce  qu'on  von« 
loit,  que  cette  conjuration  étoit  précisément 
contre  sa  vie  et  contre  sa  personne.  Et  cepen- 
dant on  avoit  des  preuves  incontestables  que  la 
partie  étoit  faite  uniquement  contre  la  maisoa 
de  Guise 9  qui  vouloit  établir  l'inquisition  en 
France^  et  qui  gouyernoil  \^ xo^^xvssl^  ^^ >K 
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manièredumondelaplustyrannique.  Onti 

sur  la  V  igneji  secrétaire  de  la  Benaudie,  le  1 

des  conjurateurs  dans  lequel  le  premiei 

ticle  portoit  formellement,  çu^on  ne  i^ioi 

en  façon  du  monde  la  Majesté  du  roi^ 

reines  et  de  toute  la  maison  royale,  ni  VéU 

royaume:  Tous  les  conjurés  persistèrent 

cette  affirmation  jusqu'à  la  mort.  Tout  ce 

y  a  d'auteurs  judicieux  et  non  passionni 

demeurent  d'accord.  Alicbel  de  Castelnai 

étoit  alors  fort  avant  dans  les  affaires^  el 

étoit  créature  de  la  maison  de  Guise  en 

être  cru.  Il  étoit  alors  auprès  du  roi,  el 

envoyé  exprès  pour  découvrir  quel  éto 

dessein  des  conjurateurs.  Il  nous  dit  exf 

sèment  que-ce  qu'il  apprit  fut,  Q\)  »  qu' 

»  voit  été  résolu  dans  l'assemblée  de  Nai 

»  qu'on  se  saisiroit  des  personnes  du  du 

;)  Guise  et  du  Cardinal  de  Lorraine  pour 

))  faire  leur  procès  sur  plusieurs  concussi 

))  et  crimes  de  lèze  majesté  que  les  dits  ] 

»  testans  prétendoient  contr'eux,  et  qu'ai 

2)  fin  la  requête  en  seroit  présentée  ai 

))  comme  plusieurs  quifurent  pris,  condar 

D   et  exécuté»  confessèrent  sur  les  procès 

))  leur  furent  Caits  par  devant  le  feu  chanc 

1)  Oliver^  etc.  et  combien  que  l'on  l'eût 

3>  à  sus  qu'ils avpient  voulu,  et  s'étoient  e 

m  '     "  ■     «  ■  ■       ■  ■  ■  ■ 

^i ) Jdénoiret du Ça|t«Uivi | Uy,  U chap. 8.    . 
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t  ces  de  tuer  le  roi ,  la  reine  sa  mère  et  toutf 
»  ceux  du  conseil,  la  plus  commune  et  cer-^ 
»  t^ine  opinion  étoit,  quMls  n'avoient  autre 
»  but  et  intention  que  d'exterminer  la  maison 
y>  de  Guise  comme  j'ai  dit  et  tenir  la  main 
»  forte  à  remettre  et  donner  l'autorité  aux 
55  princes  du  sang  qui  étoient  hors  de  crédit.'' 
Voilà  un  homme  de  poids  qui  parle  de  ce  qu'il 
a  vu  et  non  pas  de  ce  qu'il  a  ouï  dire,  et  qui 
est  plus  digne  de  foi  que  mille  petits  historiens 
modernes,  et  que  Brantôme  le  plus  infidèle 
conteur  qui  soit  au  monde.  Le  cardinal  de 
Lorraine  ne  manqua  pas  cette  occasion  de  faire 
ides  ennemis  au  roi  de  tous  les  ennemis  de  sa 
maison.  Il  gagna  fa  Vigne,  serviteur  de  la  Re* 
Tiaudie,  et  par  la  promesse  d'éviter  le  gibet  lui 
fit  dire  tout  ce  qu'il  voulut,  (i)  Ce  ne  sont 
pas  des  huguenots  qui  disent  cela ,  c'est  le 
prieur  de  Juvigné.  Le  cardinal  de  Lorraine 
fit  tout  ce  qu^il  put  pour  y  comprendre  tous 
ses  ennemis.  Ily  embrassa  le  prince  de  Condà 
par  le  moyen  de  la  Vigne  ^  secrétaire,  pour 
éditer  la  corde  quHl  at^oit  méritée,  etc.  Il  eut 
'le  même  dessein  contre  V amiral  de  Chastillvn 
et  le  sieur  d^Andelot.  Les  oreilles  du  jeune 
roi  qui  é.toient  fermées  à  tout  le  monde ,  et 
Ti'étoient  accessibles  qu'aux  Guises  étoient  con- 
tinuellement rebattues  des  noires  descriptions 

(  1  )  AdOifiow  de  Laboureur,  Uy.  1%  tUa^,  \^.         •        ^        \ 
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%u'on  loi  faîsoit  des  attentats  exécrables  qu^ott 
Vouloit  exécuter  contre  sa  personne.  Cepen- 
dant ce  pauvre  prince  eut  assez  d'esprit  pour 
concevoir  qu^il  n'y  avoit  aucune  apparence 
que  ses  sujets  eussent  une  si  furieuse  haine 
contre  un  roi  enfant,  qui  ne  leur  avoit  encore 
fait  mi  bien  ni  mal.  C'est  pourquoi  il  leur  dit 
nn  jour:  (i)  gu^ai'je  donc  fait  d  mon  peuple 
pour  l^  obliger  âme  vouloir  tant  de  mail  ?P  est* 
ce  point  à  i/ous  qu'on  en  veut  Messieurs^  et  ne 
êeroit'il  point  à  propos  gi^e  voua  vous  retiras* 
si'iz  quelque  temps  afin  de  voir  si  votre  absence 
neferoit  point  cesser  ces  désordres  1  II  n'y  a 
rien  de  plus  perfide^de  plus  lâche  et  de  plus  cri^ 
ninel  que  de  charger  des  gens  d'un  crime  dont 
ils  nesont  point  coupables  et  de  suborner  pour 
cela  des  témoins.  Je  ne  sauroi^  pas  oublier  la 
profonde  <)issimulation  du  duc  de  Guise  dans 
cette  aii&ire  d'Amboise.  Le  prince  de  Condé 
étoit  accusé  d'en  être,  il  s'en  purgea  en  cavalier. 
^  Il  en  donna  le  démenti  à  tous  ceux  qui  vou- 
^  droient  soutenir  qu'il  en  étoit  coupable  et 
^  leur  offrit  le  combat  de  sa  personne  renon- 
^  çant  à  sa  qualité  seulement  pour  cette  oc* 
^  casion.  (a)  Le  duc  de  Guise  par  une  pro- 
^  fonde  dissimulation  loua  sa  générosité,  et 

^  dit  qu'il  étoit  prêt  aussi  de  soutenir  son  in<* 

-,  -  .     .   .  .  ■ 

Y  i  ;  Vte  41u  âne  de  Gsise. 
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Il  nocence,^'  c'est  à  dire  par  la  même  voie 
des  armes  en  servant  de  second  au  prince* 
Cependant  en  secret  il  avoit  été  d^avis  qu*on 
Varréiài  Cela  ne  me  paroit  guères  du  c&rac« 
1ère  d'un  héros  comme  on  lefait.  Il  falloit  laisj 
jer  jouer  ce  personnage  au  cardinal  de  Lor- 
raine qui  étoit  aussi  fourbe  que  cruel. (i)M.da 
Mézeray  nous  dit  bien  que  le  duc  de  Quise  a*, 
voit  conseillé  d'arrêter  le  prince  de  Condé^ 
mais  il  oublie  de  nous  dire  que  le  cardinal  et 
son  frère  conseillèrent  au  roi  de  le  tuer  lu| 
même,  et  de  lui  enfoncer  la  dague  dans  le  seiii 
comme  en  jouant  avec  lui.  Le  prince  fut  a« 
yerti  de  ce  dessein ,  et  se  donna  garde  de  cqt 
inauvais  jeu.  Voilà  le  caractère  de  ce  hérosi^ 
L'autre  iniquité  frauduleuse  qu'ils  firent 
dans  cette  affaire,  c'est  qu'ils  essayèrent  de 
perâuaderàtoute  la  France  que  les  huguenots 
étoient  les  seuls  auteurs  de  cette  çonjuratiojit 
cependant  il  est  certain  que  là-dedans  6^ 


f oient  entrés  tous  les  mécontens  du  royaume* 
La  Vigne  fut  trouvé  chargé  d^une  déclaration 
particulière  des  protesta ns  qui  disoient  qu'ils 
s'étoient  joints  à  ce  parti  comme  à  une  causa 
purement  politique,  qui  concernoit  les  loix  et 
les  ordoniiançes  du  royaume.  Toute  la  France 
étoit  pleine  de  mécontens,  la  cabale  des  Mont«» 
poréncys  contre  les  Guises  étoit  éclose^  1%^ 
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cardinal  de  Lorraine  avoit  fait  dresser  ni 
pour  y  pendre  tous  ceux  qui  étoient  à  h 
de  la  cour  à  dessein  d^y  demander  réconi 
de  leursservices,  et  parla  il  s'étoit  attiré 
reur  de  tous  les  vieux  olFiciers  des  arm* 
Les  Guises,  bien  convaincus  par  la  < 
ration.  d^Amboise,  que  les  princes  du  s 
les  huguenots  leur  en  vouloient  mortelle 
résolurent  de  les  perdre  à  quelque  pri 
ce  fût.  Mais  ils  s^  prirent  par  des  vc 
basses  et  si  honteuses  que  rien  plus.  I 
jen  quelque  sorte  pardonnable  aux  hugi 
d'attaquer  leurs  ennemis  par  des  ch 
couverts,  parce  qu'ils  n^eussent  osé  les 
quer  ouvertement;  mais  ces  gens  qui 
voient  si  aisément  se  maintenir  par  les 
d^honneur^  et  surtout  par  une  conduite 
accompagnée  de  modération ,  ne  sont 
excusables  d'avoir  employé  les  plus  noin 
hisons.  On  voulut  que  le  prince  de  Coi 
les  trois  Chàtillons  fussent  spectateurs  de 
ribles  cruautés  qui  s'exercèrent  sur  les 
jurés  d'Amboise.  Mais  aussitôt  que  a 
fait  chacun  d'eux  se  relira,  le  prince  de  ^ 
enGuienne,lesColigny8  dans  leurs  maiso 
cepté  l'amiral  qui  fut  envoyé  en  Nom 
par  la  reine  pour  y  savoir  la  cause  de  ce 
jur^tions.  Dès  ce  temps-là  tous  ceux  < 

ficntoÏQui  enuemis  deU  maison  de  Quise 
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flonnéreni  la  cour  pour  se  niettre  en  sûreté> 
et  il  eut  été  diiBcile  de  les  rassembler  pour  lea 
perdre  à  la  fois.  Mais  le  Cardinal  de  Lorraine 
trouva  raoyen  de  faire  un  piège  à  tous  les  pro-] 
tesfans  de  ces  états  qui  étoient  convoqués  à 
Orléans  pour  le  18.  (l)dumoisde  Décembre 
de  la  même  année  i56o.  Contrôle  droit  des 
gans  et  contre  les  privilèges  inviolables  qui 
donnent  sûreté  publique  à  tous  les  membres 
qui  composent  ces  assemblées  pour  repré- 
senter tout  le  royaume,  ils  résolurent  de  faire 
|ians  les  états  une  espèce  de  massacre  et  d'y 
V:oraraettre  ensuite  des  actions  qui  anroient 
déshonoré  la  France  pour  jamais  s'ils  eussent 
pu  en  venir  à  bout.  Ils  se  lirent  envoyer  de 
toutes  les  provinces  des  rôles  et  des  listes  de 
tons  ceux  qui  dévoient  être  sacrifiés.  Et  parce 
queles  prisons  ordinaires  d'Orléans,  de  Bour- 
ges ,  de  Loches  et  de  toutes  les  villes  de  la 
province  n'étoient  pas  assez  grandes- pour  con- 
tenir toutes  ces  misérables  victimes  qu'oa 
destinoit  à  la  mort  j  on  en  fît  des  neuves  ,  et 
Ton  mit  les  vieilles  en  état  de  sûreté.  Ils  vi- 
rent bien  qtie  tout  cela  ne  se  pouvoit  pas  faire 
01  secrètement  qu'on  ne  découvrit  les  desseins 
que  l'onformoitjce  qui  empêcheroit  les  prin- 
cipaux de  ceux  que  Ton  vouloit  perdre  ,  en- 
tre les  autres  les  Chatillons  ,  de  se  trouver  4 
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ces  funestes  états.  Sur  cela  ils  suggérèrent  aa 
roi  le  plus  détestable  moyen  du  inonde  île 
découvrir  tous  ceul  qui  n'étoient  pas  favora« 
blés  à  leur  faction.  C/est  que  le  roi  par  leur 
conseil  écrivit  à  tous  les  chevaliers  de  Tordri 
absens ,  et  leur  commanda  de  se  rendre  à  la 
cour.  Après  avoir  assemblé  tous  les  grands 
du  royaume ,  le  roi  dans  un  jour  marqué  leur 
devoit  présenter  à  signer  une  confession  da 
foi  qu'il  auroit  signée  le  premier  ^  à  laquelle 
étoit  jointe  une  protestation  avec  serment  de 
courir  sua  par  toutes  poies  sans  épargner 
père  y  mère  y  femme ,  enfans,  frères  ,  sosurs  y 
parens  ni  amis  d  ceux  gui  seroient  soupçons- 
nés  d'hérésie  ,  ou  gui  refuseroient  de  pour* 
suivre  les  héréligues.  Le  cardinal  de  Lorraine 
devoit  faire  signer  la  inéme  déclaration  à  tout 
le  clergé ,  et  le  chancelier  de  l'Hôpital  au3ç 
gens  de  justice  :  ensuite  on  devoit  envoyer 
la  même  déclaration  de  la  cour  dans  toutes 
les  provinces  pour  être  souscrite  par  tout  le 
inonde.  Par  ce  moyen  on  auroit  découvert 
tout  à  la  fois  tous  ceux  qiri  auroient  été  dans 
de»  sentimens  de  modération  j  et  pour  ces 
gens*li  il  y  avoit  des  prisons  ,  des  bûchers  et 
des  gibets  prépinrés  :  car  on  devoit  brûler  les 
refusans  sans  antre  forme  de  procès.  Bon 
ï)ieu  !  quelle  partie  ^  y  en  eut-il  jamais  do 

0itmblable  faite  dan»  U&  twfets  f  Pour  venir 
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î  bout  d^un  51  grand  dessein  ,  il  falloit  abat« 
Ire  les  principales  têtes  ,  c^étoient  celles  des 
leux  premiers  princes  du  sang,  Antoine,  roi  de 
Mavarre  et  Louis  prince  de  Condé.  Ces  deux 
princes  avoient  lieu  de  se  défier  de  tout ,  iU 
^avoient  qu'on  avoit  juré  leur  perte  j  on  leur 
ionnoit  perpétuellement  des  avij  de  ce  qui 
>&  tramoit  contr'eux  ,  cependant  les  Guises 
les  attirèrent  à   la  cour  ^ar  des  fourbes  tî-^ 
froyables  et  par  de  belles   promesses  ,  aux^ 
juelles  leur  propre  frère  le  cardinal  de  Bour* 
}on  donna  croyance  et  servit  à  les  tromper, 
1 1  )  Us  ne  furent  pas  plutôt  arrivés  à  la  cour 
(ue  le  prince  de  Condé  fut  arrêté  et  Ton  tra** 
railla  a  son  procès.  L'on  manqua  deux  beaux 
ioups  sur  le  roi  de  Navarre  ,  l'un  fut  le  poi^ 
on    et    l'autre  l'assassinat.    Ces  deux  voies 
l'ayant  pas  réussi ,  on  délibéra  de  s'en  dé-i 
iire  par  la  voie  la  plus  horrible  qui  ait  j^^ 
lais  été  imaginée  :  ce  furent  le  cardinal  da 
iorraine  et  le  maréchal  de  St.  André  qui  er| 
rent  le  projet.  Le  roi  devoit  contrefaire  la 
lalade  et  faire  appeller  le  roi  de  Navarre , 
9US   prétexte  de  lui  conin^uniquer  quelque 
ouvelle  découverte  sur  le  princç  de  Condé 
ui  étoit  prisonnier.  Jl  devoit  reprocher  au 
oide  Navarre  qu'il  étoit  entré  (lûns  )a  conju* 
nation  avep  son  frère |  lui  faire  des  m^procbe^ 
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Banglans  »  le  pousser  à  bout ,  ef  enfin  lui  don- 
ner d'un  poignard  dans  le  sein  ,  après  quoi 
St.  André  ,  le  cardinal  de  Lorraine  et  lean 
gens  dévoient  se  jeter  sur  lui  pour  Taihever. 
Catherine  de  Médicis  qui  n'étoit  pas  de  cette 
intelligence ,  et  qui  alors  étoit  excluse  du  cré* 
dit  et  de  l'autorité  par  les  Guises  ,  découvrit 
pourtant  quelque  chose  de  ce  dessein^  elle  en 
lit  avertir  le  roi  de  Navarre  par  la  duchesse 
deMontpensier.  (i)  Ce  prince,  longtemps  cota* 
battu  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire  ,  prit  enfin  U 
résolution  d'aller  quand  le  roi  Tenverroit 
chercher  ,  mais  de  vendre  chèrement  sa  vie. 
Xia  première  et  la  seconde  fois  il  refusa  ,  en- 
fin il  obéit  à  la  troisième  ;  comme  il  montoil 
l'escalier  il  trouva  quelqu'un  qui  lui  dit  ^  Siri 
P0U8  allez  vous  perdre  i  cela  ne  l'arrêta  point  ! 
seulement,  s'adressant  à  celui  qui  lui  parloii 
et  à  Renty  qui  le  suivoit,  il  leur  dit  :  je  m'en 
Vais  dans  un  lieu  où  je  sais  quel'on  a  dessein  de 
me  perdre  ,  mais  jamais  peau  ne  fut  si  chère- 
ment vendue  que  je  leur  vendrai  la  mienne. 
Je  vous  prie  9. par  la  fidélité  que  j^ai  toujouri 
reconnue  en  vous  ,  de  me  rendre  ce  derniei 
service  :  C'est  que  si  je  meurs  vous  recouvriez 
la  chemisé  que  j'ai  sur  moi  et  la  portiez  toute 
sanglante  i  ma  femme  et  qa^elle  soit  gardée 
à  mon  fils,  pour  te  faire  ressouvenir  que  me 


pour  la  Reformations  etc.  365 

devant  la  vie  il  me  doit  la  vengeance  de  ma 
mort|  quand  il  sera  en  âge  de  la  prendre. 
S'étant  affermi  le  courage  de  cette  façon  y  ii 
entra  dans  la  chambre  du  roi  qui  ne  lui  dit 
que  des  rudesses*  Ce  crime  dont  on  lui  avoit 
fait  naître  le  dessein  ,  ne  Tavoit  pas  étonné 
en  le  regardant  de  loin  ,  mais  il  ne  put  Tenr 
visager  de  prés  sans  frémir  et  ne  passa  pa» 
outre.  Le  duc  en  pensa  mourir  de  dépit  ei  en 
sortant  il  dit  à  quelqu^un  ,  6  le  paut^re  prince 
que  nous  apons,  O  homiaem  timidum  et  ve* 
cordem  !  comme  le  rapporte  le  président  de 
Thou.  Ce  coup  étant  manqué  on  résolut  de 
l'assassiner  à  la  chasse  ;  mais  Dieu  le  garantit 
de  toutes  ces  entreprises.  L'atrocité  du  fait  a 
porté  quelques  uns  à  le  révoquer  en  doute; 
mais  il  n'y  a  aucun  lieu  d'en  douter,  le  roi 
-de  Navarre  lui-même  l'a  redit  ,  Renty  à  qui 
il  avoit  tenu  le  discours  que  nous  venons  de 
rapporter  Ta  assuré.  Et  plus  que  tout  cela^Ia 
reine  de  Navarre ,  après  la  mort  du  roi  son 
mari  ^  récrivit  à  la  reine  Catherine  de  Médi-; 
ois  comme  le  tenant  du  feu  roi  son  mari  et 
les  lettres  en  ont  été  imprimées.  Y  a-t'il  quel* 
que  effronterie  qui  allât  à  publier  une  telle 
histoire  dans  un  temps  que  l'on  pouvoit  être 
convaincu  de  faux  avec  tant  de  facilité*  Au 
-reste  ,  non-seulement  l'autorité  est  pour  celsi  ' 
niais  aussi  la  raison.  On  ue  6*eivu:Q\\.  m^x  ^^* 
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lors  le  prince  de  Condé  n'ait  été  condamnl 
a  perdre  la  tête  par  la  main  d'un  bourreairî 
Ceux  qui  sollicitoient  cette  horrible  action 
eussent-ils  été  assez  sots  pour  laisser  vivra 
celui  à  qui  appartenoit  le  droit  de  venger  ni 
tel  affront? Le  roi  de  Navarre  eût  il-j>u  voir 
mourir  son  frère  de  cette  manière  sans  con^ 
server  le  dessein  d'en  tirer  la  vengeance? 
Qu'eussent'ils  fait  de  couper  la  tête  à  l'un  dei 
chefs  et  laisser  vivre  l'autre  qui ,  à  la  tête 
du  parti  ,  aurpit  en  moyen  de  tirer  raisoq 
d'un  tel  outrage  7  II  est  donc  certain  que  d 
les  choses  eussent  réussi  comme  on  le  pro^ 
jetoit  et  que  le  roi  ne  fut  pas  mort ,  le  roi  dfl 
Jfavarre  étoit  perdu  aussi  bien  que  son  frère< 
Qui  pourroit  exprimer  les  iniquités  effroya- 
bles qui  furent  commises  dans  l'emprisonne 
ment  et  dans  la  condamnation  de  ce  pauvn 
prince  de  Condé?  Des  étrangers , des  gens  qui 
pouvoient  devenir  les  sujets  de  ceux  qu^ilc 
maltraitoient  si  terriblement ,  abusent  de  la 
simplicité  d'un  roi  enfant.  Ils  perdent  le  res- 
pect qu'ils  dévoient  avoirpourle  sang  deleun 
souverains  qui  rouloit  dans  les  veines  du  pria- 
ce  deCondé>  j  usqu'à  entreprendre  de  verser  c< 
sang  par  la  main  d'an  bourreau .  On  ôte  à  ut 
prince  du  sang  ses  juges  naturels  qui  sont  lei 
Pairs  du  royaume  pour  le  mettre  entre  lei 
Ifi^iw  d9  commissaires  tels  qu'on  donnerait  \ 
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hn  simple  gouvernenr  de  place*  On  viole  en  sa 
personne  tous  les  droits  de  la  couronne  et  da 
eang  royal ,  et  l'on  veut  commettre  sur  lui  un 
crime  qui  n'a  point  d'exemple  dans  la  troi^ 
sième  famille  de  nos  rois  j  car  on  ne  trouvera 
point  que  dans  la  race  de  Capet,  aucun  roi  ait 
fait  mourir  quelqu'unde  son  sang  parla  maia 
du  bourreau.  Charles  VII  ne  voulut  pas  faire 
mourir  le  duc  d'Âlençon  ,  convaincu  d'avoir 
conspiré  contre  lui  et  contre  l'état,  il  se  conr 
tenta  de  le  retenir  prisonnier.  Louis  XI  son  fils 
]ui  aimoit  tant  a  répandre  le  sang  ,  épargna 
relui  de  ce  même  duc  convaincu  d'une  nou- 
relie  conspiration.  Pendant  cette  prison  du 
prince  de  Condé^les  Guises  agissoient  en  rois; 
[e  cardinal  de  Lorraine  se  faisoit  solliciter  cou- 
rert  et  assis  par  le  roi  de  Navarre  debout  et 
lécouvert  :  est-il  possible  qu'on  puisse  bien 
lenser  des  desseins  et  des  intentions  de  per^ 
onnes  dans  la  conduite  desquelles  on  remar« 
|ue  tant  d'orgueil ,  tant  de  cruauté  et  tant  da 
perfidie. 

Tout  étoit  préparé  pour  la  plus  sanglante 
ragédie  qui  fut  jamais.  La  tête  du  prince 
le  Condé  devoit  tomber  à  Touverture  des 
tats.  On  avoit  préparé  4o  bonrreaux  qui  é« 
oient  dé>à  à  Orléans  ,  vêtus  d'une  même  li- 
rée,  appelés  de  toutes  parts  :  une  image  de 
nort  étoit  répandue  dans  tout^U  \\W^^  V^\^ 
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aroit  fait  défense  à  tons  les  bourgeois  de  ni( 
tre  seulement  la  tête  à  la  fenêtre  avant  midi 
quelque  bruit  qu'ils  entendissent  ,  sous  peii 
d'être  pendus  aux  grilles  de  leurs  maison^, 
sans  forme  de  procès.  L'amiral,  malgré  toutéif 
les  oppositions  de  ses  amis  et  bien  averti  dé 
cequ'on«Iui  préparoit  à  Orléans,  ne  laissa  pal 
d'y  aller,  mais  comme  on  va  à  Téchafaud  ,  ed 
disant  à  sa  femme  le  dernier  adieu  ,  en  doiA 
nant  les  ordres  nécessaires  à  sa  maison  ,  eA 
conjurant  sa  femme  de  persévérer  dans  il 
crainte  de  Dieu  et  dans  la  véritable  religioOi 
Enfin  ,  il  est  certain  que  si  Dieu  n'y  eût  pour^ 
TU  par  un  coup  imprévu  ,  c'étoit  fait  de  II 
moitié  du  royaume.  Le  ciel  y  pourvut,  Fran- 
çois II  tomba  malade  j  il  fallut  qu^il  moural 
malgré  le  désespoir  des  Guises  qui  menaçoieni 
les  médecins  et  qui  vouloient  à  toute  force 
<j[u'on  fit  vivre  le  roi  au  moins  jusqu'à  Pâques. 
Ils  avoient  besoin  de  ce  temps-là  pour  établit 
leur  domination  et  pour  se  défaire  de  toui 
leurs  ennemis.. 

Cet  événement  changea  bien  la  face  des 
affaires  j  il  sauva  la  vie  au  prince  de  Condé  e1 
tira  sa  tête  prête  à  tombersur  l'échafaud.  Les 
Guises  cragnirent  à  leur  tour^  ils  se  retirèrent 
dans  leurs  maisons  et  n'en  voulurent  point 
sortir  qu'ils  n'eussent  assurance  de  la  reine 
9t  du  roi  de  Navarre^  q^u'on  ne  leur  feroil 
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point  de  mal.  Les  états  se  tinrent  ;  les  pre-*- 
miers  qui  se  fussent  tenus  depuis  quatre  vingts 
ans  ,  car  il  n'y  en  avoit  pas  eu  depuis  Char«> 
les  yill  ;  mais  cette  assemblée  eut  un  succès 
fort  différent  de  ce  que  la  cour  de  François  U 
aroit  espéré  quelques  mois  auparavant. 

Les  protestans  dans  ce  changement  ne  chan* 
gèrent  guéres  de  condition  ;leur  destinée  étoit 
de  passer  de  perfidie  en  perfidie.  Délivrés 
comme  par  miracle  des  horribles  conspira- 
Jtions  qui  s'étoient  formées  contr'eux  par  la 
cabale  des  Guises  ,  ils  tombèrent  entre  les 
mains  de  la  perfide  Catherine  de  IVIédicis  qui 
elHrrcha  à  les  perdre  par  une  conduite  en  ap- 
parence toute  opposée  à  celle  des  princes  Lor- 
rains. La  mort  de  son  fils  François  II  l'av  oit 
remise  en  liberté  ^  mais  cette  joie  ne  lui  dura 
guères.  Les  Guises  trouvèrent  moyen  de  met- 
tre le  connétable  de  Montmorency  dans  leurs 
intérêts,  et  par  ce  moyen  ils  gagnèrent  encore 
une  fois  le  dessus.  Catherine,  pour  lutter 
cette  cabale  qui  lui  vouloit  ravir  l'autorité 
souveraine  dont  elle  étoit  idolâtre  ,  se  jeta 
dans  le  parti  du  prince  de  Condé  y  elle  flatta 
l'amiral  ,  elle  parut  être  demi  huguenote  ; 
elle  permit  à  Tévêque  de  Valence  et  à  celui 
de  Sées  de  prêcher  le  hugueïlotisme  presque 
tout  pur  y  jusques  dans  le  Louvre.  Elle  écri- 
Tit  au  pape  en  leur  faveur  ^l\ùx^^tb>w^^^«Cw 


568  jfpologié 

qu'on  ne  devoît  pas  les  exclure  de  l'église,  (i) 
puisqu'ils  recevoient  récriture  sainte  et  les 
six  premiers  conciles;  enGn  elle  rendit  le  pre- 
mier édit  qui  ait  été  fait  en  letir  faveur.  Tout 
cela  étoit  une  comédie  ,  (  3  )  car  en  même 
temps  elle  suscitait  le  connétable  à  se  plain' 
tire  hautement  et  en  public  de  ce  changement 
<iu^ on  faisait  au  préjudice  deVégHse  romai" 
ne^  Elle  n'avoit  point  d'autre  dessein  que  de 
ruiner  le  parti  des  princes  Lorrains  ,  par  ce« 
lui  des  princes  du  sang  ,  pour  ensuite  abat- 
tre celui-ci  afin  de  régner  toujours  seule. 
Quoiqu'il  en  soit  ,  les  protestans  reçurent  de 
bonne  foi  cet  édit  de  Janvier  que  la  reine  mère 
leur  avoit  accordé.  Et  par  ce  moyen,  sur  la 
foi  publique  et  avec  consentement  des  parle* 
mens  deFrance  ^les  voilà  en  possession  du 
libre  exercice  de  leur  religion  dans  tout  la 
royaume  et  cela  sans  guerre  et  sans  armes  ; 
car  cet  édit  fut  accordé  et  enregistré  avant  la 
première  guerre.  Il  est  très-certain  que  si 
l'on  eût  voulu  leur  tenir  la  parole  qui  leur 
fut  donnée  et  les  laisser  jouir  de  ce  privilège 
qui  leur  fut  accordé  dans  toutes  les  formes, 
le  royaume  alloit  jouir  d'une  profonde  paix  et 
jamais  il  n'y  auroit  eu  une  seule  goutte  A% 

sang  répandue  pour  la  religion  ;  car  la  rup- 
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lure  de  la  paix  n'est  venue  que  de  ce  que  Ton 
H  violé  cet  édit  par  mille  perfidies  ,  par  mille 
trahisons  et  par  mille  violences.  W  est  vrai 
que  cette  rupture  de  Tédit  n'auroit  peut  être 
pas  causé  la  guerre  sans  les  intrigues  de  Ca^ 
therine  de  Médicis  qui  mit  les  armes  à  la 
main  du  prince  de  Condé. 

Mais  il  est  vrai  aussi  que  ni  les  protestansi 
ni  l'amiral,  ni  d*Ândelot  ^  ni  d'autres  n^au« 
roient  donné  aucun  secours  à  Catherine  et 
n^auroient  point  favorisé  les  desseins  du  prin- 
ce de  Condé  si  on  les  avoit  laissé  vivre  en 
paix.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  violences 
par  lesiiuelles  l'édit  de  Janvier  fut  violé  parce 
que  je  les  réserve  pour  un  autre  chapitre.  Je 
remarquerai  seulement  que  la  faction  catho^ 
lique  romaine  qui  avoit  juré  la  ruine  des  pro- 
testans  ne  se  servit  de  la  paix  que  comme  d'un 
voile  pour  couvrir  ses  desseins  et  pour  faire 
des  préparatifs  par  lesquels  le  prince  de  Condé 
et  son  parti  auroient  été  subitement  accablés 
sans  que  Dieu  permit  le  massacre  de  Vassy  , 
qui  fut  le  signal  de  la  guerre  et  un  avertis- 
sement à  tous  les  réformés  de  se  tenir  sur 
leur  garde.  Les  chefs  de  la  cabale  ne  dispo- 
sant pas  de  la  r^ine  comme  ils  eussent  bien 
voulu  ,  délil)érèrenl  de  s'en  défciire,  et  o>>i- 
nèrent  sur  la  manière  de  la  faire  périr.  Ce  fut 
dans  cette  délibération  que  le  maréchal  de  St. 
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Anrlré  opina  quW  la  devoit  jeter  dans  VtM, 
Ce  coup  paroissant  trop  foible  à  faire  ,  il» 
formèrent  le  dessein  d'enlever  le  duc  d'Or* 
léans,  frère  du  roi,  et  de  prendre  la  campagne 
pour  le  mettre  à  leur  tête.  lis  essayèrent  de 
persuader  ce  jeune  prince  qui  ne  voulut  pas 
«e  laisser  enlever.Le  duc  de  Nemours  se  char- 
gea de  cette  affaire ,  mais  n'ayant  pas  réussi 
il  fut  obligé  de  se  retirer. 

Sild  cabale  des  Triumvirs  agissoit  par  fraude, 
au  contraire  le  prince  de  Condé  agissoit  sin- 
cèrement, etsouhaitoit  de  bonne  foi  la  con- 
tinuation de  la  paix«  C'est  pourquoi, quand  il 
ne  vit  les  armes  à  la  main  avant  que  la  guerre 
ne  commençât,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  ob- 
tenir cette  paix*  Dans  cette  vue  il  promit  fort 
imprudemment  de  sortir  du  royaume  moyen- 
nant que  ses  ennemis  quittassent  seulement  la 
cour.  C'étoit  quitter  la  partie  et  la  perdre, 
c'étoit  mettre  les  Guises  sur  le  trône:  c'étoit 
exposer  à  la  mort  tous  ses  amis.  C'est  pour- 
quoi un  million  de  gens  qui  étoient  intéressés 
dan»  cette  affaire  ne  lui  permirent  pas  de  tenir 
tineparole  si  légèrement  donnée.  Mais  au  moinff 
cela  servit  à  faire  voir  combien  il  a  voit  de  sin- 
cérité  et  d'amour  pour  la  paix.  Entre  les  per- 
fidies et  les  lâchetés  du  parti  contraire  on  ne 
doit  pas  oublierla  calomnie  que  l'on  sema  con- 
tre le  prince  d'avoir  fait  battre  de  la  monnaya 
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îl  son  coin  avec  le  titre  de  Louis  XIIIj  roi  de 
France  et  de  Navarre,  Brantôme  flatteur  do 
la  maison  de  Guise  débite  celte  calomnie.  Le 
connétable  en  montra  la  médaille  à  la  reine  et 
au  roi  avec  de  grandes  récriminations.  Mais  il 
est  clair  que  c'étoit  une  pièce  forgée  dans  la  bou- 
tique de  la  faction  des  Guises  pour  rejeter  sur 
ce  prince  innocent  les  entreprises  et  les  atten-* 
tats,  dont  eux-mêmes  étoient  coupables. 

En  cet  endroit  je  passe  dessus  la  premiè-« 
re  guerre  qui  dura  près  d'un  an  y  et  la  paix 
qui  fut  signée  le  18  de  Mars  de  Tan  i563  ^ 
pour  continuer  l'histoire  des  trahisons 
et  des  perfidies  du  papisme.  Je  puis  mettre 
dans  ce  rang  la  ligue  qui  se  fit  à  Toulouse  sous 
la  conduite  du  cardinal  d'Ârmagnac  j  cruel 
persécuteur.  Le  titre  en  étoit  spécieux^  c'é« 
toit  pour  la  conservation  de  la  foi  catholique 
contre  les  rebelles  hérétiques  et  sectaires,  mais 
le  but  étoit  à  la  première  occasion  de  faire 
main  basse  sur  tous  les  réformés^  au  préjudice 
de  la  paix  qui  venoit  d'être  solennellement 
conclue  devant  Orléans,  Malgré  cette  ligue  qui 
n'étoit  que  particulière^  les  huguenots  qui  é- 
toient  de  la  bonne  foi  dormoient  paisiblement 
à  l'oiilbre  de  cette  fausse  paix  qui  dura  pour- 
tant  quatre  ans.  Mais  le  parti  de  la  cour 
travailloit  à  leur  mine.  On  faisoil  démanteler 
toutes  les  villes  où  ils  étaient  un  peu  forU  *^ 
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on  missacroit  les  peuples  ,  on  assaj^sinoiMef 
gentilshommes;  tout  cela  pourtant  n^é'oil  rien 
en  i*omparai<on  de  ce  qui  se  tramuit  couver- 
tement.  Catherine  feignit  avoir  envie  de  voir 
sa  tille  Isabelle,  reine  d'Espagne,  Tune  et 
l'autre  se  rendirent  à  Biyonne  qui  est  sur 
les  frontières  de  France  et  d'Espagne  :  le 
duc  d'Albe  s'y  trouva  sous  prétexte  d'y  coD" 
duire  la  reine  d'Espagne.  (1)  »  La  reine 
D  mère  vouloit  qu'on  crût  que  le  séjour  d» 
»  la  cour  à  Bayonne  n'étoit  que  pour  diver- 
»  tir  sa  fille,  mais  elle  pensoit  bien  à  autre 
»  chose.  Car  sous  prétexte  de  Talh  r  voir  par 
30  une  galerie  qu'elle  avoit  fait  faire  exprès 
»  pour  joindre  leurs  deux  logis,  elle  commu-^ 
D  niquuit  toutes  les  nuits  avec  le  duc  d'Albe. 
»  Et  l'événement  a  montré  depuis  que  toutes 
1)  ces  conférences  tendoient  à  faire  une  se* 
»  crête  alliance  entre  les  deux  rois  pour  ex- 
»-  tîrper  entièrement  les  protestans.  "  Le  sage 
la  Noue  nous  apprend  que  cette  trahison  fut 
découverte  par  des  l  tires  interceftérs  ve^ 
nant  de  Rome  et  d* Espagne^  où  (es  desseins 
qu^on  voulait  exécutir  ne  découvrirent  fort  d 
plein.  (1)  La  résolution p^ise  à  Bayonn^i  a- 
vec  le  du€  d'Âlhe  d'exterminer  les  huifuenois 
de  France  et  les  gueux  d    Fl.mdres^  etc.  de 


"»»i«-^" 


(  1  )  Meztîf. 

£ip  DUcours  pcIIitç^MCS  et  milîtalref  /  p.  60S| 
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^uoi  on  avott  été  aperti par  ceux  âe  f/ui  on 
ne  se  dcotoii  pas.  En  guerre  ouverte  tout  est 
^erw\B^dolas  an  virtu^  quis  in  hnsî**  n  quirat, 
A1ai9  c^est  une  lâche  perfirlîe  que  de  vouloir 
epprimer  des  gens  sous  Timage  de  la  paix  et 
de  faire  intervenir  la  foi  des  traités  et  le  nom 
adorable  de  Dieu  pour  cuuviir  de  semblables 
infidélités.  Il  est  très  constant  qu'on  avoit 
dès  lors  ledesbtin  de  faire  le  massacre  général 
qui  se  fit  quelques  années  après^  au  jour  de 
St.  Barthélémy  ;  on  devoit  couper  la  tête  à 
l'.tmiial  ,  j(  ter  le  prince  de  Condé  dans  le 
fond  d'une  prison  perpétuelle  ,  casser  les  é- 
dits  de  pacification,  et  massacer  tous  ceux  qui 
refuseroient  d'aller  à  la  messe.  C'eht  dequoi 
l'on  eut  de  bons  avis  et  cela  se  voyoit  asses 
dans  la  conduite  de  la  cour  ^  la  levée  de  ^et\% 
de  guerre  et  pat  ticuHér ement  desix  mille  Suis- 
ses qu'on  fit  sous  le  prétexte  du  pasâage  du 
duc  d'Âlbe  f  Its  cruautés  qu^on  toléroit  par 
tout,  et  les  menaces  continuelles  et  univtr- 
flelles  qui  se  fuisoienl  «  ontre  les  réforniés  que 
bientôt  ils  ne  lèveroit-nt  pas  la  tête  si  haut^ 
leur  signifioieot  assrz  ce  qu'on  leur  préparoit. 
On  peut  assurer  avec  tous  les  hibloriens  sin- 
cères et  dé^intére8sés  de  la  religion  romaine 
aussi  bien  que  de  la  notre,  qu'on  n'a  JHiuôis 
fait  avec  nos  huguenots  auriin  traité  le  bon- 
jiefuj;  ça  toujours  élé  avec  dt^bselad^  U^v^% 
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prendre  ,  de  les  désarmer  et  de  les  opprimei^ 
à  riieure  qu'ils  y  penseroient  le  moins.  Au  cpn<- 
trairele  prince  et  son  parti  avoient  toujours 
dési  é  la  paix  y  et  Vavoient  exécutée  aue  a  la  mé» 
me  slncérité.C^ebi  un  témoignage  que  lui  rend 
le  prieur  de^  Juvigné.  (1)  a  11  procéda,  dit-il 
encore,  »  de  si  bonne  foi  dans  la  négociation 
)>  de  la  paix  d'Orléans  qu^elle  fut  conclue  par 
D  sa  seule  autorité  <lans  une  conjoncture  très 
))  dangereuse ,  et  il  ne  voulut  autre  sûreté 
»  que  la  parole  du  roi  pour  rendre  toutes  les 
D  places  de  son  parti.  Il  vint  a  la  cour  sur  les 
)>  promesses  que  la  reine  lui  avoit  faites  et 
%  auxquelles  elle  manqua,  etc.  Il  étoit  récon^ 
1)  cilié  avec  elle^  mais  elle  ne  Tétoit  pas  avec 
»  lui.*' 

Au  reste  la  manière  dont  celle  première 
paix,  faite  devant  Orléans,  fut  entretenue  ,  et 
ces  horribles  desseins  que  Ton  forma  durant 
cette  paix  sont  une  preuve  de  ce  que  j'ai  a- 
vancé,  que  du  parti  de  la  cour  il  n'y  avoil  que 
de  la  fourbe  et  de  la  mauvaise  foi.  La  suite 
le  fera  voir  encore  mieux.  La  seconde  guerre 
commença  par  ce  qu'on  appelle  la  conjuration 
de  Meaux,  et  se  termina  peu  de  mois  après 
par  la  paix  de  Chartres  qui  fut  conclue  au 
mois  de  Mai  1 568.  Paix  de  trahibon  ,  paix  sui- 
vie des  plus  cruelles  violences  et  des  plus  noî- 

4^1)  Additions  Uy»  7.  p.  666« 
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res  perfidies.  »  L^intention  de  ceux  quiavoient 
)  fait  la  paix  de  Chartres  n^étoit  pas  de  faire  la 
I  guerre,  mais  de  mieux  prendre  leurs  avan- 
>  tages  qu'ils  n'avoient  fait/'  dit  M,  de  Mé- 
Eeray.  Aussi  ne  dura-tMle  que  peu  de  mois^ 
dt  dans  ce  temps  on  trama  les  plus  horrible» 
trahisons  qu'on  puisse  imaginer.  On  continua 
Sans  le  dessein  de  perdre  les  protestans  à 
jaelque  prix  que  ce  fût  Parce  que  le  Chan- 
[^elier  de  THàpital  étoit  un  obstacle  à  cela  à 
cause  de  sa  sagesse  et  de  sa  modération ,  on 
lui  ôta  les  sceaux  et  on  le  relégua  en  sa  mai- 
jon.  Le  prince  de  Condé  s'étoit  retiré  à  Noy ers^ 
l'une  de  ses  maisons  située  en  Bourgogne,  la» 
de  la  guerre  et  ne  demandant  que  la  vie  sauve 
et  le  repos.  Il  avoit  choisi  la  Bourgogne  pour 
son  séjour  parce  que  dans  cette  province  il 
n^y  avoit  point  de  huguenots  et  qu'elle  avoit 
pour  gouverneur  Tavanes,  un  des  esclaves  de 
[a  maison  de  Guise  et  des  mortels  ennemis 
îles  réformés.  C'étoit  asseas  pourmetfrelacour 
3n  repos  si  elle  n'eût  désiré  que  la  paix,  mais 
slle  étoit  altéiée  de  sang.  Au  préjudice  du 
traité ,  de  la  bonne  foi  et  des  sermens  qui 
interviennent  dans  la  confirmalion  des  traités 
de  paix,  on  forma  le  dessein  de  surprendre  le 
prince  de  Condé  par  la  plus  lâche  trahison 
du  monde*  L'on  fil  secrètement  prendre  la 
mesure  de  la  largeur  et  de  hx  j^rofoadâMi  ^^V 
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fosses  de  sa  inaison,  on  di<^posa  des  troupet 
de  ions  cotes*  ft  si  Dieu  qui  veillt*  pour  la  con- 
servation dehinnocens  n't  ût  réveillé  ses  amis^ 
quatre  jours  après  il  étoit  piLs.  Mais  rainiral 
qui  avoit  les  yeux  o.»  verts  pour  la  conservation 
du  prince,  l'alla  prendre  «'an^  Noyers  à  la  fa- 
veur de  i/)o  chevaux,  le  fit  passer  à  travers  les 
embûches  (|u\)nlui  avoit  drevs.sées;  lui,  safem- 
menteurs  .«serviteurs  et  leurs  enfan^dans  le  plus 
triste  équipage  où  l'on  puisse  voir  des  gens  de 
cette  qualité.   Cette  action  fut  trouvée  hon^ 
teuse  et  lâche,  personne  ne  voulut  être  re- 
connu l'auteur  de  cet  abominable  conseil  qui 
avoit  eu  si  peu  de  succès,   Tavanes  qui  étoit 
cruel  et  qui  n'aimoit  pas  le  prince  ,  étoit  ac- 
cusé d*être  le  prehiicr  auteur  de  ce  dessein* 
Son  fils  qui  a  écrit  des  mémoires  essaye  do 
justifier  son  père  et  rejette  la  faute  sur  le  car« 
dinaldeBirague, (1)  bomniefourbeet  méchant; 
propre  à  seconder   le  cardinal   de  Lorraine 
dans  tous  srs  desseins  cruels  et  ambitieux.  Et 
en  efflt  il   ne  faut  point  chercher  ci'auti  e  au- 
teur de  cette  action  que  la  maison  de  Guise 
qui  avoit  à  sa  tête  ce  cardinal  de  Lorraine,  et 
qui  étoit  appuyée  delà  ligue  i\^s  persécuteurs. 
llien  ne  tjauroit  mieux  faire  voir  de  quoi  cet- 
te ligue  étoit  capable  ,  que  l'histoire  de  Thor- 
rible  conspiration  qu'elle  fit  en  1 565  pour  fair6f 
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périr  tout  d'un  coup  tout  le  sang  royal  de  la 
maison  de  Bourbon.  (  i  )  Le  roi  de  Navarre  é« 
toit  mort  au  siège  de  Rouen  d^un  coup  qui 
pouvoit  aussi  bien  venir  des  assiégeans  que 
des  assiégés  car  on  n'a  jamais  sçu  d'où  il  ve- 
Boit.  On  Iravailioit  incessajnment  à  surpren-* 
dre  le  prince  de  Condé,  etl'onavoit  lieu  d'es^ 
pérer  qu'enBn  par  finesse  ou  par  violence  on 
Fattraperoit.  En  même  temps  le  cardinal  et 
sa  iaction  firent  dessein  de  faire  enlever  la  rei- 
ne de  Navarre,  son  fils  et  toute  sa  maison  par 
le  roi  d'Espagne  I  à  la  faveur  de  certaines 
troupes  de  Tezc  5  de  Milan >  de  Naples  que  la 
roi  d^Espagne  faisoit  venir  d'Italie  et  qui  de«- 
voient  passer  par  la  Catalogne  voisine  de  la 
Navarre  et  du  Béarn.  Le  projet  étoit  que  ces 
troupes  au  nombre  de  huit  ou  dix  mille  hom- 
mes arrivées  à  Barceloneiau  lieu  de  continuer 
leur  chemin,  couleroient  à  petit  bruit  le  long 
des  montagnes  dé  Fois  et  serendroient  à  Pau 
où  étoit  la  reine.D'un  autre  côté  Montluc^lea 
Ticomtes  d'Ortés  et  d'Escars  s'étoient  emparés 
de  Nérac  ,  du  Mont-de-Marsan  ,  de  Bazas  et 
de  Bordeaux  afin  que  la  reine  de  Navarre  ne 
put  avoir  aucune  retraite.  Les  troupes  espa« 
gnôles  dévoient  donc  surprendre  la  ville  do 
Pau  ,  et  emmener  la  reine  avec  son  fils  en  Es- 
pagne où  Ton  devoit  les  mettre  à  Tinquiâition 

'    (1  JM^de  ViUs  . 
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et  leur  faire  leur  procès  comme  à  des  héréti* 
ques.  Ils  avoient  choisi  pour  conduire  cette 
grande  affaire  un  certain  Bearnois ,  nommé  cai» 
pitaine  Dimanche  qu'on  envoya  en  Espagne 
trouver  le  duc  d'ÂIbe  qui  étoit  alors  dans  la 
ville  du  même  nom.  Le  duc  après  avoir  vu  les 
instructions  ne  manqua  pas  de  donner  selon 
son  naturel  dans  ce  conseil  de  violence.  II 
dépêcha  le  même  homme  et  le  chargea  de 
lettres  pour  le  roi  d'Espagne  qui  étoit  alors  a 
IVIouzon  )  ville  située  entre  les  trois  royau* 
mes  d'Ârragon  ,  de  Catalogne  et  de  Valences 
Pour  aller  là ,  il  falloit  passer  par  Madrid^ 
où  le  capitaine  Dimanche  demeura  malade 
d'une  grosse  fièvre  continue  qui  pensa  termi* 
ner  tous  ses  voyages.  Dieu  qui  dispense  tous 
les  évènemens  avec  une  profonde  sagesse  fit 
tomber  cet  homme  entre  les  mains  d'un  nom-i 
mé  Anne  Yespier  ,  franç£U£  »  valet  de  cham- 
bre et  brodeur  de  la  reinè  d^Espagne.  Ce 
Yespier  eut  un^  soin  extraordinaire  du  capi-»> 
taine  Dimanche  durant  sa  maladie.  Ces  bons 
offices  lui  donnèrent  une  très-grande  recon* 
noissance  et  leur  firent  lier  ensemble  une  très 
étroite  amitié  ;  la  confidence  suivit  et  elle 
alla  si  avant  que  Dimanche  révéla  à  Yespier 
le  sujet  de  son  voyage  ,  lui  apprit  que  dans 
deux  mois  la  reine  de  Navarre  et  son  fils  se- 
jrpfent  en  JSspagne  à  Vinqyuijïitiou  ,  et  lui  dé- 
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couvrit  en  même  temps  comment  la  chose  se 
devoit  exécuter  y  selon  le  projet  qui  avoit  été 
concerté  entre  le  cardinal  de  Lorraine  et  le 
duc  d'Albe.  Vespier  eut  horreur  de  cette 
noire  trahison  qui  se  faisoit  en  pleine  paix , 
contre  une  reine  innocente  veuve  et  contre 
un  enfant.  Il  dissimula  pourtant  ,  mais  à  Theu- 
re  mêmeil  alla  trouver  l'aumônier  de  la  reine 
d'Espagde  et  lui  fit  toute  l'histoire.  Cet  au« 
mônier  frémit  à  ce  récit  p  et  incontinent  il 
mena  Vespier  à  la  reine  à  laquelle  il  récita 
exactement  toutes  les  circonstances  de  ce  pro* 
jet  exécrable.  La  reine  se  récria  là*de5sus  les 
yeux  baignés  de  larmes  y  et  dit  a  son  grand 
aumônier  à  Dieu  ne  plaise  mon  maître  qu'ai 
ne  si  grande  méchanceté  so  fasse.  Elle  en 
écrivit  incontinent  en  France  au  roi  son  frère 
et  à  la  reine  sa  mère;  et  cette  action  de  cha- 
rité coûta  bientôt  après  la  vie  à  cette  bonne 
reine  ,  car  on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  une 
des  raisons  qui  porta  le  cruel  Philippe  à  se 
défaire  de  sa  femme  comme  il  avoit  fait  de 
8on  fils  Don  Carlos.  L'aumônier  et  Vespier 
écrivirent  aussi  au  sieur  de  Saint  Sulpice  9 
ambassadeur  de  France  ,  qui  étoit  à  la  suite 
de  la  cour  d'£êpagne,  lui  firent  le  détail  de 
toute  cette  entreprise  et  lui  dépeignirent  le 
capitaine  Dimanche  afin  qu'il  fit  épier  son 
arrivée  a  la  cour  et  qu'il  obs^tx^V  VoxiNw^  ^'^v. 
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démarches.  Un  laquais  basque  fut  dépêclié 
pour  porter  le  paquet  à  l'ambassadeur  et  fit 
une  telle  diligence  qu'il  arriva  à  la  cour  un 
jour  avant  le  capitaine  Dimanche  ;  de  sorte 
que'M.  de  St.  Sulpice  eut  tout  le  temps  de 
donner  les  ordres  nécessaires  pour  le  faire 
observer.  On  lui  rapporta  que  le  roi  d'Espa- 
gne ,  qui  avoit  pris  goût  à  la.  proposition  ,  lui 
avoit  donné  audience  la  nuit  trois  fois  con* 
aécutives.  L'ambassadeur  de  France  dépécha 
•on  secrétaire ,  nommé  Roulleau  y  qui  prit  la 
poste  pour  aller  à  Paris  et  qui  eut  ordre,  sans 
passer  par  la  ville  de  Pau  ,  de  faire  rendre  à 
la  reine  de  Navarre  un  paquet  par  lequel  on 
lui  apprenoit  cette  exécrable  conjuration} 
c'est  ainsi  que  le  coup  manqua  :  y  eut- il  ja- 
mais rien  de  plus  lâche  ,  de  plus  perfide  et  de 
plus  noir.  Catherine  fit  fort  Tétonnée  quand 
elle  apprit  cette  nouvelle  et  parut  n'être  pas 
de  la  partie  ;  mais  Diea  sait  ce  qui  en  est , 
ce  qu'elle  fit  dans  la  suite  montra  bien  qu'elle 
étott  capable  de  concevoir  de  semblables  atr 
tentats. 
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CHAPITRE    XIII. 

ê  de  r histoire  €f»'3  trahisons  et  des  per^ 
iiea  dn  par^i  catholit^ue  romain.  Dea^^ 
in  de  massacrer  tous  les  huguenots  de 
ormandie.  Langue  suite  €le  trahisons 
mr  arrii^er  au  massacre  de  la  St.  Bar-- 
elémy  :  que  le  massacre  général  étoit 
"émédité  de  langue  main  :  qu^il  est  faux 
ûon  n^ait  eu  deàsein  de  massacrer  que 
émiral  seul. 


v^hs  la  troisième  gnerre  a  laquelle  le 
ce  86  vit  forcé  par  4a  conjuration  def 
ers  ,  se  fit  la  troisième  paix  au  mois 
lût  de  Tan  i570.  Elle  se  fit  de  la 
des  réformés  avec  leur  esprit  de  bonne 
rdinaire  ,  mais  de  la  part  de  la  cour  avec 
rit  de  perfidie  et  d'infidélité  qui  avoit  rè- 
dans  tous  les  précédens  traités.  Le  prince 
tété  tué  à  la  bataille  de  Jarnac  de  la  ma« 
s  que  nous  le  verrons  ci- après.  Ils  étoient 
venus  à  bout  d'une  partie  de  leurs  des- 
i  mais  l'amiral  et  son  frère  étoient  en* 

V^vana  accompagné»  d'uu^  b^V\^tk.^\>\^^^^v 
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Pour  opprimer  ce  parti  par  la  fraude 
accorda  une  paix  la  plus  avantageus 
eut  pu  souhaiter  :  ou  permettoit  aux 
mes  de  prêcher  en  plusieurs  fauxbou 
villes ,  on  les  admettoit  indifféremmen 
les  universités  ,  dans  les  écoles  et  Ai 
hôpitaux.  Ils  dévoient  être  reçus  à  toi: 
charges  publiques  royales  ,  seigneurial 
justice  et  de  police.  Ils  av oient  la  Iib< 
récuser  dans  les  parlemens  ceux  qui  h 
roient  suspects  et  même  de  faire  évoqu< 
tes  leurs  causes  du  parlement  de  Tu 
aux  requêtes  de  l^hôtel.  Enfin  je  croi 
s'ils  en  avoient  demandé  davantage  oi 
anroit  accordé  y  dans  la  vue  non- seul 
de  ne  rien  tenir  y  mais  surtout  de  les  c 
mir  comme  l'on  fit  pour  les  mener  à  l 
chérie.  Il  semble  que  l'enfer  seul  puisse 
Ter  une  suite  de  fourbes  aussi  longue  q 
celle  dont  on  se  servit  pour  amener  les  { 
seigneurs  protestans  au  piège  qui  leui 
tendu  pour  les  massacrer  ,  comme  on  fi 
la  journée  de  la  St.  Barthélémy.  La  p 
des  auffeurs  catholiques  romains  >  à  qu 
action  faithorreur,pour  en  diminuer  la 
«ssaient  de  persuader  que  ce  fut  une  d 
ration  prise  à  la  chaude  ,  un  coup  pi 
imprévu  ,  une  surprise  de  la  passion  , 

A^en  vouloit  (jti'à  V^inkaL  ot  qu'inseï 
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ment  on  s'engagea  plus  avant  qu'on  n^avoit 
eu  dessein  ^'aller.  C'est  ainsi  que  le  sieor 
Maimbourg  tourne  cette  grande  aiFaire.  Mais 
ceux  qui  ont  plus  de  sincérité  que  lui  avouent 
de  bonne  foi  que  c'éloit  une  partie  faite  de-» 
puis  longtemps.  Non- seulement  le  projet  en 
avoit  été  fait  quand  on  fit  la  troisième  paix 
en  1570.)  mais  la  maison  de  Guise  avoit  tou^ 
Jours  eu  un  pareil  dessein  depuis  la  conjura* 
tion  d'Âmboise.  Et  je  m'en  vais ,  Monsieur^ 
TOUS  en  faire  une  histoire  qui  vous  le  fera 
bien  voir.  (1)  L'an  1661  ^^ils  se  servirent  du 
ministère  d'un  nommé  Gui  tard ,  banquier  de 
profession  ^  pour  tenir  compte  de  tous  les 
protestaus  qui  étoient  dans  Rouen  et  dans 
toute  la  Normandie  ;  cet  homme  alloit  dana 
toutes  les  maisons  sous  divers  prétextes  ;  en« 
fin  ayant  été  découvert  par  quelqu'un  des 
intéressés  ,  il  fut  saisi  et  mis  entre  les  mains 
de  la  justice.  On  trouva  dans  ses  papiers  des 
lettres  à  la  reine  mère  et  au  cardinal  de  Lor- 
raine 9  par  lesquelles  il  paroissoit  qu'il  avoit 
commission  d'eux  de  faire  ce  qu'il  faisoit.  La 
reine  le  désavoua  :  ainsi  n'ayant  pas  d^appui^ 
l'on  travailla  à  son  procès  et  il  fut  convainca 
d'avoir  fait  un  projet  de  concert  avec  la  li>r 
gue  des  eélés  pour  massacrer  tous  les  hugue- 
nots de  la  province  de  Normandie.  Si  la  chose 

(  1  )  Biit«  sccj^ 
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eût  réussi  le  cardinal  de  LorraiQC  s'en 
fait  un  grand  honneur;  mais  parce  qu 
treprise  échoua,  le  misérable  fui  désav 
on  le  pendit  le  9  de  Septembre  de  la 
année  i56j.  Il  est  donc  certain  que  < 
longtemps  ce  parti  si  zélé  pour  la  foi 
conçu  qu'il  falloit  un  massacre  généra! 
éteindre  le  parti  des  princes  du  sang  qu 
posoit  à  la  grandeur  de  la  maison  de  ( 
mais  l'occasion  ne  s'en  étoit  pas  recoi 
depuis  que  la  mort  de  François  II  la  leui 
fait  perdre  si  belle.  Il  fallut  attendn 
Charles  IX  fut  majeur  et  eh  âge  d'agi 
lui- même,  afin  qu'on  put  couvrir  cette  efi 
ble  action  du  voile  de  son  autorité.  L'o 
un  grand  soin  de  nourrir  son  esprit  de  ; 
çons  et  de  craintes  ,  on  l'aigrit  et  on  le 
dit  farouche  ,  en  lui  dépeignant  les  dei 
des  protestans  noirs  et  détestables ,  et  ei 
minalisant  tous  les  évènemens  passés  e 
tlculiérement  l'entreprise  de  Meaux.  L 
dinal  de  Lorraine  et  tous  ceux  qui  V 
geoient,  eu  jetant  ces  semences  dans  sou 
le  rendirent  capable  de  concevoir  les 
jleins  I0S  plus  monstrueux  et  de  les  faire 
jre  par  des  éclats  de  fureur  les  plus  terx 
On  lui  avoit  donc  inspiré  de  longue  m^ 
dessein  de  se  défaire  tout  d'un  coup  ^ 

des  roiea  fiolentes  de  tou$  les  huguenc 
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son  royaume;  mais  surtout  en  lui  faisant  faira 
la  paix  de  1570,  on  rafîermit  dans  cette  pen«« 
sée,  de  commencer  par  là  les  pièges  qu'il  falH 
loit  tendre  à  ces  mibérables  pour  arriver  à  ua 
massacre  universel.  Cet  endroit  est  impor-^ 
tant  et  il  est  bon  de  &'y  arrêter  un  peu  :  car 
on  veut  diminuer  l'atrocité  de  l'action  en 
soutenant  comme  on  fait  que  l'on  n'avoit  des- 
sein de  tuer  que  Tamiral.  ^t^  Et  que  pour 
Je  massacre  général  qui  se  fit  deux  ans  après 
l'on  n*y  pensoit  pas  alors  ;  et  ce  ne  fut  que 
sur  le  champ  et  par  un  accident  imprévu 
^ue  Von  prit  une  si  cruelle  résolution ,  seu^ 
lement  deux  jours  avant  qu'elle  fut  exécu^ 
^^e.  Cet  accident  imprévu  qui  donna  occasion 
au  massacre ,  c'est ,  dit  on  ,  le  conseil  qui  fut 
-tenu  chez  Tamiral  après  sa  blessure  deux 
-jours  avant  le  massacre.  Dans  ce  conseil  lo 
•sieur  Maimbourg  dit  qu'on  y  parla  fort  haut| 
qu'on  y  prit  une  espèce  de  résolution  d'ex* 
terminer  la  maison  de  Guise  et  de  mettre  tous 
les  catholiques  hors  d'état  de  nuire  aux  hu- 
^aenot-s.  Jusquos-li  ,  dit-il,  je  ne  trouve pae 
4jiu^on  ait  eu  positivement  d'autre  dessein  quâ 
«€2^  tuer  VamiraL  Pour  éclaircir  ce  fait  il  ne 
^aut  que  rapporter  fidèlement  l'histoire  de  la 
conduite  depuis  Charles  IX  depuis  la  pçiix 

de  1670  jusqu'au  massacre. 

~  -     ■  -  .  . .         .        —— 
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Nous  avons  déjà  vu  combien  cette  pai 
avantageuse  en  apparence  pour  les  protee 
Cela  ne  pouvoil  venir  que  du  dessein  d 
tromper  j  car  il  est  certain  que  les  forci 
roi  étoient  asseK  grandes  et  ses  avantage 
eux  assez  considérables  pour  les  obliger 
contenter  à  moins.  A  ce  piège  on  en  je 
deux  autres.  (1)  »  On  a  voit  deux  excc 
^  leurres  pour  tromper  la  reine  de  Na 
,y  etTamiral,  et  ensuite  tout  le  parti  :  Je 
^,  dire  la  guerre  contre  l'espagnol  dm 
^,  Pays-bas  que  tous  les  chefs  des  hugu 
^  croyoient  aveuglement  parce  qu'ils  la 
^y  roient  avec  passion  et  le  mariage  de  \ 
^  guérite  sopur  du  roi  ^  avec  Henri ,  p 
,,  de  Navarre,  a  D'ailleurs  afin  que  les 
guenots  ne  pussent  tirer  de  secours  de  1 
gleferrcj  Catherine  de  Médicis  jrssayo 
marier  son  fils  le  duc  d'Anjou  avec  la  reif 
lisabetb.  (  5)  )#  La  reine  mère  avoit  bieni 
}>  dans  la  tête  Talliance  d'Angleterre^  c 
))  moins  elle  feignoit  de  l'y  avoir  pour  n 
D  endormir  les  huguenots,  et  pour  cmp* 
l>  la  reine  Elisabeth  de  leur  prêter  assista 

M.  de  Meseray  nous  remarque  aussi 

(  1  )  Du  Thon^  Uv.  50 j  Si  et  52,  A])r^é  4ç  Wztnj 
Cliîirlen  IX.  "  ^   ■ 

(2)  MézerajTr 

1 9  J  Mezeraj^ 
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Tnémetempson  traitoitde  la  manière  dumoiir 
de  la  plus  honnête  et  la  plus  douce  les  Ro- 
chelois  sur  le  refus  qu^ils  faisoient  de  recevoir 
garnison  dans  leur  ville.  On  y  envoya  le  raaré-; 
chai  de  Cossé  qui  attira  leurs  députés  à  la  cour, 
(i)  ^  Et  ils  y  eurent  toute  sorte  de  con- 
S»,  lentement  quoique  dèslors  le  conseil  du  roi 
i  trama  un  terrible  dessein  ,  mais  il  feignoit 
D  une  profonde  tranquillité ,  etc.  On  conti- 
D  nuoit  cependant  le  grand  dessein  d'attirer 

V  les  huguenots  dans  le  piège  par  toutes  les 
^  feintes  )  et  par  tous  les  beaux  semblans  qui 
D  sont  capables  d*amadouer  les  plus  effarour 
D  chés.  On  commença  de  bien  traiter  tous  ceux 

V  qu'on  crut  être  joinis  d'alliance  ou  d'inté* 
D  rêt ,  ou  d'amitié  avec  eux  |  au  contraire  on 
»  rebutoit  tous  ceux  qui  leur  étoient  enne^; 
D  mis  ou  suspects.  ((  Ensuite  le  roi  attira  l'a^^ 
mirai  k  la  cour  qui  étoit  à  Fontenay  ep  Brie^ 
sous  prétexte  de  traiter  avec  lui  de  guerre  con- 
tre TEspagne*  ,,  Le  roi  lui  fit  mille  caresses  , 
^  feignit  de  lui  ouvrir  son  cœur  et  lui  rendit 
^  le  château  d'Orange  pu  jusqu'à  cette  heur^ 
^  il  avoit  tenu  garnison  française,  a  II  lui  fit  por« 
ter  la  parole  par  Teligny  j  »  quHi  vouloit  don* 
i)  ner  isa  soçur  au  rçi  de  Navarre  pour  gag© 
»  de  sa  parole  envers  tout  le  parti  hugue-* 
p  not ,  et  qu'il  avoit  pris  la  résolution  de  se  ti<^ 


(\  ) MezerMj^. 
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»  rer  de  la  captivité  de  sa  mère  et  de  son 
D  frère  le  duc  d'^Ânjou.  »  Peu  de  temps  apré« 
le  roi  fit  encore  revenir  l'amiral  à  la  cour, 
sous  prétexte  de  se  servir  de  lui  dans  une  né- 
gociation avec  la  reine  d'Angleterre,  a  Cette 
))  aeconde  fois  il  est  encore  plus  favorisé  que  la 
))  première,  on  Taccahle  de  caressas,  de  dons 
ï>  et  de  grâces;  les  courtisans  en  murmuroient, 
)>  les  ecclésiastiques  frémissoient  d'indigna-^ 
ï>  tion  ,  de  voir  que  celui  qui  avoit  tant  brûlé 
))  d^églises  tint  le  premier  rang  dans  la  fa- 
D  veur  ,  et  les  peuples  disoient  que  le  roi 
))  s'en  alloit  le  grand  chemin  du  prêche.  » 
Le  pape  Pie  V  ,  qui  n'étoit  pas  de  Tintelli- 
gence ,  envoya  un  légat  en  France  pour  s*op- 
pp^er  au  mariage  de  Marguerite  de  Franco 
avec  Henri  .de  Navarre  ,  hérétique  et  chef 
des  hérétiques.  Le  roi ,  en  refusant  au  légat 
ce  qu'il  lui  demandoit  là-deçsus  ,  lui  serra 
les  mains  et  lui  dit:  ô  s'il  m' étoit  permis  de  m*ex» 
pUquer  dai^aniagel  Pour  achever  d'endormir 
ces  misérables  que  Ton  vouloit  égorger  ,  on 
fit  tout  de  bon  les  préparatifs  d'une  guerre 
étrangère ,  on  assembla  des  troupes  ,  on  fit 
Jes  premiers  actes  cl'hostilité  ;  sous  l'autorité 
du  roi ,  Ludowic  de  Nassau  prit  Mons  et  la 
Koue  bras  de  fer  ,  surprit  Valenciennes.  L'a- 
Xniral  fut  alors  parfaitement  persuadé  de  la 
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en  guerre  avec  l'espagnol.  C'est  pourquoi  il 
ne  fit  plus  de  difficulté  de  s'abandonner  en- 
tièrement au  roi ,  il  se  rendit  à  Paris  ;  (  1  } 
et  Vexemple  de  ^amiral  attira  tous  les  au^ 
ires  seigneurs  dans  le  piège ,  etc.  U excès  des 
caresses  qu^on  leur  faisait  et  oit  si  grand  et 
si  visible  que  si  Dieu  ne  les  eut  aveuglés  y 
ils  eussent  facilement  apperçu  les  couteaux 
que  Pon  aiguisait  pour  les  égorger.  La  par- 
tie étoit  donc  faite  d'assai^siner  l'amiral ,  sur 
quoi  l'on  ne  doutoit  point  que  tous  les  sei- 
gneurs huguenots  ne  prissent  feu  et  ne  se  mis- 
sent en  état  de  se  venger,  d'où  Ton  préteil- 
doit  avoir  ocra&ion  de  faire  main  basse  sur 
eux  et  sur  tout  le  peuple  de  la  même  religion, 
mais  ce  projet  manqua.  L'assassin  que  la  mai- 
son de  Guise  avoit  posté  chez  Villemur  tira 
sur  l'amiral  et  ne  fit  que  le  blesser  à  la  main 
droite  et  au  bras  gauche.  On  enfonça  la  porte 
de  la  maison  d'où  Ton  avoit  vu  partir  le  coup. 
Mais  le  tumulte  ne  passa  pas  plus  avant ,  et 
l'on  ne  put  ayoir  de  prétexte  de  faire  main 
basse  sur  les  protestans  pour  ce  jour  la.  Ce- 
pendant le  roi  qui  avoit  joué  jusques  là  une 
si  honteuse  comédie  ,  acheva  de  pousser  la 
dissimulation  jusqu'au  bout.  Il  jouoit  à  la 
paume  avec  le  duc  de  Guise  quand  on  lui  vint 
apprendre  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Ta- 

(  1  )  Mezera/. 
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mirai  ;  il  jeta  sa  raquette  comme  en  colère j 
vint  Voir  l'amiral  ,  parut  touché  de  ce  mal* 
heur  et  lui  dit ,  (  i  )  c*est  à  vous  que  la  plaie 
a  été  faite  ,  mais  c'est  à  moi  que  la  douleur 
repient,  ajoutant  avec  ses  sermens  ordinaireê^ 
Je  jure  que  je  ferai  de  cette  injure  une  d 
exemplaire  vengeance  que  jamais  la  mémoi* 
Te  n^en  sera  effacée.  Il  avoît  raison  ,  Paction 
qu'il  méditoit  devoit  faire  une  telle  imprei- 
iftîon  dans  les  esprits  et  un  endroit  si  remar- 
quable dans  l'histoire,  qu'il  pouvoit  bien  être 
assuré  que  ^mais  la  postérité  ne  l'oublieroit. 
Sous  prétexte  d'arrêter  l'assassin  ,  de  pour- 
voir à  la  sûreté  de  l'amiral  et  de  prévenir  les 
desseins  de  la  maison  de  Guise  contre  lui , 
il  fit  fermer  les  portes  de  Paris  ,  logea  le  ré- 
giment des  gardes  dans  la  ville  ^  renforça  ses 
gardes  de  4oo  homrnes  et  ordonna  â  toute  la 
noblesse  de  la  religion  de  s'aller  loger  dans 
le  quartier  de  l'amiral.  Le  parti  des  protea- 
tans  délibéra  si  l'on  enlèveroit  l'amiral  et  si 
l'on  se  retireroit  de  Paris.  Lea  plus  sages 
étoient  de  cet  avis  ,  mais  Téligny  ,  gendre 
de  l'amiral  ,  s^  opposa.  Les  bonnes  gens  sont 
facilement  trompés  ;  ce  gentilhomme  le  plus 
fidèle  et  le  plus  sage  du  royaume ,  ne  pot  pas 
s'imaginer  qu'il  y  eut  de  la  perfidie  cachée 
sous  la  conduite  du  roi.  Ainsi  pour  avoir  trop 


pour  la  Rèformaiiorij  ete^  891* 

ÛM  bonne  foi  et  ponr  croire  que  les  autres 
en  avoient ,  il  fut  cause  de  cet  horrible  mas^ 
saore  ^  de  sa  propre  mort  et  de  celle  de  son 
beau-père.  Cependant  comme  on  craignoit  à 
la  cour  que  les  conseils  de  prudence  ne  rem- 
portassent enfin  sur  ceux  de  Téligny  ,  on  se 
résolut  de  ne  plus  attendre  d'occasion  ni  de 
ne  plus  chercher  de  prétexte  ,  mais  de  faire 
le  massacre  sans  façon  et  sans  détour  :  le 
signal  en  fut  donué  et  l'exécution  s'en  fit.  . 
Qn  ne  peut  pas  s'empêcher  de  regarder  a- 
Tec  étonnement  cette  longue  suite  de  four^ 
bes  9  et  il  est  malaisé  de  comprendre  com- 
ment uû  prince  impétueux  et  violent  jusqu'à  la 
fareurapujouerune  telle  comédie  durant  deux 
ans  sans  se  démentir  et  sans  se  découvrir.  La 
dissimulation  et  l'humeur  violente  ordinaire*- 
ment  ne  sont  guéres  compatibles.  Et  ces  deux 
extrémités  n'ont  pu  être  alliées  dans  cette  ac- 
tion que  par  un  fonds  d'iniquité  sans  exemple 
et  par  cet  esprit  effectivement  diabolique  qui 
règnoit  dans  toute  cette  société.  Ainsi  je  ne. 
•ais  coiftment  il  peut  monter  dans  l'esprit  d'an 
ïiommequi  n'a  pas  renoncé  au  bon  sens,  qu'un 
parti  capable  de  concevoir  de  si  horribles  des- 
seins ,  de  les  conduire  à  travers  tant  de  noires 
trahisons  et  de  les  exécuter  avec  tant  de  bar- 
barie» soit  celui  de  la  vérité^  de  la  justice  et 
de  la  véritable  religion.  Pour  preuve  g^<^  V^-. 
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motir  delà  religion  ne  pouvoit  être  le  priatipA 
de  ces  horribles  résolutions ,  c'est  que  dam 
cette  conjuration  on  n*en  vouloit  pas  moiai 
aux  catholiques  romains  ennemis  de  la  cour 
ou  de  la  maison  de  Guise  >  qu^aux  hugne'^ 
iiots«  Le  maréchal  de  Montmorency  qui  n'é- 
toit  pas  huguenot ,  n'échappa  que  parce  qu'il 
fut  plus  clairvoyant  que  V amiral,  il  feignit 
de  se  trouver  mal  de  son  voyage  d* Angleterre 
et  obtint  congé  de  se  retirer  à  sa  (ly maison  de 
Chantilly.  Cossé,  Biron  grand  maifre  de  l'ar- 
tillerie^ le  chancelier  de  l'Hôpital  et  plusieurs 
autres  étoient  sur  le  papier  ronge.  El  mille 
gens  furent  massacrés  dont  le  crime  étoît^  o« 
d'avoir  de  l'argent  et  des  charges  que  l'on 
Touloit  leur  ôter  y  ou  d'être  mal  vus  de  la 
cour. 

Mais  la  principale  réflexion  que  ye  faÎB  sur 
cette  histoire,  c'est  qu'il  est  clair  comme  le 
jour  que  la  partie  étoit  faite  de  longue  main^ 
et  que  le  dessein  étoit  d'assassiner  non  seu-* 
lement  l'amiral ,  mais  tous  les  huguenots.  Si 
Ton  n'en  eût  voulu  qu'à  l'amiral  seul,  à  quoi 
bon  tant  de  mystères  ?  Par  deux  fois  on  l'at- 
tira à  la  cour  et  chaque  fois  on  pouvoit 
s'en  défaire  avec  la  dernière  facilité.  Vou« 
]oit>t'on  l'assassiner?  il  n'eût  été  rien  de  plus 
aisé  quand  il  entroit  ou  sort  oit  de  chez  le  roi. 


pour^  la  Rèformation  |  cte.  SgS 

n*  est  donc  clair  qu'on  en  yonloit  à  toute  la 
noblesse  françoise  hugiTenolte  ,  et  qu'on  at- 
tendit une  occasion  pour  les  pouvoir  îous  as^* 
sembler.  Pourquoi  choisir  pour  assassiner  l'a- 
miral les  noces  de  Marguerite  avec  Henri  de 
Navarre,  si  ce  n'est  que  parce  qu'on  n'en  vou- 
loit  pas  simplement  à  l'amiral,  mais  atout 
le  corps,  dont  on  vouloit  assembler  sous  pré* 
texte  d'une  grande  féte^  toutes  les  têtes  en  un 
seul  lieu  afin  de  les  couper  en  un  seul  jour? 
Que  veulent  dire  ces  paroles  de  Charles  IXy 
au  légat  du  Pape  sur  le  mariage  de  Marguerite 
avec  Henri,  chef  des  huguenots  iOlsi  JepoU". 
pois  tout  dire  \  Auroit-il  voulu  sacrifier  sa 
sœur  et  sa  religion  uniquement  pour  la  mort 
d'un  seul  homme  et  ne  voit  on  pas  que  cela 
signifie ,  que  ce  mariage  étoit  le  piège  où  dé- 
voient périr  tous  les  protestans  ?  Si  le  roi  n'en 
veut  qu'à  l'amiral,  pourquoi  dissimuler  plus 
longtemps,  quand  il  le  voit  blessé?  Il  le  va 
Toir  accompagné  de  ta  reine  mère,  des  ducs 
d'Anjou  et  d^Alençon  et  de  tous  ses  gardes  :  il 
n'y  avoit  qu'à  tourner  les  yeux  et  le  faire  a- 
cheveren  sa  présence.  Pourquoi  placer  tou($ 
la  noblesse  de  la  religion  auprès  de  la  maison 
où  étoit  logé  l'amiral ,  si  ce  n'est  afin  qu'ils  ne 
pussent  échapper  et  qu'on  les  pùltrouver  plus 
facilement  rassemblés  en  un  seul  quartier.  Le 
sieur  Maimbourg  lui  même  avoae  o^v^  ^^\ 
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ordre  fut  donné  avant  que  les  seigneurs  Im'^ 
giienots  eussent  pris  ce  conseil  de  vengeancs 
dans  la  maison  de  ^amiral,  ce  ne  fut  donc  pas 
ce  conseil  qui  fit  prendre  la  résolution  da 
massacre.  Le  sieur  IVlaimbourg  se  trahit  en- 
core  d\ine  manière  plus  imprudente.  Car  il 
dit  que  le  roi  avoif  déjà  pris  dans  le  conseil 
sec/ et  cette  effroyable  résolution  de  faire  un 
massacre  genér.J  r/>  ttus  les  huguenots^  mais 
qii*on  le  lui  avoit  fait  quitter.  Pourquoi 
donc  avoit  il  dit  quelques  lignes  auparavant 
que  jusque-là  on  n*avoi1  en  autre  dessein  que 
de  faire  tuer  Tamiral?  Et  où  a-t^l  pris  cette 
révélation  que  Cliarles  IX  après  avoir  pris  la 
résolution  de  faire  le  massacre  général,  iV 
voit  quittée?  N'y  a-til  pas  bien  plus  d'appa- 
rence que  l'ayant  prise  il  ne  Ta  jamais  aban* 
donnée  puisqu'il  Ta  exécutée?  Je  crois  1res 
bien  ce  que  l'on  dit,  que  ce  prince  trembla 
cent  fois  à  la  vue  de  cet  énorme  crime  qu'il 
4àlloit  commettre j  et  qu'en  un  qaart  d'heure 
il  vouloit  et  ne  vooloit  pas  successivement. 
Car  où  est  l'esprit  et  le  coeur  assez  affermis 
contre  la  vertu  et  contre  la  justice  qui  ne  fré- 
missent quand  il  faut  exécuter  on  tel  dessein? 
Si  l'on  n'en  vouloit  qu'à  l'amiral ,  d'où  venoient 
ces  bruits  qui  se  répandirent  dans  Paris  au 
moment  de  la  réjouissance  des  noces?  Sur  co 
que  le  roi  de  Navarre  et  toute  la  noblesse  da 
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Ia  religion  aprèfr  la  bénédiction  du  mariage  s'é- 
toient  retirés  pour  ne  pas  assister  à  la  messe,  (  i } 
une  voix  s'éleva  parmi  le  peuple  que  bientôt  on 
lesobligeroit  à  se  trouver  à  la  messe.  Les  princi- 
paux de  la  ville  disoieu  t  hautement  dans  les  con- 
versations que  dans  ces  noces  on  verseroit  plus 
de  sang  que  de  vin.  Monsieur  de  Thou,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris,  le  père 
de  rhistorieni  avertit  un  des  seigneurs  de  la 
religion  de  se  retirer  promptement  de  la  cour 
•'il  vouloit  mettre  sa  vie  en  sûreté.   Et  Mon- 
luc,  évéquede  Valence  ,  en  partant  avant  le 
massacre  pour  son  ambassade  de  Pologne,don- 
saavis  à  laRochefoucaultdese  retirer  promp-j 
tement  avec  tous  les  autres  grands  seigneurs. 
D'où  pouvoit  dis-je  venir  tout  cela  que  de  cef 
que  ce  massacre  général  étoit  prémédité  de 
longue  main?  Le  sieur  Maimbourg  dit  encore 
une  chose  qui  détruit  entièrement  ce  qu'il  a*- 
Tance, qu*on  n'avoit  dessein  de^tuer  que  l'a^ 
mirai.   C^est  que  dans  le  conseil  secret  qui  a- 
voit  été  tenu  sur  cette  aifaire,Ie  roi  s'étant  levé 
avoit  dit  en  parlant  de  l'amiral ,  Oui  mort . . , , 
Je  peux  ijue  Von  s'en  défasse,  mais  je  veux 
€Uissi  qu^on  tue  tous  les  huguenots^  afin  qu*il 
ne  re^te  personne  qui  me  puisée  un  jow  réi- 
procher  sa  mort.  Voilà  le  conseil  pris  de  mas- 
sacrer tous   les  hui^uenots.    IVIais  ,  dit -il ,   il 
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le  quitta  î  et  comment?  »  C'est  que  Albert 
»  de  Gondy^  maréchal  de  Relz  pour  empêcher 
»  qu'on  ne  pût  imputer  au  roi  une  si  terrible 
})  exécution  fut  d'avis  qu'on  ne  fit  tuer  que  le 
})  seul  amiral  ^  parce  que ,  disoit-il  ,  les  hu« 
»  guenots,  ne  doutant  point  du  toutque  ceux 
»  de  Guise  ne  fussent  les  auteurs  de  ce  meur* 
j>  tre  j  ne  manqueroient  jamais  de  courir  aux 
n  armes  pour  s'en  venger  sur  eux,  et  que  les 
D  Parisiens  et  tous  les  autres  catholiques  ac- 
))  courant  de  tous  les  quartiers  de  Paris  aa 
D  secours  de  ces  princes  y  les  huguenots  se- 
))  roient  accablés  de  la  multitude,  et  qu'on 
^  auroit  ainsi  fait ,  à  ce  qu'on  prétendoit  ^ 
l>  sans  qu'il  parut  que  le  roi  y  eut  part.  »  Ne 
▼oîlà-t'il  pas  une  belle  preuve  qu'on  n'avoit 
conclu  dans  le  conseil  d'assassiner  que  J 'ad- 
mirai 7  L'avis  du  maréchal  de  Retz  fut  suivi, 
je  n'en  doute  pas,  mais  n'est-ce  pas  une  pleî-. 
ne  résolution  de  massacrer  généralement  ?  Il 
ne  s'agit  que  de  la  forme  :  seulement  on  vou- 
lait le  faire  faire  par  les  Guises  et  par  les 
Parisiens  sous  l'ombre  d'une  querelle  parti-^ 
culière  et  sans  un  ordre  exprès  du  roi.  Le 
sîeur  Maimbourg  n'en  doit  pas  savoir  pltts 
que  Brantôme  qui  vivoit  de  ce  temps- là  ,  et 
qui  ne  doit  pas  être  suspect  quand  il  blâme 
les  gens  de  la  faveur  ,  car  cela  ne  lui  arrive 
pas  souvent.  Il  avoue  que  Charles  fit  la  paix  ^ 
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1  qu'il  la  désirât  autrement  ,  sinon  pour 
oréparer  mieux  à  la  fête  de  la  St,  Bar^ 
*l('my  9  et  attirer  à  soi  par  ce  moyen  Va-* 
rai  à  lilois  et  ci  Paris  comme  il  le  fit.  En- 
si  l'on  n'avoit  dessein  que  de  sedéfiire  de 
niral ,  n'étoit  ce  pas  une  conduite  folle  et 
ensée  d^assembh^r  pour  cela,  sou«  prétexte 
ne  noce  ,  toute  la  noblesse  huguenote  de 
ince?  C'étoît  appeler  pour  témoins  de  la 
rt  de  Tainiral^  des  gens  qui  en  auroient  été 
18  autant  de  vengeurs  ,  et  qui  sans  doute 
uroient  pas  manqué  sur  le  champ  de  s'en 
sentir  ;  car  il  est  certain  que  si  ,  après  Ta-^ 
rai  tué  ,  on  avoit  donné  aux  autres  six  hea* 
pour  se  reronnoifre  ,  ils  auroient  vendu 
r  peau  un  peu  chf^rement ,  et  sans  doute 
massacreurs  auroient  été  massacrés  à  Jeur 
T.  Ainsi  le  conseil  que  Ton  fait  prendre  à 
arles  IX  ,  d'assembler  tous  les  huguenots 
•aris  pour  y  Luer  l'amiral  seul,  étoit  jus- 
lent  propre  à  le  faire  périr  lui  et  toute  sa 
ir.  Il  ne  pouvoit  donc  franchir  ce  RuLicon 
rs  passer  outre  }  et  tuant  l'amiral  il  falloit 
r  tous  ceux  qui  eussent  pu  lui  reprocher 
te  mort  comme  on  lui  fait  dire  ^  et  qui  mér 
aoroient  pn  l'en  punir  sur  le  champ.  Cela 
Rt  pour  prouver  que  ce  massacre  général 
it  une  affaire  concertée  depuis  longtemps  9 
par  conséquent  (|ue  c'est  ici  la  plus  g^vdiade 
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de  toutes  les  lâchetés  ,  la  plus  noîre  de  toii-«« 
tes  les  trahisons  et  la  plus  honteuse  de  toiif. 
tes  les  actions I  d'amener  par  uae  si  longuQ^ 
suite  de  fourbes  ,  tant  de  noblesse ,  tant  dft^ 
braves  et  tant  de  peuple  à  la  tuerie  ,  sous  Ponir 
bre  de  la  paix  et  de  la  foi  publique ,  et  sous 
le  prétexte  «rime  noce  et  d'une  réjouissance 
solennelle.   Jts  n'entre  point   à   présent  dans 
cette  cruelle  journée,  parce  que  je  ne  fais  que 
l'histoire  de»  trahi^^n'is  et  d«»s  perfidies. 

Je  ne  crois  pas  même  qu'après  celle  ci  il 
soit  néce^8aire  d'trn  exposer  d'autres  à  la  vue 
puisque  seule  elle  est  capable  de  remplir  les 
esprits  cl'horreur  et  deconvaincre  que  le  par- 
ti de  nos  ennemis  étoil  animé  d'un  esprit  in- 
fernal. Si  je  voulois  ajouter  quelque  chose  à. 
ce  chapitre  des  lâi  hetés  ,  je  dirois  que  ca 
malheureux  parti  avoit  des  assassins  et  des' 
empoisonneurs  à  gage.  Maurevel  ctoit  l'un  de 
ces  assassins  ,  ce  fut  lui  qui  »  s'^étant  coulé 
dansl  s  troupes  de  Tamiral  à  dessein  de  Tas* 
eassiner,  et  ne  l'ayant;  pas  trouvé,pour  ne  pas 
perdre  ab5olument  son  coup,  assassina  le  mar^ 
<|uisde  Mouy  ;  ce  fut  lui  qui  tira  ce  coup  qui 
blessa  l'amiral  deux  jours  avant  le  massacre. 
Odet  9  cardinal  de  Coligny  ,  fut  empoisotiné 
par  son  valet  de  chambre  en  revenant  d'An- 
gleterre :  qui  est-ce  qui  pouvoit  avoir  intérêt 
i  faire  empoisonner  ce  granc)  personnage  ^ue 
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i  maison  de  Guise  qui  aroit  jurè^la  perte  de 
>ute  la  maison  de  Chatillon?  Henri  de  Bbitr- 
on  9  prince  de  Condé  »  ftit  empoisonné  par 
aelqu'un  de  ses  domestiquera  St.  Jeand'Ân- 
ely  ,  et  un  breuvage  funeste  éteignit  celui 
uiétoit  l'admiration  de  toute  la  France  et  les 
élices  de  son  parti.  Il  faudroit  avoir  bien  de 
L  chanté  pour  douter  le  moins  du  monde 
ue  cette  mort  de  commande  ne  soit  arrivée 
ar  les  intrigues  des  mêmes  gens  qui  avoient 
ssassihé  le  père  à  la  bataille  de  Jdrnac  ,  et 
ar  ceux  qui  avoient  gagné  Dominique  d'Albe^ 
omestique  de  Tumiral  ,  pour  euipoisonner 
D  assassiner  son  maître.  Ce  misérable  à  la 
otence  avoua  qu^il  avoit  été  corrompu  par  le 
uc  d'Anjou.  (  1  )  C'est  ce  même  parti  ({ui 
i  empoisonner  U  reine  de  Navarre,  mère  de 
[enri  IV,  par  des  gens  que  lui  fit  donner 
abbé  de  Clugny  y  bâtard  de  Claude  de  Guise. 
Enfin  ce  parti  étoit  si  pénétré  de  perfidie 
u'il  se  trahissoit  lui-même  et  étoit  toujours 
rêt  à  sacrifier  Tétat  et  la  religion  pour  sa- 
(^faire  ses  cruelles  passions»  Monsieur  de 
lézeray  reconnoit  en  plus  d'un  lieu  que  le 
)nseil  du  roi  qui  portoit  toujours  les  choses 
rextrémifé  contre  les  huguenots  ,  étoit  un 

irti  espagnol  qui   ne  désiroit  que  l'abaisse* 

-    '  ■■  ■ '  ■"»     '  ■    ■■  ■ 

(  1  )  Aubfsoy ^  lîv.  1.  cbap.  2. 
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xnent  de  la  couronne  et  la  grandeur  d^Espa- 
gne.  (  i  )  Il  Y  avoit ,  dit  il ,  dans  le  conseil 
deux  partis  ,  rtin  qui  par  dessus  fouies  cho^ 
ses  dédroit  lapaix  et  la  réformation  de  Pétai,' 
Vautre  qui  vouloit  exterminer  les  huguenots 
à  quelque  prix  que  ce  put  être.  Le  chance^ 
lier  de  V Hôpital  avoit  été  le  chef  du  premier, 
etc.  M  jrvilUers  ïè toit  du  second ^  fort  hom^ 
The  de  bien  ,  mais  adonné  a  de  nouif elles  dé* 
potions^  le  quelles  ayant  leurs  racines  en  Es' 
paffne  et  d  Rome,  fdsoient  servir  la  religion 
à  l' exilai tati  on  d  '.  ces  deux  puissances.  Dans 
la  vie  de  Cliarles  IX,  le  même  auteur  en  par- 
lant de  la  cruauté  que  les  espagnols  exercer 
rent  en  Amérique  sur  les  français  qu'ils  égor- 
gèrent ^  qu'ils  dét-hirèrent  par  morceaux  et 
au^(|uels  ils  arrachèrent  les  yeux  avec  une 
cruauté  de  cannibales  ,  il  dit  que  le  conseil  du 
roi  ne  tint  compte  de  venger  ce  massacre  par^ 
ce  qu^il  ét^  it  demi  espagnol.  (2)  Nous  avons 
encore  la  mémoire  dont  ce  parti  zélé  ,  enne- 
mi de  Dieu  et  traifre  à  son  roi  »  chargea  un 
nommé  Artus  désiré  pour  aller  solliciter  lo 
rôi  d'Espagne  d'entrer  bien  avant  dans  les 
affaires  de  France  pour  la  destruction  de  Thé- 
résie  y  d'où  sans  doute  la  ruine  de  i'ctat  s'en 

<  1  )  Dans  U  vie  de  Henri  III ,  1574. 
1 2;  Histoire  ecdes.  liv.  5  p.  73i. 
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leFoit  infailliblement  ensuivie  :  le  fameux  car« 
^inal  de  Lorraine  ^  chef  de  cette  cabale  catho* 
lique^étoît  visiblement  dans  les  intérêts  de 
['Ës^gne.  Le  Laboureur  nous  apprend  qu^il 
ravorkoi't  }6s  intentions  de  la  maison  d'Âutri- 
obepouiP  la  restitution  de  Metz,  Toul  et  Ver* 
iiln  à  l'empire.  (  i  )  Parmi  les  soupçons  que 
to  t^ine  Catherine' avait  de  r Espagne  ^  elle  se 
iéfioit  encore  du  cardinal  de  Lorraine.  Il 
avoue  que  ce  cardinal  quand  son  frère  mou- 
rut ,  (  2  )  avoii  dessein  de  le  faire  chef  du 
9cirfi  catholique  en  France  et  de  lier  une  forte 
)orreipondance  avec  le  pape  et  toute  la  mai* 
wnd'jéu triche.  Il  ne  fait  pas.  même  difficulté 
le  confesser  que  sans  lês  Bourbons  ,  il  au  r oit 
pu  ajouter  sans  les  huguenots  ,  la  France  se* 
'•oit  devenue  une  province  d^ Espagne.  Enfin 
;et  esprit  de  trahison  contre  l'état  éclata  en* 
îèrement  par  la  ligue  qui  se  fit  en  1675  ^  le« 
lesseîns  de  cette  malheureuse  cabale  Se  pro* 
luisirent  au  jour  ,  et  Ton  vit  qu^elle  n^en 
rouloit  pas  à  moins  qu'à  la  couronne.  Ce  fut 
(lie  qui  résolut  d^arracher  de  dessus  le  trône 
6  légitime  souverain  pour  placer  un  étran-' 
^r ,  qui  voulut  raser  Henri  III  et  Tenfermei^ 
fans  un  cloitfe  pour  donner  à  la  France  un 
oî   espagnol  ou   lorrain.  Catherine  de  Mé— 

(  1  )  Additions  liv.  3.  p.  835. 

(  2  )  Ibid.  Xpm.  2.  liv.  4.  p.  220.  Liv.  î,  ij.  $:i^. 
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dicis  fut  de  cette  conjuration  contre  son  prO|| 
pre  fils.  C'est  le  Laboureur  qui  nous  le  dit  | 
ElU  ne  feignit  pas  j  dit- il ,  d^étre  de  la  conH^ 
piration  contre  son  propre  fils  Henri  III  if 
de  brouiller  l'état  quand  elle  le  vit  sans  en^ 
fans  ,  pour  empêcher  que  Henri  IV  ne  lai 
succédât  et  pour  mettre  en  sa  place  Henri  duo 
de  Lorraine  son  petit  fils  d  cause  de  safille» 
Quand  Dieu  permit  que  ce  parti  ennemi  de 
ea  téiité  et  de  son  église  se  divisât  ,  ce  fut 
alors  que  de  part  et  d'autre  on  vit  régner  l'es- 
prit de  perfi<lie.  Ces  deux  partis  ,  la  ligue 
d^un  côté  et  Henri  III  de  Taulre ,  jouoient  à 
qui  Temporteroit  pour  les  trahisons.  La  ligue 
fit  révolter  toute  la  France  contre  son  roi* 
Le  roi ,  pour  massacrer  les  Guises  ,  les  attirii 
à  Blois  par  les  mêmes  fourbes  par  lesquelles 
lui-même  avoit  travaillé  a  attirer  l'amiral  et 
la  noblesse  huguenote  à  Paris  pour  les  égor- 
ger. Henri  se  réconcilia  solennellement  avec 
les  princes  Lorrains  ^  il  jura  avec  eux  sur  les 
autels  ,  il  communia  d'une  même  hostie  en 
preuve  de  réunion  j  et  quelques  jours  après 
il  les  fit  assassiner.  La  ligue,  afin  de  ne  pas  se 
laisser  surmonter  en  trahisons  ,  aposta  un  as- 
sassin qui  9  en  satisfaisant  les  passions  humai? 
hes  ,  exerça  la  justice  de  Dieu*  En  vengeant 
au  nom  de  la  ligue  la  mort  des  Guises  y  il  pu- 
nit au  nom  de  Dieu  le  massacre  de  la  St.  Bar« 
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helémy  ^  l'assatsinat  du  prince  de  Condé  t  la 
nort  de  Montbran  contre  la  foi  donnée  ,  et 
nille  autres  crimes  de  même  nature  dont  ce 
nalheureux  prince  avbit  été  le  premier  con* 
leiller  et  le  premier  auteur. 


CHAPITRE    XIV. 

Histoire  des  cruautés  commises  par  le  parti 
catholique  romain  ;  le  massacre  de  Ca^ 
hrîércê  et  de  Mèrindol  /  infidélité  du  sieur 
Matmbourg  là-  dessus ,  Cfuelle  justice  dans 
V affaire  d*  Amboise ,  massacre  de  Vassy^ 
mauvaise  foi  du  sieur  Maimbaurg  ;  divers 
massacres  par  toute  la  France  ;  cruautés 
qui  y  furent  exercées ,  horribles  cruautés 
commises  dans  la  Provence;  cruautés  de 
Monluc  :  assassinat  du  prince  de  Condé 
par  Montesquieu  :  horreurs  du  siège  de 
Sancerre\  assassinats  en  pleine  paix.  Ca- 
iholiques  romains  cruellement  massacrés 
sur  de  vains  soupçons  de  luthéranisme  ; 
massacre  de  la  St.  Barthélémy. 

wtàs  voila  bien  suffisamment  ce  me  semble  ^ 
pour  justifier  que  toutes  les  perfidies  des  siè- 
Dles  y  ont  été  renouTellées  dau&  l^  tl^Vl^  \  '^^ 
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faut  présentement  faire  voir  qu'il  n'y  a  point 
dft  cruautés  imaginables,  qui  n'ayent  été  mises 
en  usage  par  las  bons  amis  du  sieur  Maim*- 
bourg  9  lequel  nous  accuse  d'être  la  plus  cru- 
elle de  toutes  les  sectes  ;  j^ai  déjà  dit  bien  des 
choses  qui  prouvent  ce  que  j'ai  dessein  de 
prouver  dans  ce  chapitre,  car  en  justifiant 
nos  martyrs  et  en  accusant  nos  persécuteurs  y 
j'ai  fait  voir  que  les  derniers  étoient  possédés 
par  un  esprit  de  fureur  et  de  rage^  qui  trouve 
à  peine  des  exemples  entre  les  persécuteurs 
des  premiers  chrétiens»  Toute  la  cruauté  de 
Fhaiaris  et  de  Néron  n'a  pas  égalé  celle  dont 
on  a  usé  contre  ces  pauvres  gens  qui  ne  se 
défendoient  que  par  des  prières  et  par  des 
larmes.  Retournez  donc  à  ce  chapitre  Mon- 
sieur^ afin  de  voir  le  tableau  de  ces  cruautés^ 
si  ce  n^est  que  dès  à  présent  vous  vouliez  me 
Suivre  dans  l'assurance  que  je  vous  donne  que, 
Bans  compter  les  cruautés  dont  nous  avons  par- 
lé ,  il  nous  en  reste  à  déduire  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  faut,  pour  faire  voir  que  dans  les 
pays  de  la  barbarie ,  les  barbares  mêmes  n'y 
font  rien,  comparés  aux  saints  et  zélés  cathor 
liques  du  Sieur  Maimbourg. 

Bien  qu'iisembledepuis  quelques  chapitres, 

que  nous  nous  soyons  renfermés  dans  les  règnes 

de  Charles  IX  et  de  Henri  m,  il 'faut  pour- 

^x^  remontei  ic\  îu^iy^i^UT^^^de  Françoii 
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premier,  poary  voir  les  massacres  deCabrièrea 
et  deMérindoI  qui  sont  tropronsidérables  dans 
l'ordre  des  cruautés  ,  pour  être  oubliés.  11  n'y 
a  point  de  lieu  où  le  sieur  Mainibourg  dé- 
couvre son  esprit  de  caloini}ieet  de  malignité 
d'une  maïuèie  plus  honteuse  qu'en    celui  ci. 
Il  entreprend  la  défense  d'une  action  qui  a 
donné  de  l'horreur  a  toute  Ja  terre,  qui  a  été 
mise  dans  le  mémerang  que  le  massacre  de  la  St. 
Barthélémy,  et  qui  même  a  été  pimie  par  Hen- 
ri II ,  le  plus  cruel  ennemi  que  nos  huguenots 
ayenteu  entre  les  rois.  11  vamême  jusqu'à  dé- 
mentir  du  Pleix,   historien  emporté  contre 
noas,  et  qu'on  n'auroit  jamais  soupçonné  poa« 
voir  ^tre  suspect  à  celui  qui  entreprendroit 
d^écrire  Thistoire  du  Calvinisme.  Il  fait  Tapo* 
logie  du  président  d'Oppéde,  l'un  des  plus 
méchans  hommes  du  monde  ,  et  suppose  en 
sa  faveur  des  faits  d'une  fausseté  notoire    et 
qaHl  ne  sauroit  appuyer  d'aucun  auteur.   Il 
faut   donc   nécessairement  faire  ici  l'abrégé 
-de  cette  triste  histoire  pour  l'opposer  au  faux 
récit  qu'en  fait  le  sieur  Maimbourg.  Je  pren- 
-drai  cette  histoire   du  président  de   Thou  , 
Hfin  qu'on  ne  dise  pas  qu'elle  est  de  la  façon 
*^ës  C-alvinistes.  (i)  Tout  le  monde  aujour- 
d'hui sait  l'origine  de  ces  habitans  de  Mérin- 
idol  et  de  Catbriéres  ;  c'étoient  des    échappéa 

{  1  }  Ue  Tiiott  ,  lir.  6t 
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de  cette  cruelle  persécution  que  les  pape) 
avoient  excitée  contre  les  Vaudois.  Et 
ces  pauvres  gens  habitoient  dans  les  monta*- 
gnes  de  la  Provence  :  lieux  incultes  dont  par 
un  travail  prodigieux  ils  avoient  fait  un  asses 
bon  pays^  propre  à  nourrir  du  bétail. 
Quand  la  réformation  vint  au  monde,  se  re- 
Gonnoissant  pour  être  les  frères  de  ceux  qu'on 
appelloit  nouveaux  venus,  et  voyant  tous 
leurs  dogmeaJans  ces  opinions  qu'on  appeloit 
nouvelles  et  qu'on  dé  test  oit  cumme  d'abomi- 
nables bérésies,  ils  eurent  la  même  joye  qu'oot 
des  personnes  jetées  dans  quelqu'  isie  déserte 
de  l'océan  éloignée  des  terres ,  quand  après 
avoir  demeuré  là  plusieurs  années  dans  une 
affreuse  solitude ,  ils  voyent  venir  à  eux  des 
vaisseaux  et  des  liommes.  Seuls  protecteurs 
de  la  vérité  dans  un  océan  de  courruplions  et 
^'erreurs  ils  eurent  la  joye  de  voir  sortir  co!n« 
ne  du  milieu  des  ondes  un  renfort  si  consi- 
dérable et  un  secours  si  peu  attendu.  Cela  les 
conBrpia  plus  qu'on  ne  saurait  dire  dans  la 
profession  des  vérités  qu'ils  tenoient  de 
tout  temps.  Mais  le  parlement  d'Aix,  grand 
persécuteur  des  fidèles,  l'an  i/)4o,  les  fit  a- 
journer  à  comparottre.  Ils  envoyèrent  à  Aix  ^ 
demandèrent  conseil ,  mais  personne  ne  leur 
conseilla  de  comparoilre,s'j1s  ne  vouloient  étr# 

brûlé»  vifs  |  comme  d^xant  Içurs  yeux  ila  ^ 
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rirent  brûler  plusieurs  pour  cause  de  luthé-i 
Taiiisme.  11  ne  comparuient  donc  pas  et  sur 
défaut^le  parlement  rendît  ce  fameux,  ce  cruel 
et  cet  épouvantable  arrél  par  lequel  tous  les 
liabitans  de  Mérindol  furent  condamnés  à 
mourir;  leurs  maisons^  leurs  bois  et  leurs 
retraites  à  être  rasés  et  brûlés;  eux^  leurs 
biens  et  leurs  personnes  confisqués  au  roi. 
Cet  arrêt  ne  fut  pas  si  tôt  exécuté,  parce  que 
les  habitans  de  Mérindol  et  de  Cabrières  porr 
tèrent  leurs  plaintes  au  roi  François  premier^ 
qui  les  voulut  bien  écouter.  Il  donna  ordre  à 
Guillaume  du  Bellai ,  sieur  de  Langeai ,  lieu» 
tenant  de  roi  en  Piémont, de  faire  information 
de  la  foi  et  de  la  vie  de  ces  Vaudois.  Le  sieur 
dé  Langeai  comnîit  des  gens  pour  faire  cette 
information  et  les  commissaires  rapportéreuty 
1^  que  ces  habitans  de  Mérindol  et  de  Cabriè-* 
^  res  demeuroient  là  depuis  environ  trois  cents 
1^  ans^  (i)  que  par  leur  travail  ils  avoient 
^  rendu  habitable  et  fertile  ce  pays  inculte 
^  et  inhabité,  qu'ils  souffroient  aisément  le  t  ra* 
^  vail  et  le  jeune^  qu'ils  avoient  en  horreur 
9^  les  procès,  qu'ils  étoient  fort  charitables 
^  envers  les  pauvres,  qu'ils  payoient  aux 
^  princes  les  tributs  et  à  leurs  seigneurs  les 
^  redevances  avec  une  souveraine  fidélité , 
^  qa'ils  ssrvoient  Dieu  par  des  prières  conti- 
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y^  nuelles  et  par  une  vie  très  innocente  y  qu'au 
jg  reste  ils  fréquentoient  fort  pea  les  églises 
y^  des  saints,  si  ce  n'est  quand  ils  ailoieiit  dans 
^  quelques  bourgs  ou  villes  de  leur  voisinage 
^  pour  leur  trafic  :  que  si  quelquefois  ils 
^  enlroientdans  les  églises  dédiées  aux  saints  y 
,,  iisnese  prosternoient  pas  devant  les  images 
yy  et  ne  leur  offroient  pas  de  torches  ou  d^au- 
^  très  présens ,  qu'ils  ne  denmndoient  point 
1^  aun  prêtres  de  dire  des  messes  pour  leurs 
^  morts;  qu'ils  ne  faisoient  point  le  signe  de 
,^  la  croix  quand  il  tonne ,  comme  on  a  cou* 
y^  tume  de  f^ire  ;  qu'ils  ne  prenoient  point 
1^  d'eau-bénite^  mais  qu'ils  levoient  les  yeux 
y^  au  ciel  pour  invoquer  Dieu;  qu'ils  n'alloient 
,,  pas  en  péléiinage ,  et  qu'ils  ne  saluoient 
^  pas  les  croix  en  passant  dans  les  chemins; 
y^  qu'ils  faisoient  leur  service  en  langue  vul- 
^  gaire  et  avec  des  cérémonies  différentes  de 
y^  celle  de  l'église:  enfin  qu'ils  ne  portoient 
^  aucun  respect  au  pape  et  aux  évêqueSj  mais 
^j  quMs  se  choi&issoient  d'^ntr'eux  des  prêtres 
y^  et  des  docteurs  pour  faire  leur  service  et 
j5  les  enseigner." 

Voilà  ce  qui  fut  trouvé  et  ce  qui  se  prouvji 

par  des  actes  authentiques  et  par  une  infor- 

nmtion  qu'on  trouv^roit  encore  aujourd'hui  « 

hi  Ton  n'avoit  pris  soin  d'«n  supprimer  lef 

originaux.  Comparez  cQ\aa.\^cV^igotlcait<\ii'en 
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ait  le  sienr  Maimbourg,  qui  les  dépeint  conir 
ne  des  scélérats  et  des  voleurs  nichés  dans 
les  montagnes  d'où  iU  faihoient  des  courses 
;ur  tous  les  pays  pour  piller,  pour  enlever  les 
>iens,  pour  tuer  et  pour  saccager.  M^is  sur- 
out  remarquez  l'extravagante  calomnie  dont 
1  les  noircit,  d'avoir  levé  seize  mille  hommes 
într^eux  pour  assiéger  Marseille.  Notez,  je 
'DUS  prie,  que  quand  il  fait  de  ces  gens  des 
*ebelles  qui  veulent  aller  assiéger  la  plus  im^ 
)ortante  place  de  la  province  j  il  leur  fait  le- 
rer  cette  armée  de  seize  mille  hommes.  Il  fal-' 
oit  pour  cela  qu'il  y  eût  entr'eqç  popr  la 
ûoins  cinquante  ou  soixante  mlUç  âmes  ;  caip*. 
es  femmes^  les  enfans,  les  vieillards  cç  por-- 
ent  pas  les  armes,  et  même  on  ne  mène  point 
l'armée  toutes  les  personnes  capables  d'at- 
iq[uer  et  da  se  défendre  >  on  ep  laisse  pouç. 
L  garde  du  pays.  Mais  qu^nd  îl  compte  ceux 
ui  n^oururent  dans  le  massacre  et  qui  péri« 
»nt  de  misère  tapt  hommes  que  fpmmes  ,  il 
'en  trqiave  plus  qu0  trpis  mille  ,  et  six  pent4 
onimes  dps  plus  forts ,  qui  furent  envoyés 
Lix  galères.  Çt  en^u  il  ne  donne  4  ces  .^ens 
ne  neuf  cents  maisons  dans  leufs. bourgs  et 
illages:  juge^  si  cinquante  pu  soixante  mîUei^ 
er^onnes  {peuvent  demeprer  <}^ns  neuf  centa 
^bançs  dp  paysans.  Si  l'on  <\\\  comme  an  l^ 
yblia  algrs  que  q^  trpupe^  èVoV^uV  ^^%\twx> 

Si. 


peaux,  fussent  en  état  de  lever  et  d'eoti 
fjçs  armées  (étrangères.  Cet  horiima  p 
jugement  par  la  passion  qu'il  a  de  rend 
pauvres  fidèles  CiîniîneU*  pour  justifie 
froyuble  carnage  que  l'on  en  Gt.  Si  vo 
demandez  sur  quoi  il  appuyé  tout  cela 
sur  le  plaidoyer  du  président  d'Oppèdi 
pour  sauver  sa  tête  chargea  son  accu 
des  plus  horribles  calomnies  que  la 
inalignilé  de  son  epprjt  lui  put  fournir  ; 
effet  ce  fut  un  des  moyens  dont  ce  bi 
se  servit  pour  obtenir  du  roi  la  pern 
d'exécuter  l'horrible  arrêt  quîavoit  été 
quatre  ans  auparavant  :  il  écrivit  qt 
Vaudois  se  préparoient  à  attaquer  Ma 
avec  seize  mille  hommes.  Cette  calomnie 
son  coup  et  le  roi  irrité  les  abandonna 

/iir«>iir    fto  m    ninlhpiirf>iiT  niiî    Ipvh    iti 
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irieil lards  ,  tout  y  fut  exercé  avec  la  dernière 
brutalité  e1  la  plus  ardente  fureur.  Cependant 
)e  ne  saurois  taire  cette  horrible  circonstan* 
ce  y  qu^après  avoir  pris  Cabrières  à  compoT- 
sition  et  à  discrétion  y  on  mena  tout  ce  qui 
s'y  trouva  dans  une  prairie  où  on  les  égorgea 
tous  ,  au  nombre  de  huit  cents,  tant  de  ceux 
qui  se  trouvèrent  dans  la  ville  que  dehors* 
Oppède  fit  enfermer  toutes  les  femmes  dans 
une  grange  pleine  de  paille  et  y  fit  mettre  \9 
feu  9  et  quand  elles  se  présentoient  à  la  fenê- 
tre pour  se  jeter  en  bas,  on  les  repoussoit 
avec  des  fourches  et  on  les  reoevoit  sur  la 
pointe  des  hallebardes.  Ceux  qui  se  sauvèrent 
dans  les  montagnes  ne  furent  pas  plus  heu* 
reux  :  la  faim  et. les  bétes  farouches  les  dé?* 
vorèrent  ,  parce  qu'on  leur  coupa  tous  les 
-chemins:  on  les  assiè'gea  comme  des  lions  dans 
txn  fort  9  on  défendit  sous  peine  de  la  vie  do 
leur  donner  aucun  aliment.  Ces  misérables 
députèrent  vers  Oppède ,  pour  obtenir  de  lui 
.la  permission  d'abandonner  leurs  biens  et  da 
Me  retirer  la  vie  sauve  dans  les  pays  étran-' 
^éra.  Le  capitaine  Poulin^  autrement  appelK 
4e  baron  de  la  Garde,  le  ctuel  instrument  de 
:]a  barbarie  d*Oppède,.étoil  pourtant  comme 
fléchi  :,  mais  Oppdde  répondit  brusquement  p 
non  Je  lès  veux  tous  prendre  sans  q/^'aocGUTi  «et 
réchappe  f^felee  veux  envoyer  Kàb^Ur  ou^ 


w,^ 


cef  paavres  gens  de  tous  les  crimes  les  p 
bominables  y  ajoutant  que  va  la  nature  d 
crime  on  les  ayoit  fort  épargnés.  Il  obti 
roi  une  espèce  de  confirmation  de  ce  qu'il 
fait  ;  ce  fut  par  le  crédit  de  ce  grand  pei 
leur  le  cardinal  de  Tournon^  auquel  le 
Maimbourg  fait  un  grand  honneur  d'une 
cule  comédie  que  ce  pédant  joua  devant  '. 
çois  I ,  en  entrant  dans  sa  chambre  un  li 
la  main  et  faisant  semblant  d'y  lire  un  pa 
d'Jrenéoi  pour  se  faire  demander,  gue 
vous^  monsieur  le  Cardinal  ^  prendre  de  \ 
casion  de  détourner  le  roi  de  faire  venir 
Janthon  auprès  de  lui«  Cet  homme^là  se 
xioissoit  bien  en  actions  graves  et  sages 
mettre  cettç  petite  farce  en  ce  rang. 
Pour  revenir  à  ceux  de  Merindol  et  à 
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peut-être  ici  l'un  dés  endroits  de  l'hiitoire  le 
plus  incroyable  et  qui  marque  le  plus  la  pro- 
vidence de  Dieu  et  la  certitude  de  %e%  juge^ 
mens*  François  I  fut  grand  ennemi  des  Pro  ' 
teatans  ,  il  eii  fit  :  brûlier  tout  autant  qu'il  en 
put  découvrir  ;so|i  fils  Henri  II  n'avoitpas  l'a*^ 
ine  guères  plus  tendre  pour  eux  que  le  prési*. 
dent  d'Oppède.  Il  commit  des  cruautés  en  sa 
vie  contre  les  réformés  qui  ne  valent  guères 
mieux que*celies  de Merindol  :  cependant£Mea 
se;  sert  de   ces  deux  princes,  ardehs  per^écu* 
tèurs  des  réformés  ,  pçur  venger  là  persécu*** 
tion  qui  avoit  été  &ite  &  Ceux  qu'eux  mêmes 
persÉcotoicjnL  Henri  IF  rendit  un  ârrétdâns 
lequel  sont  exposésftous'  le^  excès  etlescrt* 
mes  qui  ont  été  commis  dans,  l'afikire  de  Me^' 
rindol  et  de  Cabrières  ;  et  dans  lequel  il  or- 
donna  que  le  parlement  d'Âix  ,   le  président 
d'Oppède ,  de  Lafont ,  JBalet  et  autres  liotir-* 
reaux  vinssent  rendore  compte  de  leulri  actions. 
La  cause  fut  renv^oyée  à  la-  chambre  .du  pïirle* 
ment  de  Paris  ^.  où  ellefiit  plaidée'datis  dn*^ 
quante  audiences  en  présenop^^  qn  peut  dire,, 
non  de  tout  Paris  mais  de  toute  la  France.  De> 
tantdecoupablesilio'en  coûta. la  vie  qu.^âGuar^ 
rin ,  avocat  au  pari^menft .d^ix ,  qui  fut  pen- 
du :  Oppède .  en  jru;r  quitta.  p<H3r  utfe  piriBon 
clé  quelques  mois.  S^^ 'j^\fshx^]}\p  ^^ev\n  fut 
la  victime^  ce  n'est  pas  ^u't\  lvA\^ '^>Mk ^v^ 
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mînel ,  au  contraire  il  n^avoit  suivi  Oppèda 
dans  celle  expédition  que  par  force  ;  mais 
Oppède  étoit  rcTêtu  d'un  gros  caractère  ^  et 
il  trouva  de  grands  amis  qui  le  sauvèrent.  Ce 
jie  fut  paa  dans  la  mort  d'un  «seul  homme  que 
Dieu  exerça  sa  vengeance^  ce  fut  dans  ce 
que  Dieu  permit  que,  durant  plusieurs  jourii 
Aubery ,  lieutenant  civil,  parlant  comme  avo- 
cat dtt  roi,  étala'aveo  une  force  admirable 
les  excès  y  les  viols  ^  les  meurtres^  4es  inceûr: 
dies  I  les  barbaries  et  les  inhumanités  qui 
Bvoient  été  commises  par  ces  aélés  catholi- 
ques. Si  le  président  d'Oppède  échappa  &  la 
main  des  hommes  ,  iln^éoha^pa.pàscellede 
Dieu  ,  nnus  avons  appris  du  président  de 
Thou  qu'il  mourut  dans  des  douteurs  horri* 
bles  de  vessie  dans  ses  entrailles  ^  où  le  feu 
a'étoit  mis.  Nous  avons  aussi  remarqué  que 
le  sieur  Maimbourg  ,  pour  détourner  la  vue 
de  ce  visible  jugement  de  Dieu  î  'suppose  avec 
une  hardiesse  qui  n'a  point  d'égale  ,  que  la 
mal  lui  vint  d'une  sonde  empoisonnée  dont 
un  chirurgien  huguenot  le  sonda.  Encore  un 
coup  ,  c'est  un  fait  qu'il  a'  inventé  ,  qu'il  n'a 
jamais  lu  nulle  part  y  qu'il  n'a  peut-être  ja- 
mais oui  dire-  à  personne  et  dont  on  le  défié 
de  dire  l^utèw.r  A{iré$  'cela  fies^vous  à  cet 
Jjomme  qui'Sftns  pajflb  toujours^  de  sa  sincôr 
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le  passerai  par-dessas  le  règne  de  Henri 
II  9  parce  que  nous  avons  assez  parlé  de3 
cruautés  qui  y  furent  exercées  y  et  je  viendrai 
au  règne  de  sesenfans.  Le  premder  c'est  Fran- 
çois  II ,  sous  lequel  se  Gt  le  carnage  d'Âni'- 
boise  :  c'est  bien  l'action  la  plu9  cruelle  qui 
ait  jamais  été  commise.  Il  y  avoit  une  con- 
juration )  je  l'avoue  ;  il  est  encore  vrai  qu^en^* 
tre  les  conjurés  il  y  avoit  beaucoup  de  hu* 
guenots  :  mais  il  est  vrai  aussi  ^^  comme  je  Tai 
prouvé  j  que  la  conjuration  n'étoit  pas  contre 
le  roi»  elleétoit  contre  des  tyrans  qui  avoient 
Qsurpé  l'autorité  royale  et  qui  en  abusoient 
de  la  manière  du  mronde  la  plus  terrible.  Mais 
supposons  tout  ce  qu'on  voudra  du  crime  de 
ces  conjurateurs  et  de  leurs  intentions  ,  je 
soutiens  qu'on  n^a  jamais  vu  d'exemple  d'u« 
ne  punition  si  sévère.  Oa  me^  toujours  une 
très-grande  différence  entre  un  crinie  commis 
et  un  crime  exécuté^  et  jamais  la  punition 
ne  va  aussi  loin  pour  l'un  que  pour  l'autre,. 
Quand  on  découvre  une  conjuration  y  on  se 
contente  d^en  punir  les  auteurs  y  on  pardonne 
&  la  populace  qui  s'est  laissée  entraîner  ;  oa 
fait  des  exemples.  Ciceron  ,  après  avoir  dé* 
couvert  la  conjuration  de  Catilina»  qui  n^al- 
loir  pas  à  moins  qu'à  saccager  Rome  ,  brûler 
les  temples  y  piller  les  maisons  des  particu- 
liers et  ae  saisir  de  rempire»  %^  ^t^^^^  ^> 
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irent  senlemeYif  qn'elqiies-uns  et  écartèrent  le 
reste.  Voilà  de  quelle  manière  on  fait  This* 
toiresouH  le^'nom  du  désordre  de  Vassy,  com- 
me on  parlérttiil^  d^une  bataille  de  paysans  où 
il  y  âuroit  eu  quelques  coups  de  poing  don- 
nés et  quelfjues  chapeaux  perdus.  .IVIais  ce 
-qui  me  fùrprend,  c'est  que  pour  appuyer  ce 
roman  on  se  sert  du  témoignage  de  nos  his- 
toriei^s  ,  C  O  afnii  guê  r avouent  leurs  plus 
célèhtcs  hiètèriensi  ;'et  en  marge  on  cite  d'Au- 
t)ighé.  Cela  y  dis-je  ,  est  surprenant,  et  cet 
homme  sp  persuade  que  nous  ne  savons  pai 
lire.  Ceul  qui  prendront  la  peine  de  consul- 
ter d'Aubigné  |  verront  que  selon  lui  c^étoit 
une  partie  faite  par  le  Triumvirat.  (  2  }  a  Ce6 
i)  premières  offenses  ^  dit-il ,  amorces  cïes  se- 
B  condes  j  émurent  16  Triumvirat  et  leart 
]»  nouveaux  adjoints  à  rompre  ouvertement 
%  redit  de  Janvier.  Pour  cet  effet  il  fallut  hâ- 
ib  ter  le  duc  de  Guise  ,  lequel  passant  à  Vassy 
I»  avec  le  cardinal  son  frère  et  toute  leur  H- 
%  mille  trouva  l'assemblée  des  réformés  qui 
»  peu,  de  jours  auparavant  avoient  fait  la  cè- 
»  ne  au  même  lieu  au  nombre  de  trois  milles, 
s>  Les  moines  menoient  les  laquais  agacer 
»  cette  troupe  :  après  les  laquais ,  la  popu- 
30  lace  se  voyant  fortiiiée  des  gens  à  cheval  et 


(  1  )  Ifîst.  du  CalT.  Kt.  4. 


i*^i*^ 


peur  la  Réfortnalitn ,  etc.  4i% 

O  à  pied ,  s^échaufib.  L'évéque  de  Châlons  y 
I»  étoit  allé  quelques  jours  auparavant  pour 
»-le8  convertir  par  disputes  et  en  étoit  rêve* 
l>  nu  honteux  et  moqué  ,  ou  pour  son  igno« 
D  rance  ou  autrement.  Celui-ci  enflamma  le 
)>  cœur  du  cardinal  de  Lorraine  ,  le  cardinal 
9  celui  de  la  Brosse  ^  qui  y  donne  avec  deux 
»  compagnies  de  gendarmes  ^  fait  sonner i^f 
i>  charge  par  trois  trompettes  ,  et  tout  oelf 
»  ensemble  met  en  pièces  tout  ce  qui  ne  se 
))  peut  sauver  par  les  fenêtres  de  la  grange,  v 
Selon  ce  récit,  l'évêquede  Châlons  est  en  co- 
lère d'avoir  été  mal  reçu  à  Vassy  ,  il  excite 
le  cardinal  de  Lorraine ,  ce  cardinal  promet 
à  révéque  de  le  venger;  pour  cet  effet  il  don- 
ne ordre  à  la  Brosse  d'y  mener  deux  compa«« 
gnies  de  gendarmes.  Avec  ces  deux  compà* 
gnies  on  sonne  la  charge ,  on  donne  dessue. 
Cela  n'a-t^il  pas  bien  la  mine  d'une  affaire 
arrivée  par  hasard  ?  Cependant  le  Sr.  Maim* 
bourg  nous  dit  hardiment  que  selon  d'Aubi- 
gné  ,  ce  fut  un  pur  haf^ard  sans  aucun  deS'^ 
Mêiii prémédité.  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  qu'à 
mentir  hardiment  pour  se  faire  croire  ^  car 
avant  que  d'avoir  lu  le  passage  j'étois  près-* 
que  persuadé  qu'il  contenoit  le  contraire  de 
ce  que  j'y  ai  lu.  Croyez  le  aussi  peu  sur  ca 
qu'il  nous  dit,  qu'il  ii*y  eut  qu^un  fort  petit 
nombre  de  tués  et  de  bles^s  :  cat  d'  k>àS»\^^ 
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nous  dît  expressément  qu'il  y  eut  trois  centi 
personnes  tuées.  La  vérité  est  que  le  duc  de 
Guise  qui  avoit  fait  sa  partie  avec  les  deax 
autres  triumvirs  et  le  roi  de  Navarre  »  d'a- 
néantir redit  de  Janvier  contre  lequel  ils  a- 
voient  tant  crié,  le  voulut  faire  par  un  coup 
d'éclat.  En  allant  à  Paris  pour  en  chasser  le 
firioce  de  Condé  et  pour  empêcher  qu'on  n'y 
jjrechât  ,  il  voulut  faire  un  coup  dressai  suc 
Vassy  avant  que  d'entreprendre  sur  Paris.  Il 
vint  à  Vassy  non  pas  en  homme  qui  passe  i 
huit  jours  avant  il  avoit  fait  loger  sa  corn* 
pagnie  de  gendarmes  dans  celte  petite  ville, 
il  y  arriva  avec  deux  autres  compagnies.  L$ 
Brosse  qui  les  çççduisoit  entra  dans  les  gran- 
des où  Ton  étoitï«iss9mblé,  commença  par  un 
blasphème  et  jura-  qu^il  falioit  tout  tuer^la 
tuerie  commença  par  un  misérable  vinaigrier 
qui  se  trouva  à  la  porte  ;  ensuite  on  lit  main 
basse  sans  délai  sur  tout  ce  qu'on  put  attrap- 
pcr  ;  le  duc  de  Guise  y  vint  et  y  parut  lui» 
même  répée  à  la  main  ,  l'exploit  éloit  grand 
pour  un  lîéros  comme  lui.  Il  y  vint ,  dit-on, 
pour  appai.ser  le  tumulte  ;  mais  ce  prince  si 
Fiîdouté  avoil  bien  perdu  de  son  autorité  puis- 
qu'il ne  put  retenirses  gens.  Encore  pour  quel- 
ques coups  donnés^  quelques  morts  et  quelques 
blessés  passe  ,  souvent  avant  qu'un  mail re  sa 
^tfi5-se  faire  obéir  il  se  fait  quehpç§  cléptOf'^ 
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idreft.  Mais  je  trouve  que  ce  duc  est  tien^îa- 
tient  de  voir  massacrer  à  ses  yeux  trois  oa 
quatre  cents  personnes  contre  son  gré  et  de 
n'y  pas  donner  ordre.  Si  ce  fut  contre  sa  vo- 
lonté que  le  massacre  se  fit  ,  pourquoi  ne  fit- 
il  aucune  justice  d'une  violence  aussi  terri- 
ble ?  Mais  pourquoi  en  témoigna- t'il  du  re- 
gret à  sa  mort  ?  Efoit  il  responsable  devant 
le  trône  de  Dieu  ,  où  il  alloit ,  des  crimes  de 
ses  valets  dont  il  n'avoit  pu  reprimer  Tinso- 
lence  quoiqu'il  y  eut  travaillé  ?  Pour  qui  nous 
prend  on  quand  on  nous  fait  de  ces  contes- la? 
V,  Depuis  Taffaire  de  Vassy  il  ne  faut  plue 
compter  les  massacres  ,  ils  sont  sans  nombre» 
On  peut  dire  avec  certitude  que  jamais  il  ne 
s'en  est  fait  autant  en  au^si  peu  de  temps  sous 
les  plus  cruels  persécuteurs  de  i'églisei  A  Ca^* 
hors  ,  à  Sens  ,  à  Auxerre  ,  à  Tours  ^  à  Cas-- 
très  j  à  Villeneuve  ,  à  Bagnol^  à  Signe  ,  4 
Paris,  à  Bar  sur  Seine  ^  à  Senlis  ,  à  Agfh  p  h 
Tarraube  ,  à  Meaux  ,  au  Mans,  à  Aurillac^ 
à  Valongues,  à  Nevers,  àlssoudun,  à  Amiens, 
à  Caslelnaudary  ,  à  Agen  ,  à  Gaillac  ,  à  Tou-î 
louse  ,  à  Orange  ,  à  Saint  Etienne  ,  à  Gien,' 
ff  Poitiers,  à  la  Charité  ,  à  Némoiirs  ,  à  Gre- 
nade ^  à  Mar^ilargues  ,  à  Abbéville  ^  à  'Châ- 
Ions,  à  Epernay  ,  à  Chatillon  sur- Loire  ,  4 
Angers  ,  à  Cran  ,  à  Blois  ,  à  Mer  ,  à  Mou-1 
^ris ,  à  Upuelï ,  en.  plusieurs  aulvi^^  \Âfc\xv  ^ 
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dans  toute  )a  Provence ,  et  tout  cela  en  moins 
de  deux  ans  avec  des  cruautés  qui  n'oot  guè« 
rés  eu  d'exemple  entre  les  nations  les  plas 
barbares.  A  Tours  on  enferma  trois  cents  per* 
sonnes  dans  une  église  où  onles  afTamapendant 
trois  jours  :  après  cela  on  les  prit,  et  liés  deux 
à  deux  on  les  mena  sur  le  bord  de  la  rivière 
pour  les  y  égorger;  les  uns  furent  massacrés ^ 
d'autres  furent  écorchés  ,  d'autres  étranglés, 
d'autres  noyés  :  on  vendoit  les  enfans  unécu* 
Une  femme  d'une  beauté  rare  étant  du  nombre 
de  ces  victimes,  faisoit  pitié  à  celui  qui  la  menoit 
à  la  mort  :  un  autre  >  pour  montrer  qu'il  étoit 
incapable  de  ces  foiblesses^  la  prit ,  la  dé- 
pouilla toute  nue  pour  sacrifier  sa  pudear 
avant  que  de  sacrifier  sa  vie  ,  et  lui  donna 
eent  coups  au  travers  du  corps.  Les  femmei 
grosses  furent  ouvertes  et  leur  fruit  vivant 
îeté  dans  la  rivière.  Le  président  de  Toars 
fut  lié  à  des  arbres  et  on  lui  fendit  le  ventre 
tout  vivant  pour  y  chercher  de  l'or^  qu'on  Vwor 
cusoit  d'y  avoir  caché.  A  Cahors,  après  avoir 
égorgé  les  hommes  ,  ils  les  arrangeoient  sur 
le  pavé  comme  des  pourceaux  ,  les  convroieiit 
de  bois  et  de  paille  et  les  brûloient^A  Orangèf 
on  airangeoit  les  vieillards  aux  fenêtres  afin 
qu'ils  fussent  spectateurs  des  supplices  (|u'oil 
faisoit  souffrir  à  leurs  femmes  et  à  leurs  en- 
Ssuiê  ;  g[u'on  lacdolt  avec  la  jjettte  pointe  des 
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êpées  et  des  poignards  podr  les  taer  lente-* 
ment  et  leur  faire  souffrir  mille  morts.  A  Cas<* 
très,  un  bourreau  écorcha  cinq  hommes  et 
leur  mangea  le  foie ,  et  scia  un  homme  tout 
Vîf.  A  Signe,  un  bon  catholique  trouvant  sa 
sœur 9  qui  étoit  hérétique  selon  lui,  la  fit 
violer  par  le  cordelier  qui  portoit  la  croix  et 
par  cinq  ou  six  autres  ^  puis  la  brûla  avec 
dii  lard  flamboyant  qu'il  lui  faisoit  distiller 
snr^la  peau.  A  Agen  ,  en  très- peu  de  temps^ 
Dn  trouva  qu'on  avoitbien  exécuté  cinq  cents 
personnes  qui  furent  pendues  à  un  gfbet 
qu'on  appeloif  le  consistoire.  Quant  aux  fem- 
hies  ,  celles  à  qui  l'on  sauvoit  la  vie^  étoient 
le  sujet  sur  lequel  le  soldat  en  dernier  liea 
èxérçoU  sa  brutalité,  quand  elles  avoient  pas* 
se*  par  la  main  des  gens  distingués.  Si  Toif 
frouvoit  une  femme  donnant  a  lêter  à  un  en- 
ant  ];  lé  soldat  pour  faire  preuve-  de  son 
adresse  ^  les  transperçoit  tous  deux  à  la  fois. 
[1  y  avoit  des  pères  qui  se  faisoient  un  mérita 
Se  faire  pendre  leurs  enfans  ,  comme  fit  un 
nommé  Ralet ,  -  procureur  du  roi  an  siège  do 
ÎTroyes.  Il  s'en  est  trouvé  q'^^î  arirachoient  lo 
tûbxxt  de  ceux  qu'ils  Ver -uml  d'égorger  et  qui 
disoient  en  mordant  decians  ,  je  m'étois  bien 
|>romts  de  manger  le  cœur  d'uu  huguenot 
lEiVant  que  de  mourir. 

liç«  cruautés  qui  furent  tx«cfe^^  w^"^^^. 
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Tence  sons  le  gouvernement  du  comte  de  Sont- 
nervie   paroissent   incioyables.  A   Aix  j  def 
hommes  furent  (fendus  par   les  mains  tout 
vivans   pendant  qu'on  leur  arrachoit  les  yeux^ 
on   en  trainoil   d'autres  tout  en  vie   sur    le 
pavé  à  la  queue  des  chevaux  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  tout  déchirés  et  que  leurs  entrailles 
demeurassent  dans  les  rues.    Il  y   en   avoit 
d'autres  que  l'on  menoit  dans  les  villes  les  bat- 
tant à  coups  de  pierre  et  de  bâton  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  rendn  l'ame  ;  et  quelque  fois 
aQû  qu'ils  languissent  plus  longtemps  on  les 
faisoit  lapider  par  desenfans.  D'autres  étoient 
fendus  tout  vifs  et  démembrés  comme  des 
moutons  à  la  boucherie;   on    leur  arrachoit 
les  entrailles  et   on  les  démerabroit  tout  vi-r 
Tans.    A  Signe  ^  un. nommé  Labon^  âgé  de 
soixante  et   dix  ans*  eut  les  lèvres,  ,1e  nés 
et  les  oreilles  coupés,  et  il  fut  laîss^  en  cet 

état  attaché  à  la  i/oj  te  de  sa  maison.  A  Di'- 

•  •  • 

gnes ,  un  nçnxmé  Pierre  Roche  fut  enterré  vif 
et  il  fallut  que  lui  même  fit  sa  foçse.  A  un 
autre  vieiUard  de  quatre  vingts  ans,  on  lui  rom- 
pit, les  os  d^- bras  avant  de  l'enterrer  tout 
vivant,  il  y  en  u  quelques-uns  qu'on  a  jetés 
dans  des  fourneaux  de  chiux.  La  fureur  est 
allée  quel'iue  fois  jusqu'à  forcer  un  JBls  à 
poignarder  son  père.  Pour  avoir  la  gloire 
jf/^iiJ venter  de  nouveaux  supplices  |   ils  p^e^ 
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loient  les  hommes  avec  des  tenailles  par  I# 
lez  et  les  trainoient  en  cet  état,  quelque  fois 
ts  leur  perçoient  le  bras  avec  une  dague  y  y 
mfiloient  une  corde  et  les  nienoient  en  lesst 
somme  on  mène  des  ours  par  le  nez.  Il  y  en 
L  d'antres  qu'on  mettoit  à  terre  et  on  leur 
lansoit  sur  le  ventre  jusqu'à  ce  que  le  sang 
»t  les  boyaux  sortissent  par  la  bouche.  Tou* 
es  les  mêmes  cruautés  s'exerçoient  sur  les 
èmmes  sans  aucune  distinction  de  qualité  ^ 
l*âge ,  de  beauté  et  de  jeunesse.  Il  est  vrai 
[ue  le  viol  précédoit  ordinairement  le  meur* 
re  quand  elles  étoient  belles  et  jeunes.  ^11  y 
n  a  eu  que  l'on  embrochoit  avec  deis  bâtons 
erres  qui  les  traversoient  depuis  l'oriâc6 
['en bas  jusques  à  la  tête:  à  d'autres  on  ar^ 
acha  les  yeux  et  le  nez  toutes  vives.  La 
emme  d'un  nommé  Bertrand  Tasquier  étant 
rosse  fut  fendue  toute  vive,  deux  enfans  ti-^ 
es  de  son  corps  furent  traînés  et  donnés  aux 
biens.  A  Cisteron,  vingt-cinq  enfans  furent 
Liés  avec  leurs  mères.  Enfin  de  ces  sortes 
e  supplices  en  très  peu  de  temps  oh  fit  p6« 
ir  dans  la  Provence  seule  plus  de  sept  ou 
uît  cents  hommes  et  presque  autant  de  fem-i 
les  et  d'enfaus.  Après  cela  il  faudroit  être 
ien  incrédule  pour  ne  pas  croire  ce  que 
it  le  Meiir  Maimbourg  :  que  tout  ca  que  fa 
(ige  et  la  cruauté^ a  inspiré  auxplu9  8cV-\^ut% 
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dans  les  siècles  passés  a  été  rénouPeUé  de  la 
mémoire  de  nos  ayeux. 

Raconter  à  présent  les  cruautés  de  Mont^^ 
lue  ce  seroit  perdre  son  temps ,  car  auprès 
de  cellesMà  elles  ne  paroîtroient  rien.  Cepen* 
dant  il  s'en  fait  un  si  grand  honneur  dan»  ses 
commentaires  qu'on  lui  feroit  injure  et  l'cQ 
ne  suivroit  pas  ses  intentions  si  on  les  passoit 
entièrement  sous  silence.  Nous  dirons  donf 
après  lui  que  tout  autant  qu'il  trouvoit  de  gens 
soupçonnés  d'être  huguenots ,  il  les  faisoit 
pendre  sans  forme  de  procès:  que  pendant  qu*i^ 
parlement  oit  ou  faisoit  parlementer  avec  les 
commandans  d'une  place  qu'il  assiègeoit  et 
qui  seVouloit  rendre,  (t)  il  faisoit  entrer  des 
gens  par  escalade  d'un  autre  côté  et  faisoit 
égorger  tout  ce  qui  se  tronvoit  devant  t  (9)  es 
qui  est  la  dernière  et  la  plus  noire  des  per^ 
fidiea  qui  se  fasse  à  la  guerre.  Nous  dirons 
que  quand  une  place  s'étoit  rendue  à  discré« 
lion  I  il  faisoit  passer  par  le  fil  de  Tépée  oi) 
par  la  main  du  bourreau  tous  les  hommes 
el  abandonnoit  les  femmes  aux  espagnols  qui 
les  massacroient  sans  avoir  aucune  compas- 
sion de  leur  sexe.  (3)  Nous  dirons  comme  il  dit 
lui  même  9  çu^U  ne  se  parloit  point  de  rançon 

(1  )Lîr.7  p,370- 
(2)  Uv,7.p.  370, 
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que  pptir  lès  bourreaux^  et  qu'en  nn  jour  il 
fit  égorger  ,  pendre  et  massacrer  en  sa  pré-* 
sence  et  de  sang  froid  sept  cents  per6onniës  & 
la  prise  de  Mont&égar.  Ce  n'étoit  pas  seu* 
lement  à  l'égard  de  ceux  qu'il  trou  Voit  août 
les  armes  qu'il  en  usoit  ainsi:  (i)  en  p&ssant 
€}iemin  il  euvoyoit  des  gens  dans  les  bourga 
et  en  faisoit  pendre  tous  les  habitans  autour 
de  leurs  lialles ,  comme  il  fit  à  Gironde.  Si 
qafelque  brave  .  capitaine,  tom boit  entre  ses 
Htainjs  il  avoue  qu^il  étoiC  le  premier  pendu^ 
j^rce  qu^il  avoit  peur  qoe  s'il  trenoit  à  échap» 
per  il  ne  leur  fit  plus  de  mal  que  les  autreSè 
Ge  fut  la  raison ,  dit*iI^  pourquoi  il  fit:  pen^ 
dre  le  capitaine  Héraud  ,  qui  avoit  servi  avec 
lui  dans  les  guerres  d'Italie,  et  qu'il  avoit  con<^ 
nu  comme  un  homme  distingué  pour  sa  vail« 
lance  extraordinaire.  Non  seulement  cela  est 
cruel  )  mais  il  n'est  rien  de  plus  lâche ,  iin 
homme  sans  peur  comme  lui  ne  devoit  crain<«^ 
dre  personne  :  les  vrais  braves  respectent  la 
vertu  et  le  mérite  partout.  Il  se  vante  encore 
d'avoir  arraché  aux  juges  ceux  qui  dévoient 
être  punis  comme  auteuradu  massacre  de  Ca- 
hors.  Ces  juges  étoient  commis  par  le  roi  pour 
informer  et  punir  les  massacreurs  :  le  sieur  do 
Burie ,  lieutenant  du  roi  dans  la  Provincei  é« 
tant  obligé  de  les  appuyer  de  son  autorité ,  il 

(  1  )  Uv.  5. 
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se  fait  entrer  dans  la  chambre  où  les  juges  é^ 
toient  assis  prêts  à  prononcer  la  sentence,  et 
se  fait  dire  à  celui  des  juges  qui  devoit  pro^- 
noncer^  (i)  »  tu  déclareras  ici  devant  Mon- 
X  sieur  de  Burie  et  moi  ce  que  je  te  demande^ 
D  ou  je  te  pendrai  moi-même  de  mes  mains  | 
t  car  j'en  ai  pendu  une  vingtaine  de  plushon^ 
))  nêtes  gens  que  toi  ni  que  ceux  qui  ont  a$-^ 
D  sisté  à  ta  sentence.'^  Après  cela  il  voulut 
tirer  son  épée  pour  assassiner  tous  ces  ju-^ 
ges  ,  et  il  Pauroit  fait  si  le  comte  de  Burie  ne 
se  fut  jeté  sur  lui  pour  Tempêcher.  Enfin  it 
en  dit  tant,  qu'apparemment  il  en  est  de  set 
cruautés  comme  de  ses  belles  actions  dont  on 
a  dit,  mulia  fecit  ^  plura  scripsit  ^  qu'il  en 
a  écrit  plus  qu^il  n*en  a  fait  ;  car  on  ne  con- 
çoit pas  que  dans  une  ame  il  put  y  avoir  un 
aussi  grand  fonds  de  brutalité  et  de  barbariei 
:  Je  ne  parlerai  point  des  brutalités  qui  so 
commirent  dans  les  combats  contre  le  droit  t' 
des  gens  et  contre  les  droits  de  la  guerre  ;  où 
se  faisoit  un  honneur  de  ne  faire  quartier  & 
personne ,  et  Von  né  se  servoit  des  appareii- 
ces  de  la  bonne  foi  que  pour  tromper  plus 
aisément.  Après  avoir  donné  la  vie  k  un  pri* 
sonnier,  on  le  massacroit*  Entre  les  exemples 
âê  ces  cruelles  perfidies  on  ne  sauroit 'oublier 
celui  du  prince  de  Condé  qui  s'étoit  renoua 
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leux  gentilshommes  de  sa  connoissance.  Mon* 
;esquiou  ,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'An- 
ou  y  vint  à  bride  abattue  et  l'assassina  entre 
(ux.  Ce  coup  détestable  ne  demeura  pas  im- 
puni, car  ce  malheureux  assassin  fut  tué  pea 
le  jours  après  au  siège  de  saint  Jean  d'Angély. 
St  bien  lui  en  prit  de  ce  que  le  ciel  se  char* 
;ea  du  soin  de  le  punir,  car  il  n'en  auroit  pas 
\ié  quitte  à  si  bon  marché  :  si  Dieu  eût  laiss^ 
*aire  les  hommes  :  il  ne  fût  pas  mort  au  lit 
l'honneur.  S'il  avoit  des  parens  ,  ils  ne  furent 
las  malheureux  d'être  ou  inconnus  ou  dans 
in  degré  qui  les  déroba  à. la  juste  colère 
l'Henri  IV ,  neveu  du  prince  et  du  comte  dj9 
3oi83onsson  fils.  Ils  envoyèrent  en  son  pays  en 
iaire  la  recherche  afin  d'immoler  toute  sa  race 
Il  leur  ressentiment,  pour  laisser  un  exemple 
lotable  de  châtiment  de  cet  horrible  atten-' 
Mi  :  mais  personne  nç^  voulut  s'avouer  de  sa 
saison.  On  ne  peut  pas  s'empêcher  non  plus 
le  regarder  comme  une  cruauté  brutale  y  le 
jraitement  qu'on  fit  au  corps  de  ;ce  pauvre 
prince  qui  fut  mis  sur  une  ânesse  et  mené  ea  . 
jriomphe  dans  la  ville  à  travers  de  l'armée. 
Le  duc  d'Anjou  devoit  respecter  son  sang  et 
m  mérite  si  rare^  si  lui  même  eut  eu  de  L^ 
rertu.  Il.s'oi^btia  dans  cette  occasion  et  en  plu«« 
neurf.  atifires.  Mais  Dieu  ne  l'oublia  pas  :  s» 

ren^çfwce  je  pp^ureuivit,  l'çitw\§cûx  ^W^  Vt^^^S^ 
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va  par  le  couteau  de  Clçment ,  quoiqu'il  fut 
caché  «ous  le  nom  de  Henri  III,  roi  de  France. 
Le  sieur  Maiinboiirg  devoit  joindre  cette  ré< 
flexii^n  à  celle  qu'il  fait  à  propos  de  l'état  où 
fut  réduit  te  grand  prince  de  Condé  :  Spec- 
tacle pitoyable  ,  dit- il,  qui  apprend  aux 
grands  du  monde  que  Dieu  peut  confondn 
leur  orgueil  et  rabaisser  en  un  moment  jiu* 
qu'au  centre  de  la  dernière  bassesse  ,  quand 
ils  ont  raudace  de  s'élever  contre  Vautoriik 
suprême  de  V église.  Les  jugemens  de  Dieu 
^ont  profonds,  il  n'y  en  a  pas  qui  ne  soient 
justes:  mais  les  caractères  de  malédiction  sont 
bien  plus  visibles  dans  le  sort  de  Charles  IX) 
de  Henri  II  et  de  Henri  III ,  que  dans  celui 
de  Louis  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé. 

Entre  les  barbaries  qui  se  commet toient 
sous  prétexte  de  la  guerre,  on  nesauroit  taire 
celles  qui  se  firent  dans  le  siège  de  Sancerrd 
en  1675.  Plutôt  que  d'accorder  la  liberté  de 
conscience  même  sans  exercîcç  public  3o 
leur  religion  à  des  sujets  d'ailleurs  très-fidè- 
les et  qui  se  vouloient  soumettre  à  tbat ,  oii 
les  réduisit  à  une  famine  si  horrible  qu'ih 
furent  contraints 'de|  manger  des  chiens^  des 
chats  ,  des  rats  ,  des  cuirs  y  des  parchemins  1 
des  herbes  dont  les  bêtes  ne  veulent  pas  man- 
ger j  et  l'extrémité  fut  si  horrible  qu^on  ] 

tlirprit  un  père  et  une  vokr^  moin^^aRC  /edr 
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propre  fille  qui  étoit  mort6  de  faim  :  deux 
milla  personnes  moururenide  cette  espèce  de 
mort  la  plus  funeste  de  toutes  :  c'est  là  ui| 
échantillon  de  la  débonnaireté  catbolicjue. 
'  C'est  ainsi  que  la  guerre  se  faisoit  y  mais  la 
paix  ne  valoit  guéres  mieux.  Ces  paix  étoiejQt 
plus  meurtrières  que  n'ont  été  plusieurs  guer« 
yes  :  d'une  paix  à  Taufre^quoiqu'il  n'y  eut  pas 
l^and  intervalle  ,  on  pouvoit  compter  deux  ^ 
trois  et  quatre  mille  assassinats.  Il  n'y  avoit 
pas  d'homme  qui  fut  en  sûreté  chez  lui.  S'il 
^pit  huguenot ,  il  portoit  partout  avec  lui  un 
péché  originel  pour  lequel  on  se  croyoit  aussi 
t^n  droit  de  l'assassiner  partout  :  s'il  étoit  ca-* 
tholiqne  romain  il  suffîsoit  qu'il  eut  des  en-* 
liemis  y  on  faisoit  à  croire  qu'il  étoit  ha^ 
gtienot  afin  de  le  poignarder  ioipunément. 
Voici  ce  que  dit  Monsieur  de  Mézeray  de  ce 
^n^  Ton  fit  après  la  paix  de  Chartres.  D'au- 
trecôtéon  ne  laissait  point  jouir  les  hugue^ 
nots  de  la  paix  ni  de  la  liberté  de  conscien^ 
pe.  {i)  Ils  étaient  en  plus  grand  danger  que 
durant  la  guerre  :  en  trois  mois  dé  temps  il 
0n,  fut  tué  plus  de  deux  mille  en  divers  en^ 
^kxffts  y  ou  par  leurs  ennemis  particuliers  | 
comnée  René  ,  seigneur  de  Çipierre  y  fils  de 
Claude  de  Sapoye  ,  comte  de^Tende  ,  que 
Oaspard  de  Fiîleneuve  ,  marquis  d^Ar^'\ 
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massacra  dans  Freins  comme  il  reuenoii  dé 
Nice  j  ou  il  étoit  allé  voir  le  duc  de  Savoye 
son  parent  :  ou  par  des  émotions  populaires 
comme  à  Amiens  près  de  cent  personnes  ,  à 
jiuxerre  cent  cinquante  y  plusieurs  à  Blois , 
à  Bourges ,  à  Issoudun  y  à  Troyps  et  en  vingt 
autres  lieux.  Mais  rien  ne  parut  plus  cruel 
çue  ce  que  le  peuple  fit  à  Ligny  en  JBarroiSy 
où  un  huguenot  ayant  refusé  de  tendre  de^ 
vant  sa^porte  et  commis  quelque  irrévérence^ 
fut  tiré  de  son  logis  par  la  populace  en  pré- 
sence du  magistrat  et  brûlé  dans  la  placs 
publique  sur  une  pile  de  bois  ,  qu^on  alla 
che  cher  chez  lui.  Voilà  de  quelle  manière  on 
observoit  la  paix  et  la  sûretâ  qu'on  trouvoit 
à  Vombre  des  traités.  La  fureur  étoit  si  gran* 
de  que  plusieurs  papistes  ont  été  immolés  par 
la  barbarie  des  peuples  sur  des  soupçons  ds 
Jiuguenotisme  qui  n'avoient  pas  le  moindre 
fondement.  Un  jour  dans  le  cimetière  de  Saint 
Innocentée  Paris  ,  deux  hommes  se  battoient| 
celui  qui  n'étoit  pas  le  plus  fort  appela  Taû-v 
tre  luthérien  :  c'en  fut  assez  pour  lu^  faire  va« 
nir  un  bon  secours.  I^e  peuple  sortit  en  foula 
àe  TEglise  où  il  étoit  ,  écoutant  le  di^counT 
d'un  moine  séditieux.  Le  pauvre  homme.,  qui 
étoit  aussi  pçu  luthérien  que  turc ,  fut  assas* 
^iné.  Un  prieui  et  chapojne  de  St.  Quentipi 
jpâsêântpax^lk  |yo\)iul^i^€teKr  çQtte  ripleiicei 
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> 
on  le  paya  pour    cet  office  de  charité  d^un 

coup  de  dague  dans  le  ventre  et  de  mille  au- 
tre5  coups  dont  il  mourut  sur  le  champ.  Dans 
la  ville  d^Angers  ,  un  homme  de  la  religion 
romaine  étant  fort  pressé  au  sermon  ,  donna 
des  coudes  pour  se  faire  place  et  gronda  un 
peu  haut ,  ce  manque  de  respect  pour  le  lieu 
fut  une  preuve  convaincante  de  son  luthéra- 
nisme :  et  sur  le  champ  le  peuple  lui  donna 
lant  de  coups  de  selles  et  de  couteaux  qu'il 
en  mourut  ;  son  hôte  qui  le  clierchoit  par-? 
tout  ne  sachant  ce  qu'il  éloit  devenu  ,  trouvât 
enfin  son  cadavre  entièrement  défiguré  ,  il  le 
reconnut  seulement  à  ses  habits  ,  et  protesta 
que  le  jour  même  de  sa  mort  il  avoit  été  à  la 
messe.  Enfin  Ton  ne  sauroit  mieux  fermer  ce 
ebapitre  des  inhumanités  et  des  barbaries  que 
par  celles  qui  furent  commises  dans  la  jouFr 
fiée  de  la  St.  Barthélémy  ,  mais  qui  le3  pour** 
jroît  dépeindre?  At'on  jamais  vu  de  fureur 
d'une  aussi  longue  durée  ?  On  pardonne  un 
crime  qui  se  commet  par  une  surprise  de  la 
passion  et  par  un  emportement  dont  ôrin-et^t 
pas  le  maitre  ,  mais  ici  on  fait  durer  un  màs» 
sacre  général  plusieurs  moi^  par  toute  laFran* 
ce.  A  Paris  seul  il  sei-St  pendant  sept  jours^ 
qui  sont  autant  d'afireuscs  nuits  dans  notre 
histoire  ,  car  Thorreur  des  ténèbre»  n'a  v^^^ 

d'approchant  de  l'b^n'eai:  à^a  a^xiow^  ^^  ^, 
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furent  commises.  Paris  étoit  baigné  d 
sang,  les  maisons  remplies  de  deuil ,  le 
ces  de  cadavre  ,  la  rivière  de  corps  mi 
vivans.  Rien  ne  fut  épargné ,  ni  Tâge  . 
qualité  ^  ni  la  valeur ,  ni  le  mérite,  ni  le 
ni  l'innocence.  Ces  pauvres  victimes 
égorgeoit  en  tous  lieux  ,  imploroient  \i 
des  hommes  et  le  secours  du  ciel  ;  elles  di 
e^l  ce  la  paix  et  la  foi  royale  ?  Venge  i 
ces  perfidies ,  mais  rien  n'éloit  capable  \ 
chir  ces  bourreaux.  Et  pour  comble  i 
voulut  perdre  d^honneur  après  leur  ayc 
la  vie  y  on  supposa  qu'ils  avoient  conjur 
tre  le  roi  et  sous  ce  prétexte  l'on  fit  p 
peux  qui  étoient  échappés  au  massacr 
se  fit  un  spectacle  de  plaisir  de  voir  ces 
yres  corps  défigurés  ,  déchirés ,  demi  ] 
0t  démembrés.  Est-il  possible  qu'on  ] 
croire  qu'un  parti  dans  lequel  on  voit  i 
tant  de  fureur  et  tant  de  barbarie  soit  ce 
pieu  et  de  la  vérité  ?  J'avoue  qu'il  s'esl 
mis  des  «ces  dans  le  parti  des  prot 
f^uand  ils  .ont  eu  les  armes  a  la  main, 
outre  mille  diflCérencres  il  y  avoit  encore 
çï  trâs-èoûsidérablé  ,  c'est  que  les  excé 
«s  coAimètt oient  par  .les  huguenots  é 
désavoués  et  condamnés  par  leurs  saj 
far  Jes  chefs  Se  leur  parti.  Au  contrair 
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»n8  fait  le  détail  ^  étoient  autorisées  par  des 
lits  cruels  qui  étoient  rendus  par  les  courd 
$  parlement  ^  surtout  par  celles  de  Paris  et 
s  Toulouse.  Far  ces  arrêts  il  étoit  ordonné 
)  faire  main  basse  sur  tous  les  huguenots 
irtout  où  on  les  trouveroit ,  et  de  chasser 
)rès  eux  comme  après  des  bétes  farouches* 
ous  pouvez  juger  ce  qu'est  capable  de  faire 
le  populace  insensée  quand  elle  estainsi  aban^ 
)nnée  aux  mouvemens  de  sa  fureur.  Le  sieur, 
aimbourg  ne  dissimule  pas  que  cela  fit  de 
France  un  champ  de  carnage.  Mais  il  ajoute 
le  c^étoient  là  les  funestes  fruits  du  nouuel 
*angile.  Ainsi  pouvoit-on  dire  des  premiers 
irétiens  quand  on  baignoit  Ji'enipidre  de  i^ui; 
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CHAPITRE    XV. 


Apologie  sur  les  trahisons  que  Von  i 
aux  Calvinistes  :  du  dessein  gu^on  let 
pute  d^  avoir  if  oulu  mettre  le  feu  dans  j 
de  la  conspiration  d'^Amboise.  Du  , 
%re  du  président  Minart  dont  on  c 
Stuart  ;  manière  cruelle  dont  ce  Stuo 
assassiné.  Mort  du  connétable.  Cal 
du  sieur  Maimbourg  là- dessus  :  de  la 
du  maréchal  de  St.  André  ,  et  qui  h 
assassinat  du  duc  de  Guise  par  Pc 
que  ce  coup  ne  doit  pas  être  imputé  au: 
vinistes  ;  de  la  mort  du  conseiller  Sa 
fie  l^al)bé  çfe  Gastir^es, 


M 


.AI8  je  sens  bien  que  c'est  assez  ac 
i|l  est  temps  de  se  défendre.  Nous  avon 
peint  ce  parti  catholique  ,  qui  combattoi 
8oit-il,  pour  l'ancienne  religion  et  pour 
(le  sçs  ancêtres  y  comme  un  parti  plein  di 
très  f  d^assassins  ,  de  perfides  ,  de  brut 
de  cruels  ,  de  blasphémateurs  et  d'impie 
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d'en  dire:  mais  on  ajoute  que  le  nôtre  ner  va- 
loit  pas  mieux  ,  et  Ton  dit  que  la  seule  diffé^ 
rence  qu'il  y  avoit ,  c'est  que  les  uns  n^alloient 
pas  au  prêche  et  les  autres  n^alloient  pas  à  la 
messe.  On  dira  qu'on  peut  faire  de  nos  conju- 
rations ,  de  nos  trahisons,  de  nos  assassinats , 
de  nos  cruautés  ,  de  nos  séditions  et  de  nos  ré« 
beliions  une  liste  pour  le  moins  aussi  honteu- 
se que  celle  que  nous  venons  de  faire.    C'est 
donc  présentement   ce   qu'il  faut  examiner» 
Premièrement, nous  souhaitons  quel'on  sache 
que  nous  ne  voulons  pas  tomber  danslesexcès^ 
lesquels  nous  blâmons  dans  les  autres.    Selon 
le  sieur  Maimbourg ,  bien  que  l'on  soit  sou- 
verainement cruel  et  sanguinaire  ,  comme  é* 
toit  le  duc  de  Montperîsier  ^  on  ne  laisse  pas 
.    d^étre  bon  catJiolique  et  très  dévot.  Comme  é- 
r     toit  aussi  la  cruelle  Irène,  que  notre    auteur 
appelle  une  princesse  très  catholique.   Quant 
à  nous ,    nous  déclarons  que  nous  ne  voulons 
pas  justifier  les  crimes  et  les  violences  qui  sa 
^.   sont  commis   par  les  nôtres  sous  prétexte  de 
-   religion.  Nous  ne  donnerons  jamais  l'éloge  des 
.    catholiques  ,  de  bons  chrétiens  et  de  réformés 
-  à  des  monstres  d'humanité  si  l'on  en  rencon- 
j-   tre  entre  npus  :  nous  ne  justifierons  pas  les  ac- 
j  lions    condamnables  commises  par  nos  gens. 
i  Nous  ne  nierons  pas  qu'il  ne  se  soit  fait  plu- 
sieurs choses  qui  ne  sentent  çomV  à.\3L\a\3X\  ^^n. 
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]prit  de  Pévangile  et  la  débonnaireté  du  clins- 
tianisme.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  dé^ 
tail  des  crimes  donton  nous  accuse,  je  donne- 
rai ces  deux  avertissemens  généraux  :  le  pre- 
mier est  y  que  l'on  suppose  des  choses  très- 
fausses  et  que  Ton  grossit  les  crimes  d'une  ma- 
nière énorme.  Le  second  c'est  ^  que  quand  mé* 
me  on  recevroit  comme  certain  tout  ce  que 
l'on  pose  en  fait  de  nos  perfidies  et  de  nos 
cruautés  ^  encore  n^y  auroit-il  aucune  espècs 
de  comparaison  et  pour  le  nombre  et  pour  l'a* 
trocité  avec  celles  dont  nous  accusons  le  parti 
de  rÈglise  romaine^  et  qu'il  ne  sauroit  désa^ 
vouer.  Ainsi  pour  justifier  ce  que  dit  le  sieur 
Maimbourg,  que  tout  ce  que  la  cruauté  et  la 
perfidie  ont  inspiré  autrefois  aux  plus  scèlir 
rats  y  a  été  renouvelle  de  la  mémoire  de  nos 
pères  j  il  faut  avoir  recours  à  l'histoire  des  ac- 
tions desescatholiquesel  non  à  celle  des  actions 

denoshuguenofs.C'estce  que  je  m'en  vais  faire 
Toir  en  examinant  brièvement  les  plus  considé- 
rables de  ces  actions  dont|on  nous  veut  faire  des 
crimes.  Nous  commencerons  par  les  conspi- 
rations: jen'enconnois  pas  de  plus  an^eienne  et 
dont  on  fasse  plusde  bruit  que  ce  cnr^on  appelle 
la  conspiration  d'Âmboise.  (  1  )  yàr  je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  se  mettre  en  devoir  de  se  dé- 
fendre de  l'horrible  calomnie  qul|  est  appuyée 
il  )  L'an  1560. 
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par  le  sieur  Maimbourg ,  que  durant  la  prison 

d^Annedu  Bourg  (i)  On  êuidebons  avis  d^une 

conspiration  qu^ils  avoient  faite  pour  enlever^ 

de  force  les  prisonniers  après  avoir  mis  le  feu 

en  plusieurs  quartiers  de  Paris  ,  pour  faire 

plus  facilement  leur  coup  à  la  faveur  d'un-em^ 

arasement  général.  Cette  calomnie  est  gros- 
sière et  si  mal  inventée  qu'elle  n'a  pas  besoin 

de  rétu^tation.  La  conduite  des  réformés  n'a- 
iroit  point  encore  fait  voir  qu'ils  fussent  capft-; 
blés  de  brûler  un  million  d'hommes  et  de  coiv*^ 
Aumer  une  grande  ville  pour  sauver  deux  ou 
trois  prisonniers.  Cela  est  sorti  du  même  lieu 
d'où  Fonavoit  tiré  les  sabbats  et  les  mystères 
nocturnes,  les  repas  de  chair  humaine  et  les 
couches  abominables  qu'on  leur  imputoit.  Le 
cardinal  de  Lorraine  et  ses  inquisiteurs ,  le 
sorbonniste  Mouchy  ^  Maillard  et  leurs  com- 
pagnons étoient  une  sourceinépuisabledesem- 
blables  accusations.  C'étoit  un  beau  coup  à 
faire  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  persécution 
que  de  brûler  Paris?  Où  auroientils  trouvé 
tetraite  après  cela  ,  je  ne  dis  pas  dans  le* 
-royaume  mais  dans  l'Europe?  car  il  n'y  auroit 
point  eu  de  princes  qui  eussent  voulu  recevoir 
ce  peuple  d'incendiaires.  Cet  exemple  est  bien 
propre  a  faire  voir  que  le  sieur  Maimbourg  re- 
nonce à  son  jugement  pour  laisçer  agir  toute 

(l)Hit.  duiCalv.  liv.2.  ^ 


de  ramîral  d'Andeiot  et  l'un  p^ut  dire 
ce  qu'il  y  avoit  en  France  de  consid' 
Êtée  la  cabale  des  princes  de  Lorrain 
toit  l'affaire  du  connétable  de  Montm 
lui  même  ,  car  alors  il  n'étoit  pas  enc 
concilié  arec  lea  Guise»  ,il  n'avoit  pas 
conjuré  la  perte  des  protestans.  En  u 
s'il  n'étoit  pas  ouvertement  de  la  parti 
ses  amis  el  ses  enfans ,  ses  neveux  en  é 
et  il  étoitbien  aise  qu'elle  se  fit.  C'est  pc 
quand  il  s'acquitra  de  la  cominissioi 
couriui  donna  d'aller  faire  rapport  au 
ment  de  toutce  quis'étoit  passé  dans  c 
faire,  l'histoire  nous  remarque  qu'il 
fort  grand  soin  de  foire  voir  que  cette 
jatiou  étoit  contre  les  princes  de  Guise 
pas  contre  ]e  Foi.  Tout  le  monde  sait  q 
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aussi  bien  que  son  frère.  Le  connétable  fit  ve- 
nir à  la  cour  le  roi  de  Navarre  pour  contre- 
quarrer  la  maivson  de  Lorraine;  ce  pauvre 
prince  y  fut  si  mal  reçu  que  s'il  n'eut  trouvé 
un  ami  ilauroit  couché  dehors.  Les  Guises  at- 
tirèrent à  eux  toute  l'autorité  par  le  moyen  da 
roi  ,  que  leur  nièce  qui  étoit  s  a  femme  ,possé--* 
doit.  On  ôta  aux  principaux ofiSciers  du  parti 
contraire  leurs  emplois  ;  l'amiral  perdit  le 
gouvernement  de  Picardie  ,- le  connétable  la 
charge  de  grand  ministre  de  ta  maison  du  roi , 
et  on  donna  ces  charges  à  des  créatures  de  la 
maison  de  Guise.  Le  cardinal  de  Lorraine  qui 
s'étôit  rendu  maître  des  finances  afin  de  les  é- 
pargner  pour  lui ,  bannit  de  la  cour  tous  les 
vieux  oificiers  par  un  gibet  qu'il  fit  dresser 

*"  dans  la  place  publique  avec  menace  expresse 
d^y  faire  pendre  tous  ceux  qui  demanderoient 

.     récompense  de  leurs  services.  Tous  les  grands 

du  royaume  soupiroient  sous   l'esclavage  des 

'  Cuises  qui  possédoientle  roi  François  II  com- 

g  nie  on  peut  posséder  un  enfant  imbécille.  C'rst 

ainsi  que  le  définit  Monsieur  de  Mézeray  après 

^les  historiens   du   temps. // ^^»;/^  ,  dit  il, /bri 

.  imbécille  de  lui  même,  il  remarque  nussi^qu'on 

rappela  It!  roi  sans  vie,    tftre  plus  glorieux 

wfue  tout  autre  qu\m  miisse  donner  ^  guind  il 

€1  pour  fondement  /ion  pas  rind)ècillité  /^/Vs- 

^  Jpr/V  ,  maii>  la  sa^e  se  et  la  uertu.  Sow^  ^^  'Ç*^^"^ 
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ce  foible  par  son  âge  et  par  les  défauts  de  son 
esprit,  les  oncles  de  la  reine  gouvernoient  en 
tyrans.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'éton» 
lier  s'ils  se  virent  sur  les  bras  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'honnêtes  gens  en  France,  Il  ne  faut  pas 
douter  que  cette  partie  n'eut  été  faite  par 
d^lionnêtes  gens, puisque  le  chancelier  deTHô- 
pltal  qui  a  passé  poar  un  homme  d^une  par* 
faite  intégrité  ,  en  étoit.  Et  nous  ne  pouvons 
pas  douter  qu'il  n'en  fut  ,  vu  la  manière  dont 
l'affirme  d'Âubigné  en  parlant  de  la  mort  da 
chancelier  Olivier.(i)  U Hôpital  j  hommedê 
grande  estime  lui  succéda  çuoiquUl  eut  été 
des  conjurés  pour  le  fait  d  Atnhoise.  Ce  qm 
je  maintiens  contre  tout  ce  qui  en  a  été  écrite 
parce  que  V original  de  T entreprise  fut  consU 
gné  entre  les  mains  de  mon  j^ ère  ,  où  étoit  son 
^dng  tout  du  long  entre  d^Andelot  et  d^an  Spi* 
famé.  Il  est  mal  aisé  de  démentir  un  homm^ 
qui  doit  avoir  vu  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  in* 
térêt  plus  grand  et  très  évident  qui  l'obligea 
supposer  un  fait.  Or  cVst  ce  qui  neserencoii*' 
tr^  pâs  ici  y  car  quand  THôpital  n'auroit  pas 
été  de  la  conjuration ,  je  ne  vois  pas  que  l'a^^ 
feire  en  fut  beaucoup  plusmauvaise  ,  et  il  se* 
yoit  toujours  vrai  qu'on  ne  le  devroit  point  ira» 
îputer  au  calvinisme.  Jejj^  nie  pas  que  les  cal- 
vinistes n'y  ayent  eu  leurbonne  part  ,  mais  js 
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dis  qu'ils  n^étoient  point  seuls  ;  j'ajoute  que  ce 
n'étoit  point  en  qualité  de  calvinistes  mais 
de  mécontens.  Enfin  je  dis  que  les  princes  du 
aang  et  tous  les  plus  grands  du  royaume  a* 
voient  lié  cette  grande  partie. 

Cela  étant  ainsi ,  désormais  i^ous  ne  8om-«- 
mespas  extrêmement  intéressés  à  justifier  Tac- 
lion  y  qu'elle  soit  criminelle  ou  qu'elle  ne  le 
soit  pas  j  tout  au  plus  nous  ne  saurions  que 
parltager  le  crime.  Mais  pour  en  dire  ce  qu9 
j'en  pense,  je  trouve  qu'elle  n'^^st  criminelle 
que  selon  les  réglées  de  l'évangile  qui  veut 
toujours  que  l'on  souffre  le  mal  qnand  on  na 
peut  guérir  que  par  un  autre  mal.  La  tyran- 
nie des  princes  de  Guise  ne  pouvoit  être  ab-« 
battue  que  par  une  grande  effusion  de  sang  : 
l'esprit  du  christianisme  ne  souffre  point  cela. 
Mais  si  Ton  juge  de  cette  entreprise  par  Ie$ 
yégles  de  la  morale  du  monde  ^  elle  o'étoit 
point  du  tout  criminelle»  Nous  avons  fait  voif 
par  les  témoignages  des  auteurs  du  temps  qua 
cette  conjuration  étoit  uniquement  contre  l^a 
Guises,  oncles  de  la  reine  ;  Castelnau  le  leur 
dit  et  le  leur  soutint  jusques  sur  t'échafaut 
par  ces  mémorables  paroles  qui  furent  ouïes 
du  roi,  des  reines  et  de  toute  la  cour:  ^  Vou» 
^  aves  raison  de  pourchasser  ma  mort,  c'est 
^  à  vous  pour  votre  tyrannie  que  nons  en  vou* 
^  lions.  C'est  sans  mentir  que  uqu&  ^vcv\s>!^i^ 
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^  Coupables  Je  leze-majesté,  si  les  Guisarfi 
^  sont  déjà  rois  ,   s'en  donne  garde  ceux  qni 
^  me  survivront,  pour  moi  la  mort  et  une  meil- 
^5  leure  vie  tuetirent  de  ce  danger/'  Ces  pria* 
ces  de  Guise  orcupoie^nt  la  place  des   prin- 
ces du   sang,   qni  voulurt^nt  la  regagner  en 
se  saisissant  de  leurs  pervsonn^s.   On  ne  juge 
jamais  de  ces  entreprises  que  par  le  succès. 
Quand  on   les  manque  on   est  toujours  non 
seulement  un  fat,  mais  un  scélérat^on  mérite 
la  corde  et  le-  gibet,  l'on  ne  manque  pas  d'ê- 
tre payé  selon  son  mérite.  Au  contraire  quand 
on  réufisit  on  est  toujours  honnête  homme  et 
fort  habile.  Si  les  princes  avoient  réussi  dans 
leur  dessein, qu'ils  eussent  tiré  le  roi  François 
II  hors  de  tutelle,  qu'ils  l'eussent  fait  régner 
par  lui  même,  et  qu'ils  eussent  fait   faire  le 
procès  aux  Guises  en  bonne  forme  commei 
des  tyrans  et  des  concussionnaires  ,   toute  la 
France  et  la  postérité  les  auroit  loués.  Mais 
parce  qu'ils  manquèrent  leur  coup,  il  faut  que 
leur  nom  en  porte  la  peine  ,  et  qu^ils  soient 
appelés    conj orateurs  et  conspirateurs  dans 
tous  les  siècles. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  devions  faire  nn  ar^ 

ficle  particulier  de  la  conspiration  que  le  «leur 

IMaimbourg'  dit  avoir   été  découverte  par  la 

flaque;  c&r  ce  nVst  qu'oiie  suite  de  celle  d'Atn- 

ppUCf  El  elle  co\isiste  ,?n  ceci,  que  le  roi  de, 
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Navarre  et  le  prince  de  Condé, avertis  que  la 
résolution  de  les  perdre  éloit  prise,  formèrent 
le   dessein   de  faire   enrore  une  tentative  do 
prévenir   leurs   ennniiis  et  de  débnxjuer  les 
Guises.  Ils  ne  vouliirent  pas  se  trouver  à  ras- 
semblée de  Altriun  ,    retirés  en  Gascogne  et 
éloignés  de  la  conr  ils  entrefenoient  des  intel- 
ligences avec   plusieurs  grands  iSeignenrs  du 
royaume,  avec  le-coniiétable,  avec  te  vid^me 
de  CJiartres  et  divers  auhes  ,  pour  se  forlifior 
contre  la  tyrannie  des  Gui^es.  l^a  Sague  Tun 
des  agens  de  cette  intrigue  fut  as^-  55  iuïpru— 
dent  pour  révéler  fton  secret  a  l'un  cieses  ca- 
marades d'armée  ;   celui-ci  la  découvrit   aa 
maréchal  de  Brissac  ,   créature  de  la  maison 
de  Guise:  l;i  Sague  fut  an  été  et  les  lettres 
dont  il  étoit  porteur  furent  lues.    Le  cbanr* 
celier  d^Antoine  ,  roi  de  Navarre,  fut  aussi 
arrêté  et  confessa  tout  ce  qu'on  voulut.  Mais 
en  tout  cela  il  n'y  avoit  rien  qui  fut  contre 
_  le  roi  et  contre  la  famille  royale.  Le  cennér 
^,  table  et  tous  les  autres  ,  à  la  tête  des  promes* 
ses  qu4ls  faisoient  à  Antoine  et  LoIIisde]]our- 
|  bon   de   soutenir  leurs  intérêts  et   de  les  ai* 
/  ^erentout,  melloienl  toujours  cette  exception, 
f  ^     Après  la  conjuration  d'Amboise  vient  celle 
r    de  Meaux  ,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  l'entre- 
j/   prise  que  fit  le  prince  de  Condé  ayea  ses  adhé- 
,    itsïis^    de   leulpr    J'arracher    le  roi  .C(\vi\V^v^ 
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IX  aux  tyrans  de  la  France  ,  comme  il  aroit 
essayé  de  leur  ôter  François  II,  mais  comme 
nous  serons  obligés  de  parler  de  cette  action 
quand  nous  traiterons  des  guerres,  parce 
que  ce  fut  l'ouverture  de  la  seconde  guerre 
civile  9  nous  renverrons  à  cet  endroit  ce  que 
nous  en  pourrions  dire  en  celui-ci  ,  et  nous 
passerons  aux  assassinats  qu'on  nous  impute. 
Le  plus  ancien  que  je  sache  c'est  celui  du 
président  Minard  ,  qui  fut  tué  quelques  jours 
avant  qu'on  menât  Anne  du  Bourg  au  sup- 
plice. On  prétend  qu'il  fut  assassiné  par  Ja- 
ques Stuart,  huguenot.  On  le  prétend  il  est 
vrai:  mais  c'étoit  tout  ,  car  jamais  on  n'a  pu 
le  prouver.  On  prétendit  aussi  que  le  coup 
avoit  été  fait  par  le  bâtard  d'Antoine  San- 
guin ,  cardinal  de  Meudon ,  parce  que  le  pré- 
sident Minart  avoit  obligé  le  cardinal  de  IVleo^^ 
don  à  tester  en  faveur  du  cardipal  de  Lorraine 
et  au  piéjudice  du  bâtard.  Ce  bâtard  accusé 
du  meurtre  prouva  son  alibi  j  c'est  assez  peii 
d©  chose,  ou  pour  mieux  dire  c'est  moins  que 
rien  :  car  s^il  ne  Tavoit  fait ,  il  pouvoit  l'avoir 
fait  faire,  cepend^int  il  fut  justifié,  parce 
qai'«)n  ne  voulut  pas  qu'il  fût  coupable,  quand 
Bi«me  il  TauFoit  véritablementété.  Jaques  Stu* 
art  sou  fil  it  la  question  et  ne  confessa  rien, 
l'épreuve  étoit  un  peu  plus  violente  et  plus 
propre  à  èîver  la  véri4é  que  celle  qu'on  avok 
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faite  sur  le  bâtard  du  cardinal ,  néanmoins  il 
a  fallu  que  Jriques  Sfuart  en  demeurât  chargé^ 
parce  qu'il  étoît  huguenot,  et  qu'à  quelque 
prix  que  ce  fût  on  vouloit  que  les  huguenots 
fussent  auteurs  du  coup,  afin  d'augmenter  la 
fureur  qu'on  avoit  contre  Anne  du  Bourgs  et 
de  précipiter  sa  mort.  Pour  augmenter  les 
làoupçons  on  fait  dire  à  Anne  du. Bourg,  sur 
^e  qu'il  prroit  le  président  de  s'abtenir  d'êtrd 
du  nombre  de  ses  ji^ges  ,  et  que  le  président 
Je  refusoit,  Dieu  vouapra  bien  abstenir,  <: ont" 
Xïie  si  Anne  du  Bourg  eût  été  d'intelligence  a- 
vec  Jaques  Sfuart  pour  assassiner  le  président* 
Ceux  qui  ronnoissent  Anne  du  Bourg  par 
l'histoire  de  sa  vie  et  de  sa  mort ,  ne  le  soup« 
çonneront  jamais  de  cette  lâcheté.  Enfin  les 
conjectures  furent  si  foibles  ,  que  dans  un 
temps  où  être  suspect  d'hérésie  étoit  un  crime 
à  brûler,  on  fut  obligé  de  laisser  aller  Jaques 
Stuart  comme  innocent  quoiqu'il  fut  hugue<" 
not.  Néanmoins  il  fallut  que  tous  les  hugue- 
notes fussent  chargés  de  ce  meurtre  quoiqu'on 
ne  pût  jamais  découvrir  l'auteur ,  et  afin  que 
la  postérité  n'en  pût  douter  on  l'a  gravé  sur 
le  marbre  du  tombeau  du  président  :  Ce  qufr 
l'on  assure  sans  preuve  ,  on  en  est  quitte  potir 
le  nier.  Maïs  véritablement  quand  il  seroit 
bien  prouvé  qu'un  huguenot  autoil  fait  cet 
nssassiuât  je  ne  m'en  étonneroiâ   ^«&  i^xV. 
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Il  ne  seroît  pas  étonnant  que  dan«   un  parti 
qu'on  pousse  à  bou(  par  des  violences  et  des 
cruautés  horribles  ,   entre  mille  et  mille  per- 
sonnes qui  souffroitnt  patiemment  les  perte- 
culions,  il   8e  soit  trouvé   un  désespéré  ca- 
pable de  faire  un  mauvais  coup.    Si  Ton  ne 
veut  autre  chose,  nous  ne  prononcerons  rien, 
et  nous   abandonnerons  à  Dieu  une   chose  si 
cachée  qui  n\st  connue  que  de  lui.    Mais  si 
Ton  veut  dire  q«ie  ce  fut   une  action  concer- 
tée par  tous  les  hugutnols  de  Paris  ,   et  qu'ils 
apostèrent  TasHas^iu  pour  se  défiiire*  du  plus 
cruel  enriemi  qu'ils  eussent  dans  le  parlement^ 
V  je  m^inscrjrai  eu  faux  ci)mme  contre  une  noi- 
re calomnie  :  je  dirai  qu'il  n'est  jamais  permis 
de  supposer  des  faits  atroces  sans  en  avoir  les 
moindres  preuves  :  je  dirai  que  si  les  protes- 
lans  eussent  été  capables  de  semblables  atten- 
tats^  ils  avoient  bien   de  plus  beaux  coups  i 
faire  que   ct^lui-ci,  que  le  cardinal  de  I^orrai- 
ne ,  le  sorbonniste  et  inquisiteur  Démochares 
n'étoiff  pas    moins   violens    persécuteurs   que 
le  président  de  St.  André,  et  qu^il  étoît  plus 
important  de  s''en  défaire  puisque  Tun   éloît 
celui  qui  animoit  la  cour,  et  l'autre  étoit  ce- 
lui qui  faisoit  les  recherches  jusques  dans  les 
lieux  ï'ecre^s   des  mai.^ons.    Puisque  nous  en 
sommes  sur^Jaques  Stuart   prétendu   assassin 
cju  prcsiUeal  iiiiiart ,  je  crois  devoii  dire  (jue 
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la  manière  dont  on  se  défit  de  lui ,   étoit  bar-* 
bare  ,  cruelle  et  un  véritable  assassinat  com-^ 
mis  contre  tout  droit  des  gens.   Il  fut  pris  à 
la  bataille  de  Jarnac  ef  mené  au  duc  d'Anjou 
qui  lui  donna  la  vie.    Le  Marquis  de  Villars 
le  reconnut ,  le  prit  et  le  demanda  pour  le 
tuer:  (i)  le  duc  le  refusa  long-temps,  Stuart 
implora  sa  miséricorde  par   ces  mots  :   jJà 
Monsieur  vous  êtes  un  prince  si  magnanime 
et  si  généreux  que  vous  ne  voudriez  pas  souil" 
1er  vos  yeux  et  voire  belle  ame  par  un  si  af^ 
freux  spectacle.  Mais  enfin  le  duc  vaincu  par 
les  importunités  du  marquis  de'Villars,  tour* 
na  la  tête  de  l'autre  côté  et  dit  :  et  bien  soit. 
Sur  cela  on  le  traîna  quelques  pas  derrière 
et  rayant  désarmé  ,1e  marquis  le  tua  lui  mê« 
me  de  sang  froid:  c'est  une  action  exécra* 
ble.  Cet  homme  étoit  écossois  de  bonne  mai*- 
8on ,  brave  et  vaillant  autant  qu'il  y  en  eùtj 
au  reste  prisonnier  de  bonne  guerre  et  vi- 
vant sous  la  bonne  foi  d'un   grand  prince. 
Mais  dit- on,  il  avoit   tué  le  connétable   de 
Montmorency   dans   la    bataille  de   St.   De- 
nis.   Premièrement  cela  étoit  incertain  ,  le 
connétable  mourut  de  quatre  blessures  qui 
lui  furent   faites  par   diftërentes  personnes. 
Quand  cela    seroît  vrai  que  Stuart  eût  tué 

le  connétable,  il  l'auroit  tué  en  homme  d'hon* 

— ■ —  ■  -  -  ■  _  ^  ^^    .  — - 

1  )  Bianlôme  ^  éluj^e  da  counélable. 
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neuF)  en  attaquant  et  en  se  défendant  au 
milieu  d'un  combat:  et  sait-on  sur  quoi  l'on 
frappe  dans  une  niéiée  ?  Pour  excuser  cette 
action  lâche,  le  sieur  Maimbourg  dit  que  ce 
Jaques  Stuart  étoit  un  de  ceux  qui  s^étoieni 
dévoués  pour  faire  périr  les  trois  fameux 
chefs  des  catholiques  ,  et  qu^il  avoit  lâche* 
ment  tué  Ui  connétable  en  lui  appuyant  par 
der  ière  son  pistolet  avec  plus  de  malignité 
ijuede  courage  :  (i^ee  récit  est  faux  et  empoi- 
sonné. Il  n'est  pas  vrai  que  nous  eussiaos 
des  gens  dévoués  pour  assassiner  les  trium* 
virs  y  et  il  ne  sauroit  produire  de  ce  fâil 
aucun  témoin  digne  de  foi.  Si  le  connéta- 
tle  fut  blessé  par  derrière,  on  n^en^ sauroit 
faire  une  lâcheté  à  celui  qrui  le  blessa  y  car 
dans  une  mêlée  on  attaque  et  on  se  dé- 
fend par  où  l'on  peut.  Les  honnêtes  gens 
de  ce  temps  là  étoient  plus  équitables  que 
ne  Test  le  sieur  Maimbourg  aujourd'hui.*  Car 
Brantôme  nous  dit  expressément,  qu^aucuna 
ienoient  que  le  dit  Stuart  ne  devoit  point 
avoir  été  ainsi  tué  pour  ce  sujet.  Car  quand 
on  est  dans  une  mêlée  de  combat  furieux  on 
n* avise  point  qui  on  frappe  ;  ou  d  tort  ou  à 
travers  y  ni  si  cU*&t  un  roi  ^  un  p  ince  y  ou 
ifn  grand,  car  chacun  est  là  pour  son  ^• 
càt  pour  tuer ,  pour  se  défendre  et  se  garan* 
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ir  de  la  mort  et  acquérir  de  la  gloire.  Il 
le  troave  pas  d'autre  moyen  de  justifier  cetto 
ction  que  de  la  pardonner  aux  premiers 
nouvemens  de  la  colère  d'un  frère  qui  no 
e  put  retenir  à  la  vue  de  celui  qui  a  tué 
on  parent.  Après  tout  il  ne  laisse  pas  de 
onclure  que  cela  ne  peut  être  excusé.  Mais^ 
iit-il,  tels  aups  se  doivent  faire  à  la  chaude 
t  non  de  sang  froid,  etc.  ayant  été  pris  en 
^uerre  il  devait  être  traité  en  prisonnier  de 
^uerre  ,  ou  du  tout  ne  le  prendre  jamais. 
>n  en  usa  de  même  à  l'égard  d'un  autre 
entilbomme  nommé  le  Cbastelier,  qu'on  tua. 
ussi  de  sang  froid  après  l'avoir  pris  pri-^ 
onnier.  Brantôme  nous  apprend  que  cette 
acheté  coûta  la  vie  à  deux  braves  gentil* 
lommes  du  parti  du  roi  ^  le  baron  dlngrande 
t  Prune,  lis  demeurèrent  prisonniers  entre 
3S  mains  des  gens  du  prince  de  Condé  qui 
yant  appris  la  manière,  dont  ont  avoit  as* 
assiné  le  prince  leur  maître ,  Stuart  et  le 
Jbastelier ,  firent  aussi  tuer  ces  deux  pris- 
onniers distingués  qu'ils  avoient  entre  leurs 
nains  :  c'est  ainsi  qu'un  crime  en  attire  ua 
utre. 

En  justifiant  notre  parti  de  Passassinat  da 
résident  Minart,  nous  avons  appris  l'accur 
ation  qu'on  nous  fait  d'avoir  aposté  Ides 
ssassins  dévoués   pour    nous    iiibl^^    ^^^ 
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triumvirs ,  qui  sont  le  connétable  de  Montmd^ 
rency ,  le  maréchal  de  St.  André  et  le  duc 
de  Guise.  En  effet  ils  sont  tous  trois  morts 
de  mort  violente,  et  Ton  veut  que  nous  en 
répondions.  Nous  avons  dit  ce  que  nous  a- 
vions  à  dire  au  sujet  du  connétable  qui  fut 
tué  à  la  bataille  de  St.  Denis  dans  le  fort 
de  la  mêlée,  et  Brantôme  a  lait  notre  apo- 
logie; je  passe  donc  au  maréchal  de  St.  An- 
dré qui  mourut  cinq  ans  auparavant  à  la 
bataille  de  Dreux,  (i)  Monsieur  de  Mcze- 
ray  nous  dit ,  ^  qu'il  fut  tué  par  un  cava- 
,5  lier  ,  nommé  Bobigny  Mézières  ,  fils  du 
^  greffier  de  la  ville  de  Paris  ,  qu'il  avoit 
^  outragé  en  quelque  rencontre.^'  C'est  un 
fait  constant  que  le  maréchal ,  tout  cruel 
qu'il  avoit  été  envers  tant  d'innocens  hugue- 
nots ^  qu'il  avoit  fait  périr  ,  avoit  été  Xait  pri- 
sonnier de  guerre  non  par  deux  reistres  com- 
me dit  le  sieur  Maimboprg  ,  mais  par  un  gen- 
tilhomme huguenot  qui  lui  avoit  donné  la 
vie.  Et  il  fut  tué  contre  le  gré  de  celui  qui 
l'avoit  pris,  par  un  homme  auquel  il  avoit 
fait  les  derniers  outrages.  (  2  )  Voilà  ce  qu'en 
dit  Brantôme  :  Sur  ce  ,  il  fui  pris  par  un  gen- 
tilhomme huguenot  qfà  ,  l'ayant  montée,  en 

croupe  derrière  lui ,  vint  un   qu^on  appelait 

—  _ .  II. .  ..  ■       ■  ■  .■  1.     I  ■■ .  - —  ■         ■  >  I    ■< 

(  i  )  Abrégé. 
(2J  Elogt  de  Si.  André, 
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'auhignyj  à  qui  Monsieur  le  marèckml  avait 
itrefpis  fait  déplaidr  j  voire  ,  disait  on  ^ 
iuissoit  de  son  bien  par  confiscation  ,  qtâ  lé 
connût  et  lui  donna  un  coup  de  pistolet  par 
t  tête  dont  il  tomba  mort  par  terre.  Bran-^ 
►me  ajoute  que  la  reine  fut  de  ceux  qui   ne 

regrettèrent  pas  fort  parce  qu'il  avoit  opi- 
î  dans  un  conseil  secret  du  Triumvirat  qu'il 

failoit  coudre  dans  un  sac  et  la  jeter  dans 
?au.  Celui  qui  a  fait  les  additions  aux  mé- 
oires  de  Caste Inau  assure  pareillement  gu^il 
it  tué  de  sang  froid  par  uri  gentilhomme 
hespéré  dont  il  avoit  eu  la  commission.  (i) 
.  vous  voulez  l'histoire  plus  étendue  du  dé^ 
êlé  qu'avoit  eu  avec  le  maréchal  de  St.  An*; 
^é  celui  qui  le  tua  y  la  voici  comme  la  rap« 
)rte  d'Aubîgné.  (  a  )  Il  fut  pris  et  tué  par, 
aubigné,  Celui  ci  avoit  juré  ea  mort  parce 
trayant  mis  au  service  du  maréchal  son  fis 
ipelé  Mézières,  et  déplus  s^ étant  engagé 
?  grandes  sommes  pour  le  maréchal ,  des  m 
telles  Mézières  faisait  souvenir  quelquefois 
n  maitre  :  Pour  se  démêler  du  reproche  et 
i-  la  dette  ,  il  forma  une  querelle  entre  Mé  ^ 
\rès  et  St.  Sornin.  Et  puis  Mézières  ayan^ 
é  St., Sornin  y  il  fit  faire  son: procès  et  eu% 
confiscation.  Ainsi  ce  Mézières  n'étoit  pas( 


■■• 


1  )  Tom.  2.  p.  82. 

^  2^  ïlUtoIrie  unir.  liy.  2.  çli^.  Ifij, 
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huguenot ,  car  il  avoit  été  au  service  du  ina«- 
réchai  :  et  il  jura  sa  mort  parce  qu'il  l'avoit 
dépouillé  de  sou  bien  par  la  plus  honteuse  et 
la  plus  infâme  de  toutes  les  supercheries. 
Cela  est  véritablement  du  caractère  de  ce  ma- 
réchal ,  selon  que  nous  Tout  fait  voir  ci  des- 
sus Mr.  deMézeray  et  Tauteur  des  additions 
à  Castelnau.  Voilà  la  véritable  cause  de  la 
mort  du  maréchal  de  St.  André  attestée  ce 
xne  semble  par  des  historiens  bien  dignes  de 
foi.  Mais  le  sieur  Maimbourg  tient  bon  con- 
tre l'autorité  'de  ces  témoins  en  faveur  d'une 
calomnie  qu'il  débite ,  ^^  que  ce  fut  l'amiral 
^  qui  fit  faire  ce  malheureux  coup  par  lecon- 
1^  seil  de  Théodore  de  Beze  >  (  i  )  qui  étoit  à 
^  cette  bataille  et  avoit  obligé  une  tronpe  des 
^  plus  déterminés  de  son  parti  à  se  dévouer 
^  pour  tuer  ces  trois  grands  hommes  que  les 
^  huguenots  appeloient  les  triumvirs.  ,,  Qu'y 
fer  oit  on?|quand  des  gens  sont  une  fois  déter- 
minés à  calomnier  y  il  n^y  a  pas  moyen  de  les 
en  faire  revenir.  Mais  on  a  lieu  d'espérer  que 
les  honnêtes  gens  en  croiront  plutôt  de  hons 
auteurs  et  même  des  auteurs  contemporaini 
que  la  malignité  d'un  auteur  moderne ,  qui 
a  de  très- bonnes  raisons  d'intérêt  de  ne  direi 
jamais  la  vérité. 

Je  viens  au  plus  grand  coup  qui  fut  doimj| 

/  i)  mit.  da  câlyiu.U7.i^.im^ 
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en  ce  temps-là ,  c'est  Tassassinat  du  duc  dd 
Guise  commis  par  Poltrot  ,  pendant  que  le 
duc  assiégeoit  Oiiéans  y  Tan  1Ô622.  Ce  fait  est 
bien  prouvé  et  connu  de  tout  le  monde.  Pol« 
trot  étoit  huguenot  ,  îl  a  persévéré  jusquei 
à  la  mort  dans  sa  religion  ,  il  a  confesbé  qu'il 
avoit  entrepris  ce  coup  pour  le  bien  de  sa  re» 
ligion  et  parce  que  le  duc  de  Guise  en  étoit 
le  persécuteur.  Nous  n'avons  rien  à  dire  là* 
dessus  y  et  cela  prouve  très  bien  qM*il  a  été 
possible  qn^entre  nous  il  se  trouva  un  fou  j 
un  entêté,  un  homme  rempli  d'un  isèle  igno- 
rant y  indiscret  et  cruel  y  qui  se  soil  persuadé 
qu'il  étoit  permis  ,  particulièrement  en  temps 
de  guerre  ouverte  ,  de  se  défaire  du  chef  des 
persécuteurs  de  l'église  par  toutes  sortes  de 
Toies  sans  en  excepter  l'assassinat.  Nous  a- 
Youons  que  ce  misérable  étoit  aveuglé  ,  qu'il 
crroit  dans  son  principe  ,  qu'il  peut  y  avoir 
des  fous  de  toutes  sortes  de  religions,  et  que 
ce  qu'il  fît  étoit  une  méchante  action.  Mais 
ponr  un  assassin  que  l'on  troure  entre  nos 
îitrguenots  ,  j'en  produirai  cent  du  milieu  des 
Kélés  catholiques,  ardens  défenseurs  de  la  foi» 
Je  produirai  M orerel  appelé  le  tueur  de  Char- 
les IX  ^  Montesquieu  ,  Jaques  Clément ,  Jean 
Chastel ,  Rayaillac.  Je  produirai  les  assassins 
qui  ont  assassiné  par  deux  fois  Guillaume 
prince  d'Orange , .  et  ceux  cyaV  tf  feWv^^  ^^ 
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voués  pour  assassiner  Elisabeth  ,  reîne  d'An- 
gleterre. Je  produirai  tous  les  assa^sinateurs 
de  la  journée  de  la  St.  Barthélémy  et  de  Icu- 
tes  les  autres  journées  semblables:  qu'on  nous 
passe  tous  ces  gens  là  et  nous  passerons  notre 
'oltrot.  Pour  moi  je  ne  m'étonne  pas  que 
dans  un  parti  composé  de  tant  de  gens,  con- 
tre lesquels  le  sieur  Maimbourg  avoue  que  les 
parlemens  rendoient  des  arrêts  coup  sur  coup 
pour  les  faire  poursuivre  et  massacrer  par- 
tout comme  des  bêtes  féroces  ,  et  qu'on  as- 
sassinoit  en  tous  lieux  sans  forme  de  procès^il 
se  soit  trouvé  un  désespéré  capable  de  faire  un 
mauvais  coup  :  je  m'étonne  au  contraire  qu'il 
ne  s'en  soit  pas  trouvé  davantage,  et  jeprétens 
qu'on  doit  tirer  un  favorable  préjugé  pour  nous 
de  ce  que  ,  dans  un  temps  où  tout  étoit  plein 
de  scélérats ,  il  n'y  en  ait  pas  eu  plus  entrç 
nous  capables  de  faire  de  ces  sortes  d'attentats. 
On  veut  rendre  tout  le  corps  responsable  dq 
fait  de  Pollrot  ,  c'est  la  dernière  de  toutes  le^ 
injustices!  Ou  il  faut  que  l'on  nous  réponde 
de  tous  les  crimes  abominables  qui  ont  çté 
commis  par  des  particuliers  catholiques  ro« 
main^.  On  nous  cite  les  vers  qui  ont  été  faits 
à  sa  louange  ,*  on  nous  dit  qu'il  y  avoît  des 
gens  qui  le  mirent  dans  leur  ruelle  et  qui 
en  faispient  leur  saint.  Ce  sont  \k  des  preu- 
yp5  dç  }a  foiblessQ  ^^  V^sigvi^  humain ,  nous 
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jugeons  des  actions  par  ce  qui  nous  en  re- 
vient i  la  plus  belle  action  qui  nous  ôte  les 
biens  et  Tho^aneur  passe  chez  nous  pour  un 
crime,  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  trouve 
des  protecteurs  entre  ceux  qui  en  retirent 
de  Tutilité.  Je  suis  persuadé  que  tout  le 
parti  huguenot  fut  bien  aise  de  voir  son 
ennemi  mort  :  mais  je  suis  persuadé  aussi 
que  les  sages  et  les  plus  honnêtes  gens  re* 
gardèrent  cela  comme  une  trahison  dont  ilt 
goûtpient  bien  le  fruit  j  mais  dont  pour  riea 
au  monde  ils  n'eussent  voulu  être  les  au-r 
teurs.  Si  l'on  nous  velit. faire  une  affaire  do 
ce  que  quelques  huguenots  d'entre  le  vul** 
gaire  jugeant  du  fait  de  Poltret  selon  leurs 
passions  et  selon  leur  intérêt  l'ont  âpprou* 
vé>  qu'il  nous  soit  fiuaii  i^ermis  de  faire  une 
affairée  &  l'église  romaine  de  ce  qu$  le  papa 
BixiQ  y  lui  même  a  fait  le  panégyrique  de 
.Clément  assassin  d'Henri  Il{ ,  et  de  ce  que 
à.  Home  on  a  fait  de  Garnet|  qui  voulut  as.- 
jSdSisiner  tout  d'un  ooup  le  roi  d'Angleterre 
jti  le  parlement  I  un  martyr  et  un  saint.  Jq 
ne  sais  point  qu'on  ait. fait  imprimer  d'a« 
pologie  pour  l'action  de  Foltrot .,  mais  jo 
l^\a  hj»n  qu'un  jésoile  sous  le  nom  deFrarèi 
çîacm^  Vèrona ,  Çonsiantinuêi ,  en  a  écrit  une 


ÀSo  Apologie 

Je  sais  qo'un  autre  sous  le  faux  nom  âCArt- 
dreas  Eudemono  Johannes  Cydoniua  ,  a  fait 
imprimer  Tapologie  de  Jean  Garnet  et  des 
autres  parricides  anglois.  II  seroit  de  la  pru« 
ilence  de  ces  Messieurs  de  ne  nous  pas  pren- 
dre par  ces  endroits-là ,  car  nous  ayons  de 
quoi  leur  rendre  terriblement  le  change  ^  au 
triple  et  au  quadruple.  Enfin  au  sujet  de  l'ac- 
tion de  Poltrot  nous  nions  que  l'amiral ,  Sou- 
bize,  la  Rocliefoucault ,  Béze  ou  quelque  aa^; 
tre  personne  distinguée  y  ait  eu  aucune  parti 
et  en  a^t  été  complice.  Rien  ne  nous  sauroit 
mieux  instruire  là*des8us  que  le  procès  même 
de  ce  Poltrot.  Nous  l'avons  tout  entier  et  très 
^dèlement  conservé  dans  le  second  volume 
de  notre  histoire  ecclésiastique:  je  ne  connois 
personne  qui  se  soit  inscrit  en  faux  contre  les 
lictes  qui  sont  apportés  sur  cette  affaire.  Il 
est  vrai  qu'on  y  voit  une  première  déposition 
de.  Poltrot  faire  en  présence  du  roi,  delt 
reine 5  et  d^on  grand  nombre  de  grands  sei^ 
gneurs  dans  laquelle  il  charge  l'amiral ,  la 
Roohefoucault^  Bèze  et  ses  compagnons.  Mais 
on  y  voit  aussi  la  réponse  de  l'amiral  qui  ré- 
fute ceft  fausses  ^dépositions  de  Poltrot.  On  y 
▼oit  que  ramiraVd^mande  avec  instiànce  que 
•le  dit  Poltrot  lui  soU  ûonfVonté  ;  oii  y^  voit  de 
d/us  que  ce  malheureux  transféré  à  Paris,  se | 

7/^dMt  de  tout  ce  c^\i?W  e^^^^vx.  ^^'^^^  ^xmt  b 
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reine ,  en  ce«  termes ,  A  dit^le  dit  Poltrot^que 
la  première  déposition  par  lui  faite  devant 
la  reine  mère  étoiî  toute  fausse ,  (i')  et  quHt 
at^oit  icelle  faite  d'autant  qu'il  craignait  df'^ 
tre  tué  par  plusieurs  hommes  serviteurs  et 
domestiques  de  monsieur  de  Guise  qui  le  sui" 
voient  allant  chez  la  reine ,  et  qu^il  avait  fait 
la  dite  confession  pour  prolonger  sa  vie. 
Quant  du  sieur  amiral  dit  le  dit  Poltrot,  que 
la  ditte  première  confesûon  est  toute  fausse  y 
excepté  que  le  dit  sieur  amiral  lui  bailla  vingt 
icus,  et  depuis  cent  écus  peur  avoir  un  cheval^ 
mais  ne  lui  a^le  dit  sieur  amiral  fait  promesm 
se  y  nid' or  ni  d'argent:  et  tout  cequHla  par^^ 
lé  du  sieur  de  Feuquières^^et  du  sieur  de  Brion 
et  de  monsieur  l'amiral  est  faux.  Ce  qui 
confirme  extrêmement  cette  âernière  déposi- 
tion c'est  que  l'amiral  avant  que  d'en  avoir 
aucune  connoissance  dans  les  réponses  qu'il 
fait  a  la  première  déposition,  avoue  de  bonne 
jfoi  quM  a  donné  une  fois  vingt  écus  à  cet 
homme  !  ce  qu'il  aurolt  bien  pu  nier.  II  au«^ 
roit  pil  ne  pas  avouer  non  plus  qu'il  eut  en* 
voyéJulUut  au  uauip  du  due  doOirige  pour 
y  servir  d'espion  et  lui  en  rapporter  les  nou- 
velles ,  car  cela  éloit  capable  de  faire  naifre 
des  soupçons  contre  lui.  Enfin  il  eut  pu  sa 
passer  d'avouer  si  sincèrement  à  W  t^vcv^  ^3»y>% 

l  i  )  HUl.  eceïeâ.  lîf^  6.  p.  ilO, 
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bien  quM  n'eut  en  façon  du  monde  trempa 
dans  la  mort  du  duc  de  Guise  ,  cependant  il 
ne  pouYoit  être  fâché  que  cette  mort  ne  fat 
arrivée,  parce  qu*il  la  regardoit  comme  un 
grand  bien  pour  la  religion  et  pour  Tétat; 
mais  cette  conduite  si  naïve ,  qui  ne  déguise 
pas  même  les  choses  qu'il  pouvoit  dissimuler 
lans  crime  ,  découvre  le  fond  de  sa  sincérité^ 
et  font  voir  que  ce  grand  homme  n'étoit  pas 
capable  de  mentir,  non  pas  même  pour  con- 
server son  honneur.  II  est  vrai  que  Poltrot 
ayant  été  mis  sur  la  torture  après  cette  rétrac- 
tation, il  retourna  à  sa  première  déposition  et 
chargea  l'amiral.  Mais  il  l'avoit  bien  promis, 
,,  car  il  dit  qu^il  diroit  tout  ce  qu'on  voudront 
^  à  la  question  ^  mais  quand  il  sera  au  sap* 
,3  plice  de  mort  qu^il  dira  le  contraire.  ^  II 
^st  vrai  encore  que  dans  la  suite  il  revient 
^  charger  l'amiral ,  parce  qu'on  le  vouloit 
fiinsi  2  et  que  I^i  torture  étoit  toujours  prête 
pour  le  démembrer  en  ca$  qu'il  se  fut  rétracté 
une  seconde  fois.  Mais  tout  le  corps  de  ses 
dépositions  est  si  destitué  de  bonsen»  et  por* 
4e  si  fort  les  caractères  d'pn  esprit  troublé 
que  l'on  ne  peut  asseoir  aucun  jugement  sur 
^e  qu'il  dit.  £l  c'est  ce  qui  me  persuade  que 
dans  cet  homm^  il  y  avoit  plus  de  cette  noirel 
mélancolie  qui  trouble  le  cerveau  et  fait  con«| 
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lignite  qui  fait  entreprendre  de  noirs  atten- 
tats par  mépris  de  Dieu  et  de  ses  lois.  Je  ne 
doute  pas  que  ce  malheureux  ne  crut  de  bon-» 
ne  foi  faire  un  grand  service  à  Dieu.  Par  là 
je  ne  prétends  pas  l'excuser  y  ni  en  faire  un 
saint  comme  on  accuse  quelqu'un  des  nôtres 
d'avoir  fait  ;  je  sais  qu'on  e^t  responsable  des 
fautes  de  son  esprit  aussi  bien  que  de  celles 
de  son  cœur  ,  que  nous  errons  volontaire- 
Aient  et  que  l'erreur  n'excuse  pas  le  crime. 
Il  se  trouve  entre  les  écrivains  catholi- 
ques romains  quelques  auteurs  qui  sont  as- 
tfex  équitables  pour  décharger  la  mémoire  de 
Pamiral  de  cette  lâcheté  ,  mais  ils  ne  veu- 
lent point  faire  de  quartier  à  Théodore  do 
Bèze.  Cest  lai ,  disent-its  y  unanimement , 
qui  a  inspiré  à  Poltrot  ce  furieux  dessein; 
et  c'est  dans  cette  vue  que  le  sieur  Maîm- 
bourg  dit  de  lui  qu'il  êtoét  eruel ,  sanguin 
naire  ,  toujours  prêt  à  in.fpirer  les  plus  noirs 
et  les  plus  sanglons  attentais.  Il  ne  devroit 
point  être  permis  d^avancer  d»  ces  sortes 
d'accusations  sans  preuves  et  sur  des  faits 
absolument  supposés,  tel  est  celui-ci  ,  que 
J\^v.P^  !*\l  inftpîr^  à  Pnltroli  Iddiridrifiiii  ilri  liiiT" 
le  duc  de  Guise.Il  est  vrai  que  dans  sa  pre- 
mière déposition  il  Tavoit  chargé  ,  mais  dans 
les  suivantes  il  l'a  déchargé  et  y  a  ijerf^l^^v^ïk 
jusqu'à  Ja  mort:  quant  à  Bè^e  a  dlV  H  dit 
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Poltrot  que  cela  est  faux.  Ce  fat  après  s*é 

ire   fait  relire  sa  première   déposition.    £fl 

suite  il  fait  une  seconde  confession  générale  e 

ajoute;  Quant  à  Bèze  et  son  compagnon  l 

JeU  sieur  de  Brion,  et  le  sieur  de  Feuqulères 

ils  ne  lui  parlèrent  jamais  de  ce  qu'il  a  d\ 

par  sa  première  i:onfession.  Ën6n  dans  la  dei 

pière  confession  qu4I   fit  devant  le  premie 

préiiident  et  qu'il  répéta  en  abrégé  sur  r^cha 

faud  y  il  décharge  expressément  et  l'amiral  e 

Béze.  Si  ce  qu'il  a  dit  en  faveur  de  Tamin 

est  capable  de  le  justifier  ,  pourquoi  ne  fe 

roit-on   pas   la  même  grâce  à  Théodore  d 

Bèze  ?  Le  moins  que  l'on  en  peut  conclut 

en  sa  faveur ,  c^est  que  la  déposition  de  Po 

trot  ne  l'accuse  ni  ne  l'excuse  ^  à  cause  qxi'eli 

est  pleine  de  contradictions. 

La  mort  du  duc  de  Guise  nous  a  tenu  lon{ 
temps  parce  qu'on  en  fait  une  grande  affair 
j'avoue  que  celle  de  l'abbé  de  Gastines  et  d 
conseiller  Sapin  me  font  bien  plus  de  com 
passion  ;  c'est  une  de  nos  cruautés  et  de  m 
perfidiesx]u'on  exagère  avec  des  termes  odieu; 
Baptiste  Sapin  ,  conseiller  au  parlement  c 
Paris  ,  et  Jean  de  Troyes  ,  abbé  de  Gastinei 
allant  en  Espagne  ,  furent  pris  prisonnie 
par  un  parti  du  prince  de  Condé  et  amenés 
Orléans,  a  Là  ^  sans  avoir  égard  à  la  quali 
p  de9  personnes ,  elc.  >  m  «ai  ^qSx  ^^%  ^«^n 

% 
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j»  ui  au  respect  qu'il  devoit  à  son'  roi  ,  dont 
»  ces  prisonniers  étoienl  ambassadeurs ,  le 
D  prince  fit  pendre  dans  la  place  de  l'Etape 
)»  et  le  conseiller  et  l'abbé.  »  On  auroit  pa 
dire  plus  simplement  que  ces  deux  bonnétea, 
gens  périrent  par  le  malheureux  droit  de  re^^ 
présailles.  Je  plains  leur  sort  et  si  nous  pou«» 
irions  les  ressusciter  aujourd'hui  ,  nous  le  fe-^ 
rions  de  bon  cœur.  Mais  il  faudroit  aussi 
qu'on  nous  rendit  mille  et  mille  aussi  honnê* 
tes  gens  qu^eux  ,  qui  ont  été  pendus  0)1  assas- 
sinés 9  brûlés  et  déchirés  sans  aucuiie  forme  ^ 
contre  toute  j ustice  ,  contre  le  droit  des  geas^ 
et  même  contre  les  lois  de  la  nature.  Four  ce 
seul  abbé  de  Gastines  ,  conseiller  au  parle* 
ment ,  nous  voudrions  aussi  qu'on  nous  rea« 
^it  ces  cinq  conseillers  du  parlement  de  Tou^ 
louse  fjui  Jurent  pendus  en  robes  rouges  à  un 
orme  dans  la  cour  du  palais.  C'est  Monsieur 
de  Mézeray  qui  nous  apprend  ce  fait  sjjr  l'an-< 
née  1672.  Cela  est  bien  comparable  aux  faits 
deMonluc^  du  ducdeMontpensier  et  du  con- 
nétable ,  qui  ont  fait  pendre  des  milliers  de 
personnes  ,  de  gentilhommes  ^  de  braves,  de 
gens  de  robe  ,  de  lettres  ,  en  un  mot  des  gens 
de  tous  âges  ,  de  tous  sexçs  ,  de  toutes  condi« 
tions  et  de  tous  caractères  !  C'est  une  cruau» 
té  i  |e  Tavoue ,  de  faire  périr  des  innoceua 
pour  les.  fautes  des  coupaVA^s^  xciiv^  tf  ^^v^^« 
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cruauté  nécessaire  pour  sauver  I^es  autres  in^ 
Inocerw,  Si  le  prince  n'eut  fait  celte  sévère 
justice  y  il  ne  seroit  tombé  aucun  de  9es  amis 
entre  les  maîn«  des-Guises  qnin'eut  étépen- 
du.  Tons  les  historiens  rendent  témoignago 
AU  prince  de  Condé  d'avoir  été  débonnaire 
Hcrtant  que  brave,  d'avoir  eu  en  horreur  les 
violences.  Il  s'en  fit  une  très-grande  sans  don- 
fe  en  commandant  cette  exécution  ,  au  liea 
Qu'on  s'étoit  fait  un  plaisir  dans  la  prise  de 
Rouen  d'j  pendre  deux  des  plus  honnêtes 
hommes  qui  fusaent  alors  y  dont  l'un  étoit 
président  et  chef  de  la  justice:  on  peut  vnir 
les  éloges  que  le  Laboureur  leur  donne.  C')II 
n'est  pas  étonnant  que  l'on  ait  été  un  peu  fâ- 
ché à  Orléans  de  ce  qui  s'éfoit  fait  à  Îlt)uei9| 
et  qn^on  ait  expié  par  la  mort  de  deux  hom-: 
fiies  lesffng  de  tant  de  gens  massacrés. 


l  i)  Additions  ;  Ton,  1.  >.  %1l. 
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CHAPITRE    XVÏ. 

'apologie  pour  les  réformés  au  sujet  des  sé-^ 
ditions  et  des  cruautés  dont  on  les  accuse  : 
que  nous  avons  condamné  les  briseurs  d^i* 
mages  :  réflexions  sur  les  cruautés  dont  on 
nous  accuse  y  deux  affaires  de  Nismes  que 
le  sieur  Maimbourg  confond.  Fausse  accu^ 
sation  de  sédition  contre  ceux  de  Nismes 
de  Pan  i65o.  Emeute  de  Popincourt  :  gran* 
de  infidélité  et  malignité  du  sitiur  JUaim'^ 
bourg  là  dessus. 


JLj 


lÊ  sîenr  Maîmboiirg  ,  coVnme  ton»  les  au^ 
très  auteurs  de  son  parti  qui  ont  écrit  l'his*» 
toire  du  siècle  passé ,  revient  souvent  à  ces 
séditions  populaires  dans  lesquelles  les  ima- 
ges ont  été  brisées ,  les  églises  pillées  et  les 
autels  profanés  ,  c'est  pourquoi  il  est  juste 
que  nousnous  y  arrêtions  un  peu.  Nous  pour- 
rions nous  justifier  en  quatre  mots  en  désa* 
vouant  toutes  ces  actions  et  en  déclarant  qu'on 
ne  les  doit  pas  imputer  au  calvinisme.  Si  ce.. 
h*est  qu'on  trouve  juste  d'imputer  à  la  tliéo-*- 
logîe  él  à   la  philosophie  Io:a^  \^s>  ibX^vsv  sijjîv^ 
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J*on  fait  de  leurs  principes.  Le  notre  esî  qnè 
les  images  sont  défendues  de  Dieu  ,  que  le 
culte  qu'on  leur  rend  est  Aie  véritable  ido- 
lâtrie, et  que  rien  de  plus  honteux  et  de  plus 
scandaleux  à  la  religion  n'a  été  introduit  dans 
le  christianisme.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  «le  là 
que  des  gens  sans  caractère  ,  sans  autorité  ^ 
•ans  vocation  contrela  volonté  des  magistratSy 
ail  mépris  de  l'autorité  du  prince  soient  en 
droit  de  s'emparer  des  églises  ,  de  briser  les 
images  et  de  renverser  les  autels  :  quelque 
bon  que  soit  un  parti  y  il  est  certain  que  ces 
actions  doivent  passer  pour  un  parti  de  fu- 
reur. Ce  n'est  point  par  complaisance  que 
nous  disons  cela  aujourd'hui ,  nous  l'avons 
dit  de  tout  temps ,  nous  l'avons  dit  quand 
nous  avions  ]es  armes  à  la  main  ,  dans  uà 
temps  où  de  part  e\  d'autre  on  ne  disoit  et  oïl 
ne  faisoit  guères  de  choses  par  complaisance. 
Nos  propres  historiens  en  rapportant  ces  ac- 
tions ,  les  traitent  d'emportement  et  de  sédi** 
tions  populaires.  Ils  blâment  ceux  qui  les  pre- 
miers se  saisirent  de  quelques  églises  pour  y 
{  1 }  pré(  lier  sans  le  consentement  du  magis- 
trat, he  colloque  de  Poissy  y  dit  l'^in  d'eux> 
donna  telle  hardiesse  à  ceux  de  la  religion 
presque  partout  le  royaume  ^  joint  que  les 
états  d'Orléans   avaient  requis  des  temples 

{S  }  Hki.  ecrk  ttv.  S.  ^t4U  « 


pour  la  R^formatlon  ,  etc.  467 

çue  plusieurs  impatiens  et  indiscrets  quelques 
remontrances  qu'on  leur  sçut  faire  ,  se  saisi- 
rent de  quelques  coui^en^  et  autres  églises  en 
divers  endroits  du  royaume.  Et  méuie  il  dit 
incontinent  après  qu'on  envoya  à  Orléans 
Claude  dn  Moulin  ,  ministre  de  Fontenay  ^ 
exprès  pour  exhorter  ceux  de  la  religion  de 
ne  se  saisir  d'aucune  église  des  catholiques 
romains.  Voici  comme  il  parle  de  l'entreprise 
de  ceux  d'Aiitun  qui  voulurent  abattre  les 
images.  (  1  )  Certains  étourdis  ^  ou  quoiqu^il 
en  soit  j  menés  d'un  zèle  indiscret  et  mal  ré- 
glé commencèrent  à  Autan  d'abattre  les  croix 
et  les  images  des  lieux  pubïics  de  jour  et  de 
nuit ,  et  déjà  etoient  tout  prêts  de  se  saisir 
des  temples  de  la  religion  romaine  quand  les 
curés  convertis  et  protestàns ,  étant  de  retour, 
remontrèrent  virement  au  peuple  que  ce  wV- 
toit  pas  à  eux  d'entreprendre  une  telle  chose 
sans  t autorité  du  magistrat  ^  et  que  quant  à 
eux  ils  leur  déclaroient  quHls  n^approut^e- 
raient  jamais  tels  actes  ni  ceux  qui  les  conù^ 
mettroient.  Il  maltraite  encore  bien  davantage 
les  briseurs  d'images  de  la  ville  d'Agen  ;  il  les 
traite  de  canailles  et  de  garnemens.  Dans  le 
même  temps  les  nôtres  firent  tout  ce  qui  fut 
possible  pour  arrêter  ces  violences.  Un  $yno« 
jle  de  la  province  de  Guyenne  assemblé 

(  4  }  Votlft  mêifiie .  li  caoYerÂoa  ^%  ces  cwii,^  t'ft-A^'^* 
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St.  Foi  ordonna^  (  i  )  qu^on  Uêeroit  de  cèfl* 
sures  plus  expresses  que  jamais  ,  pour  repri* 
mer  toute  insolence ,  attendu  que  les  praiei 
armes  et  Jorces  de  la  religion   étaient  spiri' 
tueltes  ,  étant  Voffice  des  magistrats   et  non 
des  particuliers  dealer  les  marques  de  Pido^ 
latrie.     J'avoue  que  cela  ne   put    empêcher 
qu'on  ne  fit  des  désordres  ;  (  a  )  mais  toutes 
nos  églises  en  corps  les  condamnèrent.  Les 
ministres  et  députés  des  églises  en  écriuireni 
bien  aigrement  par  Blereaux^  député  de  Bor* 
de  aux  j  aux  églises  de  Guyenne  ^  avertissant 
toutes  gens  de  bien  de  se  séparer  de  telles 
gens  rebelles  au  roi  et  contempteurs  des  cew 
sures  deVéglise.  Enfin  ces  actions  de  violen* 
ce  ont  été  publiquement  et  authentiquement 
désavouées   p^r  les  avis  des   députés  et   des 
ministres  des  é^glises  réformées  de  France  » 
étant  en  cour  quand  Tédît  de  Janvier  fut  ac- 
cordé. Voici  ce  qu'ils  disent.  (5)  Par  te  «e- 
cond  article  il  est  défendu  d^abattre  les  ima- 
.ges ,  de  briser  les  croix  et  défaire  aucun  acte 
scandaleux.  Il  faut  obéir  comme  aussi  il  a  été, 
ordonné  dans  les  synodes  çi-deçant  tenus^  car 
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Tojfflce  du  ministre  est  d'abattre  les  idoles  des 
cœur  des  hommes  par  la  prédication  de  le^ 
parole  de  Dieu  ,  et  non  autrement.  Et  la  va* 
cation  des  personnes^  privées  ne  s^ étend  pa9 
plus  avant  que   de  prier  Dieu  qu^il  inspire 
tellement  les  rois  et  les  princes  quHls  s^em^ 
ployent  à  avancer  sa  gloire  et  d  abatttre  toute 
idolâtrie.  Voilà  précisément  la  religion  dtt' 
calvinisme  sur  ce  point  là  :  s'il  s'est  fait  quel« 
que  chose  par  les  calvinistes  d'opposé  à  cela, 
il  ne  s'en  faut  pas  étonner  ,  car  tous  les  joura 
îl  arrive  aux  gens  d'agir  contre  les  principes* 
de  leur  propre  religion.  Mais  aussi  nous  n^a?' 
vous  pas  manqué  à  châtier  de  tout  notre  pou- 
voir ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  :  nous' 
les  avons  déférés  aux  magistrats  et  nous  n'a- 
vons témoigné  aucun  chagrin  qu'on  ait  pen-" 
du   les  principaux  auteurs  de   ces  séditions 
pour  en  faire  des  exemples.  Je  dis  la  même 
chose  des    briseurs  d'images  de  Flandres   et 
des  Pays- bas.    C'éloient  des  troupe»  de  mu- 
tins désavoués  de  tous  les  honnêtes  gens  ,  la 
plupart  papistes  qui  émouvoient  ces  séditions* 
aSn  de  piller  et  de  s'enrichir.  Les  profestans' 
confédérés  les  faisoîent   pendre   eux-mêmes* 
quand  ils  en  pouvoient  être  maîtres.  (  i  )  Les    • 
nobles  confédérés  \  îïbu's  dit  Meteren  ,  vouli^, 
renf  aussi  montrer  quHls  n^ étaient  point  6ri* 
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êeurs  (Vimages ,  mais  qu'ils  poulmênt  ienif 
la  promesse  gu^ils  aifoient  faite  à  la  régente 
et  partant  iL  enfirpnt  prendre  et  pendre  plu- 
rieurs  partout.  Ce  que  dit  encore  le  même 
auteur  est  très* considérable  ;  ^^/^  de  tant  de 
briseu  s  dHmages  qui  prit  été  mis  sur  la  queS' 
tinn  ,  jamais  on  n'a  pu  tirer  de  pas  un  qu'ils 
pussent  été  poussés  à  cela  par  des  réformés  ou 
gueux. 

C'est  assez  pour  faire  Toîr  que  nous  ne 
prenons  point  ces  gens-là  en  notre  protec- 
^on  et  ne  les  reconnoissons  point  pour  vrais 
réformés.  11  est  pourtailt  nécessaire  de  dire 
ifi  deux  choses  :  la  première,  qu^en  beau- 
coup de  lieux  les  moines  et  les  prêtres  >  la 
l)uit,onteux  mêmes  abbattus  leurs  propres 
ijutages  ,  afin  d'émouvoir  sédition  contre  les 
huguenots  comme  auteurs  de  ce  désordre. 
Les  prêtres  de  Rouen,  diverses fois^  abattirent 
leurs  images  l'année  jdôg,  pour  charger  de 
ce  crime  les  réformés.  Le  cardinal  de  Bour- 
l^on^  archevêque  de  Rouen  ^  fut  souvent  oc- 
cupé à  les  f  élever  en  grande  cérémonie.  En« 
j|n  un  moine  de  l'hôpital  fut  convaincu  d'à- 
T;pir  rompu  les  images  du  cimetière  de  St« 
l^aur,  (i)mats  parce  qu'il  avoit  fait  cela  a* 
vec  bonne  intention  on  ne  lui  fit  aucun  maL 
X^^  î'iquisiteurs  dans  les  Pays  bas  firent  la 
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Ihéme  chose  ,  et  même  ce  vénérable  cardinal 
deGranvelIe,(i)  évéque  d'Arras ,  fit  briser  la 
nuit  un  grand  crucifix  de  pierre  qui  étoit^ 
au  lieu  où  Ton  mettoif  les  pendus.  L'autre^ 
chose  que  je  voulois  dire  ,  c^est  que  si  dur 
rant  la  violence  des  troubles  quelques  unst 
86  sont  laissés  aller  à  briser  les  images  ,  c^est. 
bien  peu  de  chbse  en  comparaison  de  ce^ 
que  Von  faisoit  contre  nouSé  On  nous  brû^ 
loit,  on  nous  écarteloit,  on  nous  démem-% 
broit ,  on  rasoit  nos  maisons  ,  on  égorgeoit^ 
à  nos  yeux  nos  femmes  et  nos  enfans  ,  on  à<«: 
battdit  cruellement  les  images  vivantes  de  \ak 
divinité.  Il  n'est  pas  fort  étonnant  qu'09  ait- 
quelquefois  perdu  patience  et  qu'on  se  soit, 
"vengé  sur  du  bois  ,  sur  de  la  pierre  et  sxxx^ 
des  couleurs.  ^ 

On  nous  objectera  sans  doute  que  nous  oe. 
devons  pas  compter  leb  briseroens  des  images 
pour  tin    payement   des   cruautés    qne  Von, 
exerçoit  contre  nous ,  parce  que  nous  rer^'^ 
dlons   bien    cruautés  pour  cruautés ,    et  le. 
pillage  des  églises  par-dessus;    Il  faut  don<^ 
dire  quelque  chose  de  ces  cruautés  pour  ré-^ 
pondre  à  cette  objection.  Le  sieur  Maimbourg 
emploie  plusieurs  pages  dans  le  quatrième 
livre  de  son  histoire,  à  dépeindre  ces  cruaur 
tés^  etilsesert  de  tous  les  termes  les  plus  forlfr 

.  (2)  iMctcrem  ,  Hy,  3.  (ul  5 1\ 
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que  l'on  peut  employer  pour  en  faire  un  ^ùfi 
trait  a(Treux.  ))  Je  n'entreprendrai  pas  ,  dit^ 
D  il  j  de  raconter  et  de  bien  exprimer  ici  les 
)>  abominables  excès  d'impiété  ,  de  sacrilège, 
ï>  d'impureté,  d'avarice,  de  barbare  cruauté 
»  et  de  tous  les  crimes  les  plus  exécrables  / 
D  que  commirent  dans  ces  villes  et  aux  envi- 
I»  rons  à  la  campagne  ces  furies  déchaînées  y 
ï)  etc.  Il  ajoute,  qu'après  avoir  tout  désolé 
D  par  le  fer  et  par  le  feu  ,  ils  massacroieot 
»  de  sang  froid  et  contre  la  foi  donnée  leurs 
»  plus  illustres  prisonniers,  ils  tourmentolent, 
i>  bourreloient,  déchiroîent)  et  enfin  fàisoienf 
X)  mourir  une  infinité  de  catholiques  et  surtout 
»  de  religieux  et  de  prêtres  par  des  supplices 
)>  inouïs  et  de  nouveaux  genres  de  mort  que 
»  les  tyrans  les  plus  barbares,  et  les  perse- 
»  cuteurs  les  plus  inhumains  du  nom  chrê- 
yy  tien   n^avoient  jamais  pu  inventer.'^    Sur 
cela  ,  premièrement  je  dis  que  ce  sont  ici  les 
excès  et  les  exagérations  ordinaires  de  l'élo* 
quence  de  notre  orateur.  Il  ne  sauroit  prou- 
ver qu'on  ait  fait  mourir  une  infinité  de  catho* 
Jiques  j  ou  nous  prouverons  qu'on  a  fait  mou- 
rir  cent  infinités  de  huguenots.    Caf  il  est 
cerUin    que  les  catholiques    ont   fait   périr 
cent  huguenots  contre  un  papiste  qu^  les  hu" 
gvenofs  ont  tué.  Il  ne  sauroit  non  plus  prou- 
fer  que  pour  faire  n\o\xt\v  w%  ^^vSwil tenues, 
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on  aitinventédes  supplices  d'une cruau té noa^ 
velle  et  inouïe:  le  soldat  tuoit,  précipitoit/ 
mass&croit,  p«ndoit  tout  au  pins.  Ce  ne  &ont 
point  des  supplices  eruela  et  inouïs ,  c'est  sofT 
parti  qui  exerçoit  ces  cruautés  inouïes  ,  qui 
ouvroit  les  hommes  tout  vivans  ,  qui  les  dé-* 
membroîi  avant  que  de  les  avoir  tués,  qui  ar- 
rachoît  les  enfans  du  ventre  des  femmes,  qui 
les  empâloît  toutes*  vives,  qui  brnloit  les  gensr 
à  petit  feu,  qui  leur  arraohoit  les  yeux  ,  et 
le  coRur  pour  le  manger.  Je  dis  en  second  Ueu, 
que  ces  cruautés  se  faisoient  par  représailles , 
et  que  nous  n'avons  pas  rendu  la  centiènve 
partie  de  ce  que  nous  avons  reçn.  Naua  a-^ 
vouons  que  ce  droit  de  représailles  n'e^  point 
da  tout  conforme  aux  loix  de  l'évangile.  C'est 
une  cruauté  et  une  injustice  de  rendre  le  mal 
pour  le  mal ,  et  aurtout  de  faire  souffrir  des 
innocens  parce  qu'un  parti  opposé  a  tué  d'aii.- 
très  innocens.  Mais  la  guerre  et  ses  loix  ne 
veulent  point  suivre  les  règles  de  Jesus-Christ» 
Ceux  qui  ont  excité  ces  guerres  qui  nous  ont 
poussés  à  bout  ,  et  qui  les  prenriers  ont  com«* 
mencé  la  querelle  en  rendront  compte  à  Dieu. 
J'ajoute  à  tout  cela  que  bien  que  ces  cru- 
autés fussent  des  représailles  nous  ne  les  a^ 
vons  point  approuvées,  tons  les  sages  de  no- 
tre parti  les  ont  condamnées  et  V^  ^otjN.  ^^- 
posés»  Ceux  ^ui  les  out  elwcfe^%  ^^wv^*^^^"^ 
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impies  et  des  gens  sans  religion  que  Téglise 
^Komaine   elle  même  tious  avoit  donnés.  Par 
exemple  on  nous  veut  rendre  responsable  àos, 
cruautés  qu'a  faites  le  baron  des  Adrets  qui 
faisoit  sauter  les  prêtres  de  dessus  les  tours 
en  bas.  Il  n'y  a  point  de  justice  à  cela ,  ce 
baron  étoit  un  papiste  mécontent  qui  pour  se 
venger  du  duc  de  Guise  changea  de, religion 
^t  de  parti,  et  qui  ne  fut  que  peu  d'années  de 
la  religion.    Car  il  retourna  incontinent  à  la 
religion  romaine  qui  nous  l^avoit  prêté  à  notre 
honte,  et  son  fils  fut  Tun  des  plus  cruels  mas-, 
sacreurs  à  la  St.  Barthélémy.    Au  reste  je 
suis  bien  aise  que  le  sieur  Maimboug  avoue 
luimême.  »  Que  ces  cruautés  firent  tant  d'hor- 
,)  reur  même ,  à  l'amiral  et  au  prince  de  Con«. 
yy  dé  qui  l'avoit  fait  son  lieutenant  dans  ces 
^,  provinces,  qu'il  envoya  gouverneur  en  sa 
^  place  dans  Lyon  le  sieur  de  Guise.  Ce  qui 
^  fut  cause  que  le  même  dépit  qui  avoif  fait 
^  passer  cet  homme  sans  religion  du  parti 
n  catholique  dans  celui  des  huguenots,  le  fit 
^:  repasser  du  hnguenotisme  et  de  la  rébel* 
^  lion,  dansréglise  dont  il  étoit  sorti ,  et  dans 
^  le  service. du  roi^^'  On  avoue  donc  que  nous 
n'aimions  pas  les  cruautés  et  que  nous  ôtions 
les  gouvernemens  et  le  commandement  à  ceux 
^ui  les  exerçoient  :  au  lieu  que  dans  l'autre 
fàrti^  on  donnoit  \ts  gc^Tv^^^  \^^^m\^^Ti^<^%  Qt 
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les  bâtons  de  maréchal  de  France  à  la  cru- 
auté.  Monluc  sur  la  fin  de  ses  jours  ue  fut 
honoré  du  bâton  de  maréchal  de  France  que 
pour  reconnoissance  des  barbaries  qu'il  avoit 
commises  dans  la  province  de  Guyenne.  Oa 
n'étendoit  le  pouvoir  des  gouverneurs  qu'à, 
proportion  de  ce  qu'ils  savoient  bien  massa- 
crer les  huguenots»  Je  voudrois  bien  que  la 
sieur  Maimbourg  nous  put  tirer  de  Thistoire,' 
de  son  parti  un  exemple  à  celui  que  lui  méma 
nous  a  fourni  de  l'amiral  qui  chassa  de  Lyoa 
le  baron  des  Adrets ,  à  cause  de  ses  cruautés. 
Celte  action  de  Tamiral  ôte  toute  croyance  a 
ce  qu'il  dit  de  ce  même  amiral  sur  l'année  1568^ 
qu'il  fit  d'horribles  cruautés  au  Poitou.  C'est' 
une  calomnie ,  il  n'y  avoit  rien  de  &i  opposé 
à  son  naturel  que  cela.  S'il  a  fait  faire  quel- 
ques exécutions  )  elles  ont  été  en  très- petit 
nombre  ,  et  il  y  a  été  forcé  par  la  justice  el 
par  la  nécessité. 

Le  sieur  Maimbourg  n'avoit  pas  garde  d'our 
blier  l'affaire  de  Nismes  qui  fut  effectivement 
une  espèce  de  massacre  commis  parles  nôtresj^ 
poussés  a  cela  par  les  cruautés  que  Ton  exer-^ 
çoît  contr'eux.  Nous  désapprouvons  cette  ac- 
tion comme  les  cinq  cents  massacres  qui  ont 
été  faits  des  nôtres  par  les  catholiques  ro-; 
mains.  Il  est  vrai  qu'il  y  eut  bien  quinze  h^>\x- 
l^eois  et  environ  trente  &oVda\^  Wfe%  î^a^û.^  ^^t. 
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tumnlte.  Ilest  vrai  aussi  que  Jean  de  FebèraO) 
grand  vicaire  et  archidiacre  de  Pévêché  ,  fut 
du  nombre  de  ceux  qui  furent  tués  et  jetés 
dans  un  puits.  Mais  le  sieur  Maimbourg  qui 
BQmêle  d'écrire  I^histoire  ne  sait  point  du  tout 
celle-ci.  Il  confond  la  sédition  de  Nismes  qui 
arriva  en  1667  avec  ce  qui  arriva  en  1669, 
quand  les  huguenots  se  rendirent  maîtres  de 
^tette  ville  par  le  canal  d'un  ruisseau  qui  tra* 
Tèrse  la  ville.  Voilà  les  deux  histoires  bien 
distinctes.  La  première  aventure  arriva  après 
lâ  conjuration  de  Noyers  contre  le  prince  de 
Condé.  Le  prince  ,  échappé  par  miracle  de 
eè  péril  I  se  sauva  à  la  llochelle  et  de  la  don- 
na le  signal  à  tous  ceux  du  parti  protestant 
pour  prendre  les  armes.  Ltts  protestons  de 
Nismes  étoient  les  plus  forts  en  ncHnbfe  A^ns 
la  ville  ;  on  leur  avoitdepms  peu  fait  qcel- 
ques  violences  ,  on  les  avoit  privés  depuis  la 
paix  de  iô63  du  premier  consulat  que  l'édii 
avoit  laissé  aux  réformés  >  lu  garnison  qui  oc- 
eiipoit  le  château  faisoît  les  consuls  par  pure 
violence  au  préjudice  du  privilège  des  bour- 
geois ,  qui  aVoient  droit  de  les  nommer  à  la 
pluralité  des  voix.  Outre  cela  il  y  avoit  une 
grande  division  dans  la  ville  entre  les  Albe- 
nas  et  les  Calvières,  qui  étoient  les  principa- 
Ips  familles^pour  des  injures  particulières.  Sur 

Mtf  enf  re&ites  le  se\èû.^\vt  ^^  ¥\w^\XkS.^^  ^^  U 
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Maison  d'Uzez,  apporta  Tordre  du  prince  de 
Condé  de  prendre  lea  armes  à  tous  ceux  qui 
voudroient  mettre  leur  vie  et  leur  conscience  - 
en  sûreté.  Sur  cet  avis  toute,  la  ville  s'émut, 
le  dessein  de  prévenir  les  catholiques  romaine 
fit  prendre  les  armes  aux  huguenots  ,  et  cj^ans 
cette  action  il  mourut  quarante  ou  cinquante 
personnes.  C'est  un  grand  miraclequela  cho- 
se n'alla  pas  plus  loin  y  car  quand  un  peuple 
-est  en  fureur  ,  il  ne  sait  plus  de  quelle  reli*« 
gion  il  est  et  il  ne  respecte  personne.  Les  sa- 
ges du  lieu  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour 
arrêter  le  cours  de  cette  fureur.  Le  consistai-  ^ 
Te  députa  un  ministre  et  un  diacre,  pour- prie)^;' 
les  chefs  de  cette  faction  de  renoncer  à  cette 
furieuse  entreprise.  Le  sieur  de  Servasde  la 
religion  ,  qui  étoit  gouverneur ,  s'y.  oppoaa 
autant  qu'il  put  et  la  désapprouva:  on  saura 
l'évêque  ,  et  le  Sénéchal  de  Nismes  mit  l's^- 
irocat  et  le  procureur  du  roi  et  trois  chanoi^ 
nés  en  lieu  de  sûreté.  Tous  les  autres  ecclé- 
siastiques furent  aussi  sauvés  à  l'exception  du 
grand  vicaire  et  du  secrétaire  de  Tévêque* 
Ainsi  c^est  à  quoi  se  réduit  ce  grand  nomb|\o 
de  chanoines  et  de  prêtres  qui  furent  marty 
risés  à  ce  que  dit  le  sieur  Maimbourg.  £n 
supposant  des  martyrs  où  il  in'y  en  a  pas  ^  il  • 
est  aisé  défaire  beaucoup  de  mart^tolQ^j^^v^îw'' 

egt  KJC^i  ai^ssi  que  le  ]^^m\tx  ^^UV2^^  ^^^^^^ 
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que  romain  y  fut  tué^  mais  il  ne  s'appeloît 
pas  Mesfiire  Robert  de  Georges  comme  l'ap* 
pelle  le  sieur  Maîmbourg  :  c'étoil  un  nommé 
Guy  Rochette  ,  docteur  en  droit.  Ainsi  ceux 
qui  ont  consulté  les  archives  de  Nismes  pour 
le  sieur  Maimbourg  l'ont  très-mal  servi  ;  car 
ce  que  nous  venons  de  rapporter  est  ce  qu'on 
en  a  trouvé  dans  les  archives.  Le  parlement 
de  Toulouse  punit  comme  il  put  cette  action; 
il  rendit  un  terrible  arrêt  par  lequel  il  con-^ 
damnoit  à  la  mort  cent  habitans  de  la  ville  de 
Mismes  et  a  deux  cents  mille  livres  d'amende: 
•il  ordonnoit  qu'on  raseroit  les  maisons  des 
principaux  mutins  et  qu'on  y  érigeroit  deif 
tpilastressur  lesquels  on  écriroit  leur  condam- 
•nation  pour  immortaliser  la  peine  de  la  sédi- 
tion ;  mais  la  guerre  empêcha  que  cet  arrêt 
ne  fut  exécuté. 

L'autre  aventure  que  le  sieur  Maimbourg 

confond  avec  celle-ci  arriva  en  1569,  Les  ha- 

'bitans  de  la  ville  de  Nismes  étoient  sortis  ppur 

'Se  trouver  à  labatiûlle  de  IVIontcontour.  Après 

•  la  perte  de  la  bataille  ils  retournèrent  che^s 

eux  ,  et  trouvant  les  portes  fermées  et  leuri 

ipaisons  occupées  par  les  catholiques  romains^ 

'ils  trouvèrent  moyen  de  rentrer  en  rompant 

les  grilles  de  Taqueduc  ,  et  se  rendirent  les 

inaftres  de  U  ville.  Il  y  a  bien  apparence  que. 

«6  n^  fut  paiBr  san^  efiu%\otL  Cl^  ^^\^^\^  \^.<it 
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dVutre^  mais  il  ne  se  trouve  point  ^qu 'il  y  ait 
eu  de  massacre  ni  d'ecclésiastiques^  ui  d^aa- 
^res.  Il  est  clair  que  ces  deux  actions  sont  pa«« 
rement  militaires  et  de  la  nature  de  celle  qui 
'se  fit  à  Toulouse  dans  la  première  guerre  de 
i56s.  Le  prince  de  Condé  avoit  envoyé  Tun 
de  ses  capitaines  pour  se  rendre  maître  dd 
TToulbuse  ,  les  réformés  à  la  sollicitation  de  ce 
prince  firent  leurs  efforts  pour  cela,  ils  se  mi« 
Yent  en  défense  dans  la  maison  de  ville  ,  ils 
battirent ,  ils  furent  battus.  Mais  enfin  ils  fu-* 
rent  vaincus  ,  chassés  de  la  ville  9  et  l'on  en 
fitijn  si  grand  carnage  et  une  si  horrible  JU9« 
lice  que  Moiiluc  lui-même  avoue  n'avoir  ja« 
mais  tant  vu  sauter  de  têtes.  Les  réformés  de 
"Nismes  furent  plus  heureux  que  n^avoient  ^té 
ceux  de  Toulouse  ;  s'ils  avoient  manqué  leur 
entreprise  ,  oii  ne  se  seroit  pas  contenté  d^en 
faire  mourir  quarante  ou  cinquante;  il  ne  se* 
roit  peut-être  pas  resté  un  huguenatdans  cet* 
te  ville. 

A  propos  de  la  yille  de  Mimes  il  est  bon  de 
justifier  aussi  les  réformés  de  cette  ville  d'une 
sédition  de  plus  nouvelle  date  ,  dont  le  sieut 
Maiiùbourg  les  accuse.  A  la  fin  de  sou  hi]Stoire 
du  calvinisme  ,  pour  prouver  que  le  roi  àvoit 
très  grande  raison  de  révoquer  tous  les  édits 
de  pacification  9  il  dit  que  nous  ayon^  ^ouv^xv% 
tiontrepenu  4ce$  édita  par  (let  entre]gTi.%e%\T^ 
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criminelles  contre  VaiUorité  du  roi  ^  mSmedé 
nos  jours 'y  et  il  cite  en  marge  ^  séditions  dei 
/iaguenot6  d  Nimes,  en  1670.  Il  est  assez  bon 
de  savoir  cette  histoire  pour  entendre  ce  que 
le  sieur  Maimbourg  appelle  sédition.  Un  nom- 
mé le  sieur  Conte  ,  secrétaire  durci ,  en  mou- 
rant laissa  de  grands  biens  et  un  fils  unique 
sous  la  tutelle  de  son  frère  et  de  son  beau  frè* 
re.  Ces  tuteurs  laissèrent  aller  cet  enfant  aa 
collège  de  la  ville  dont  la  moitié  des  régens  é* 
toient  Jésuites  ;  ces  bons  pères  qui  sont  pour  lo 
moins  autant  altérés  du  bien  d'autrui  que  du 
salut  des  âmes ,  travaillèrent  à  corrompre  cet 
enfant  pour  ee  rendre  maîtres  de  sa  personqf 
et  de  son  bien.  Un  jour  ils  supposèrent  que  ce 
petit  garçon  leur  a  voit  déclaré  qu^il  vouloit  al- 
ler à  la  messe ,  et  sur  cela,  ils  le  firent  enleref 
et  le  menèrent  à  la  maison  deTévêque.  Lesoa- 
des  tuteurs  s'en  allèrent  à  Tévéché  et  rede« 
mandèrent  Tenfant,  on  le  leur  refusa.  Aprèf 
plusieurs  refusils  portèrent  leurs  plaintes  de* 
vant  le  Présidial  et  prouvèrent  le  rapt  et  la  set; 
bornalion.  Il  est  clair  queTaction  des  3ésuitei 
et  de  révêque  étoil formellement  contre  les  é- 
dits  I  principalement  à  cause  de  Tâge  du  petit 
garçon  qui  n'avoit  que  douze  à  treisse  ans.  Ce-* 
pendant  le  présidial  intimidé  par  l'évêque  et 
composé  de  conseillera  la  plupart  de  la  religion 
fomàmOfteïixseide  rendre  justice.  Le^  totieurft 
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'ôyatit  ce  refus  s^en  allèrent  encore  une  fois 
I  Févêché  9  parlèrent  à  l'évê^ue,  redemandè- 
'Clït  Tenfant ,  Tévêquele  ri^fusa  encore»  Étant 
lur  cette  contestation  ,  les  oncles  entendirent 
.^enfant  dans  la  chambre  voisine^  l'ayant  ou- 
rerte  ^  sitôt  que  le  petit  garçon  les  vit ,  il  cou- 
rut se  jeter  entre  leurs  bras  et  protesta  qu'il 
rouloit  vivre  delà  religion.  Les  tuteurs  con- 
jurèrent encore  une  fois  Tévêque  de  leur  per-^ 
nettre  d'emmener  l'enfant  ;  l'évêque  s'y  op-f 
[loea'  fortement ,  et  appela  ses  domestiques  pou r 
^'y  opposer  :les  oncles  eurent  pourtant  le  bon- 
lecur  et  la  vigueur  de  tirer  cet  enfant  des  mains 
1^8  valets  de  l'évêché  et  l'emmenèrent.  Sur  ce- 
la, l'évêque  cria  à  la  sédition  ,  se  retira  à  Beau-* 
Dliiire  comme  s'il  n'eut  pas  été  en  sûreté  à  Nxf; 
mêB  ;  il  fit  faire  de  grandes  informations  de  la 
riolence  quM  avoit  soufferte  ;  ceux  de  la  re- 
ligion informèrent  de  leur  part  ^  et  de  part  et 
3'autre  on  députa  au  roi.  Le  roi  mit  cette  af^ 
Faire  entre  les  mains  du  lieutenaul  général,  et 
3éMr.  de  Breteuil ,  intendant  delà  généralité. 
Uen  deux  Messieurs  ne  trouvèrent  aucun  mal 
Sans  la  conduite  de  ceux  de  la  religion  ,  par 
leuf  avis  l'enfant  demeura  entre  les  mains  da 
Bes  tuteurs  ,  le  roi  ordonna  à  l'évêque  de  re- 
tourner à  Nimes  ^  et  abolition  fut  accordée  à 
ceux  de  l'une  et  de  l'autre  religion.  Ce  Q^jax  ^v\\. 
enregistré  dans  la  chambre^  à,^Yfe<X\V.  ô.^^^  ^\^" 
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vince  h  la  requête  non  des  nôtres  mai 
procureur-général  de  la  chambre.  Voi! 
qu'on  appelle  une  sédition  qui  nous  res 
dignes  des  faveurs  de  Sa  Majesté. 

Je  pense  avoir  examiné  toutes  les  ac< 
lions  particulières  de  séditions  et  de  cru^ 
que  nous  impute  le  sieur  Maimbourg  ex< 
celle  de  St.  Médart  et  du  lieu  appelé  U 
triarche.  Il  faut  voir  ce  que  c'est.  Ce  fi 
l'année  i56i  que  les  réformés  préchoient 
bliquement  à  Paris  par  la  permission  i 
reine  sous  la  protection  du  marécha 
Montmorency  qui  en  étoit  gouverneur, 
l'amiral  de  Chatillon  qui  y  étoit  présent, 
•des  lieux  où  ils  préchoient  s'appeloit  le 
triarche  ,  situé  asses  prés  de  Téglise  d 
Médart  dans  le  fauxbourg  de  St.  Marceai 
sieur  Maimbourg  dit  que  l^on  sonnoit  lei 
ches  dans  cette  église  de  St.  Médart  poi 
vêpres,  (i)  que  là-dessus  les  cahinistei 
tant  de  leur  prêche  tout  en  furie  attai 
r église  y  rompent  les  portes  qu'on  auoi\ 
mées  ,  y  entrent  enfouie  les  armes  àlan 
frappent  à  droite  et  d  gauche  indiffèrem 
'^ur  tout  ce  qu^ils  rencontrent  ^  renuersen 
terre  prêtres ,  laïques  ,  femmes  et  enfana 
sent  et  mettent  en  pièces  autels  ,  images 
é/eauXy  bancs  et  chaires^  et  s'efforcent  dé 
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"^e  le  feu  au  clocher  pour  y  brûler  ceux  qui 

y  ctoient  sauvés.  Et  après  un  si  bel  exploit 

entrent  comme  en  triomphe  dans  la  ville  | 

mmenant  avec  eux  trente  d  quarante  prison^^ 

iers  quHls  avoient  faits  dans  ce  tumulte.  En- 

ore  si  ces  Messieurs  dans  leurs  romans  étoient 
ussi  prudens  que  les  auteurs  de  nos  romans 

i'aujourd'^hui  ,  ils  garderoient  le  vraisembla-^ 
►le.  N'est-il  pas  bien  apparent  que  pour  1$ 
»ruit  des  cloches;  sans  autre  su  jet,  des  gens  sans 
utre  forme  se  jètent  dans  une  église^  tuent^ 
irisent  et  massacrent  tout  ?  Gela  n'est-il  pas 
»ien  imaginé  que  des  gens  sans  caractère  dç 
lige  )  fassent  des  prisonniers   dans  unç  sédi« 
ion?  Voici  donc  l'arepture  ainsi  qu'elle  so 
>a88a  véritablement.  Pendant  que  les  réfort 
pé#  préchoient ,  les  prêtres  et  les  marguili^. 
^rs  de  3f«  Med^rt  par  une  partie  faite  se  à\^ 
rertissoiant  a  faire  sonner  toutes  leurs  clqchef 
iGn  que  \^  prédicateur  hnguenot  ne  fut  pa(i 
mtendu  et^ue  cela  causât  quoique  sédition^ 
dnsi  quHl  arriva.  Un  seul  homme ,  nomnié 
Pasquot ,  sorti  (lu  Patriarche,  entra  dans  Té* 
{lise  de  St.  Médatrt  par  une  petite  porte  et 
[>Tiales  prêtres  d'interrompre  ou  de  diminuep 
[jDur  sonnerie  pour  quelque  temps.  On  lui  rô« 
pondit  selpn  U  civilité  qui  s'observoit  alprs 
într«  les  den^L  partis.  Pasqupt  ^  wck  tc^^xsx^'^ 


j*iaioi  ,  m  ce  quil  put  pour  arrêter  l 
pie  et  en  effet  il  en  retînt  la  plus  grant 
pliiii  considérable  partie  :  et  ce  ne  furen 
les  Iiiiguenots  (iui  forcèrent  les  portes 
glise  de  St.  Médart ,  ce  furent  le  prt 
ia  connéUblie  ,  appelé  Rougeoreille, 
Jardins  ,  lieutenant  criminel  de  robe  c 
que  le  maréchal  de  Montmorency  avoï 
mis  pour  empêi-lier  qu'aucun  trouble  n 
à  l'occasion  des  asGemblées  des  réforr 
furent ,  dis  je,  cea  deux  juges  autorii 
leur  caractère  et  par  une  commission 
culière  du  gouverneur  àç  Fnris,  lesqu 
tendent  le  bruit  effroyable  dci  gens  qui  c 
BU  meurtre  dans  Téglise,  rompirent  h 
les  pour  &ire  cesser  la  sédition  ;  mais 
■rent  repoussés  avec  violence  p^r  ceux 
•dans  *  de  sorte  que  ces  deux  juges  furei 
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4}uarante  de  ces  séditieux  pour'  les  mettre  en 
prison.  £t  même  ces  prisonniers  furent  saisis  * 
|>ar  Gabaston  9  chevalier  du  guet ,  qui  arriva, 
pendant  le  tumulte  avec  sa  troupe.  Voilà  de 
quelle  manière  se  passa  tiette  émotion  ^  durant 
laquelle  les  prêtres  et  les  séditieux  rompirent 
eux-mêmes  leurs  images  9  emportèrent  leura 
ornemens  d'église  ,  pour  avoir  lieu  d'accuser 
les  réformée  de  sédition  et  de  sacrilège.  Dei 
sorte  qu'au  lieu  deleur  faire  justice  Gabaston^^ 
la  chevalier  du  guet  ^  et  trois  autres  furent 
pendus  par  la  plus  cruelle  de  toutes  les  injus* 
tices.  Nons  ne  demandons  pas  qu'on  nous  en 
«roye.  Nous  nous  en  rapportons  à  Michel  de 
Casteinau  >  homme  de  qualité  9  de  probité  ^ 
d'honneur  ,  catholique  romain  ^  et  qui  vivoit 
de  ce  temps  là.  Il  nous  apprend  que  ce  lie  fut 
point  par  hasard  et  pour  les  vêpres  dé  la  fête 
de  St.  Etienne  y  comme  le  dit  le  sieur  Maim: 
bourg  qu'on  sonnoit  les  cloches  de  l'église  dq  ' 
St.  Médart.  Il  dit  que  cela  se  fit  à  dessein  .  et 
que  cette  sonnerie  fut  de  commande  et'  excès» 
5ive>  ordonnée  par  les  prêtres  tout  exprès.,- 
afin  que  le  prédicateur  huguenot  ne  put  être 
entendu  par  ses  auditeurs.  Il  nous  dit  que 
l'on  envoya  prier  les  prêtres  Ae  faire  cesser  le 
bruit  et  que  bien  loin  d'accorder  ce  que  Ton 
demandoit  ,ils  tuèrent  l'un  de  ceux.<\tvi^V^^''oX 
'«ntrés  et  sonnèrent  le  locsm  ^aut  (^xûjow^^ 


'486  jtpoiogiê 

tine  sédition  et  un  massacre  dd  ceux  c 
ligion.  Il  est  bon  de  Peiitendre.  (  i  ) 
^  la  dispute  de  Poissy  ,*  tous  les  catl 
^  portoient  impatiemment  devoir  qu< 
y^  l'édit  de  Juillet,   les  protestans 'fîsi 
^  assemblées  publiques  y  prêchant  et 
^)  sarht  en  divers  lieux  ,  mêmeraent  ai 
n  bourgs  de  Paris  y  ce  qui  fut  cause 
jj  prêtres  irrités  de  cela  s^assemblérer 
^  glise  St.  Médart  au  fauxbourg  St« 
^  de  Paris.  Et  sitôt  que  le  ministre  e 
^j  mencé  de  prêcher  ils  sonnèrent  les 
^,  le  plus  fort  qu^ils  purent ,  de  sorte 
^  prolestans  qui  étoieilt  en  fort  gran 
jç  bre  en  un  jardin  près  du  temple  , 
^5  voient  rien  entendre.  Ce  qui  fut  ca 
,,  deux   ou   trois  de  rassemblée  des 
çj  tans  allèrent  par  devers  les  prêtres 
J5  faire  taire.  Ce  quMls  ne  purent  ob 
^5  de  là  vinrent  aux  paroles  et  aux  pri 
^5  il  y  en  eut  un  qui  mourut.  Les  pr< 
y^  continent  fermèrent  l'église  et  moi 
^5  clocher  sonnèrent  le  tocsin  pour  éi 
^  le  peuple  catholique  qui  accourut 
^  au  lieu  où  se  faisoit  le  prêche.  ^^  V< 
vous  prie  ,  quel  rapport  il  y  a  entre 
et  celui  du  sieur  Maimbourg.  Il  sem 
-ce  soit  ici  une  afTîBiire  çeu  importante  ^ 

(i  }  Mémoires  à«  Ca&UUw  ,^\N.'i,  t\x.  ^» 
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île  pourtant  qu'on  s'y  arrête  ,  car  rien  n'est 
flQ8  propre  à  découvrir  la  prodigieuse  mali-*' 
îc^^jgnîté  de  notre  auteur ,  qui  a  bien  la  hardiesse 
réciter  ce  fait  d'une  manière  toute  oppo- 
te  à  la  vérité  et  qui  s'inscrit  en  faux  contre 
n  auteur  grave  vivant  alors  ,  ayant  part  à 
"^toutes  les  grandes  afiFaires  ,  homme  de  qualité 

*  et  catholique  romain  de  religion.  Que  Ton 
voie  par  ce  récit  de  M.  de  Castelnau  ,  qui  fu. 
vent  les  agresseurs  et  les  premiers  coupables: 

"si  âans  la  suite  les  protestans  qui  se  trouvèrent 

::Jes   plus   forts  causèrent  quelques  désordres 

^.[dans  cette  église,  à  qui  s'en  faut- il  prendre  ? 

.  ^Au  reste  il  fut  bien  prouvé  qu'une  partie  des 

ornQmens  de  l'église  ,  de  la  perte  desquels  on 

voulut  faire  un  crime  de  sacrilège  aux  luigue- 

^  nots  ,  avoient  été  volés  ,  enlevés  ou  bridés  par 

*  las  prêtres  mêmes  ,  afin  que  cela  fut  imputé 
-aux  piolestans. 
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•CHAPITRE    XVII. 

Justification  de  ces  guerres  de  France  q 
appelle  deTéJî'àion.  "E'xalfirations  ru 
les  du  sieur  Maimbourg  :  trois  reflet 
générales.  /.  Qu^il  est  faux  que  les  j 
rante  ans  de  guerre  nous  doivent  êtn 
-pûtes.  IL  Qu'il  est  faux  que  la  Fr 
n'ait  jamais  vu  de  plus  grands  désoi 
que  ceux  que  le  calvinisme  a  causés, 
troubles  du  règne  de  Charles  FI ,  mi 
parallèle  avec  ceux  qu'on  nous  accuse 
voir  causés.  III,  Preuves  de  la  fausse\ 
cette  maxime  que  toute  guej'c^joxi.J^lj. 
quelque  principe  de  religion  est  illéj^ii 


J 


E  croîs,  Monsieur,  que  c'est  assez  parle 
caractère  et  de  la  conduite  des  deux  pai 
il  est  temps  présentement  de  venir  au  foi 
c'est-à-dire  à  ces  guerres  civiles  du  siècle  pj 
dont  on  veut  que  le  calvinisme  réponde, 
peut  se  servir  de  deux  méthodes,la  premier 
de  justifier  les  guerres  en  faisant  voir  qu' 
sont  justes;  la  seconde  est  de  justifier  le 
vinisme  au  ^ujet  de  ces  guerres,  en  fai 
roir  qu'il  n«  leuT  a  ç^^  ô.otvw^  \^  \i^\^%^ 
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LadÊjaûère  nous  pourroit  âulBre  •  car  c^ést 
UjRÇ9Brexnent  notre  affai^rej^^^Oi^j  Jo 

calvinisme  :  pourvujg[uç  Jjet  oalvirnsme  ue  soit 
pas  la  cause^He  ce^  guerres^  il  nous  importe 
fort  peu  qu'elles  soient  justes  ou  injustes  ^  itt- 
.JPOCfiltfe^  bien  que  ceux  qu'on, 

veut  appeler  calvinistes  ayent  eu  leur  part 
à  ces  guerres  civiles»  pour  uftQ^Qpne  fois  nous 
avertissons  que  le  calvinisme  n'est  pas  obligé 
^BréponHre  de  toutes  les  actions  dej?  calvini»- 
les^  si  ce  n'est  qu^on  nous  veuille  permettre 
de  demander  raison  à  la  religion  romaine  de 
tout  ce  qu'ont  fait  dans  tous  les  siècles  j  ceux 
qu'elle  appelle  les  catholiques.  Il  nous  suffit 
donc  que  le  calvinisme  soit  innocent  quand 
tous  les  calvinistes  seroient  criminels  :  cepen- 
dant  sans  autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité 
nous  serons  obligés  de  dire  bien  des  choses 
pour  la  justification  de  ces  guerres  en  elles  mê- 
mes ,  et  des  actions  qui  s'y  sont  faites  par  les 
calvinistes.  Qu&nd  je  jparle^de  justifier  les 
guerres  civiles,  il  faut  ^avgir  que  je  prétends 
les  examiner  sur  les  maximes  et  9ur  les  règles 
c(sj[a  morale  du  monde.  Car  selon  les  m^xloies 
^^^^yav^\e  je  ne  sais  même  s'il  y  a  que)qu<6s 
guerres  étrangères  légitinies  excepté  celle&dmis 
lesquelles  on  se  défend  et  où  Ton  reponssç..l§ 
torce  par  la  force  «  parce  qu'on  y  est  coa- 
l[raint.  Et  je  ne  comprends  'j}«i%  c^to^nvwsX  ^«si». 
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qui  conduisent  les  consciences  des  grands^  ne 
leur  mettent  point  devant  les  yeux  j  quand 
ils  sont  prêts  d'attaquer  les  gens  qui  ne  leur 
font  point  de  mal  9  la  multitude  de  meurtres^ 
de  violences  ,  de  pilleries,  de  vols  et  Je  viols, 
dont  ils  se  vont  charger.  Si  un  seul  meurtre, 
et  une  seule  violence  faite  à  l'honneur  d'une 
femme  peut  damner  un  homme ,  comment 
peut-on  comparoître  devant  Dieu  ayant  à  sou- 
tenir la  vue  d'un  million  d'hommes  meurtris» 
et  de  femmes  dépouillées  de  ce  qui  leur  doit 
être  plus  cher  que  la  vie?  Mais  peut-être  cel- 
te moralité  est  hors  de  sa  place ^  ce  n^est  pas 
là  présentement  notre  affaire^  ceux  qui  y  sont 
intéressés  y  aviseront. 

Avant  que  d'entrer  dans  l'examen  parti- 
culier des  guerres  civiles  du  siècle  passé  ,  per- 
mettez-moi, je  vous  prie.  Monsieur,  défaire 
deux  ou  trois  réflexions  générales,  sur  ce  que 
dit  là-dessus  le  sieur  Maimbourg.  11  employé 
tous  les  termes  les  plus  forts,  les  plus  violens 
et  les  plus  tragiques  pour  dépeindre  l'horreor 
de  ces  guerres  ,  et  le  triste  et  le  lamentable 
état  où  elles  ont  réduit  la  France.  Les  auteurs 
de  ce  parti  représentent,  que  dirrant  4o  ans 
elles  en  ont  fait  un  aflreux  champ  de  carnage, 
où  Ton  a  vu  donner  plusieurs  batailles  ran« 
gées ,  quatre  ou  cinq  cetits  combats  très  saa- 
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ses,  surprises  ,  saccagées,  désolées,  les  tem- 
ples renversés,  les  stat ues  cjes  saints  décapitées, 
les  tombeaux  des  rois  violés,  et  plus  d'un  mil* 
lion  de  Français  mis  à  mort  par  divers  genres 
d'horribles  tourmens.    Ils  nous  font  voir  la 
majesté  et  les  personnes  des  rois  violées  par 
des  gens  qui  les  viennent  affronter  jusquessur 
le  trône  ,  leur  livrer  bataille  à.la  porte  de  leur 
capilalo  ,  et  faire  des  efforts  ou  pour  se  saisir 
des  têtes  sacrées,  ou  pour  les  abbattre,  ou  pour 
les  rendre  esclaves  ;  cela  sonne  terriblement 
haut.    Mais   premièrement  je  voudrois  bien 
que  ces  Messieurs  sur  leur  calcul  de  4o  ans 
de  guerres  civiles,  dont  ils  veulent  charger  lo 
calvinisme,  en  voulussent  rabattre  les  deux 
tiers  ou  les  trois  quarts  pour  les  donner  à  la 
ligue  tréjs  sainte  et  très  catholique,  à  qui  ils 
appartiennent.  W  est  vrai,  duraiU  quarante 
ans  ou  bien  près,  la  France  a  vu  ses  enfans 
déchirer  ses  entrailles  de  la  manière  du  mon* 
de  la  plus  cruelle;  mais  les  guerres  de  la  \i^ 
^flnfi,  da  000  quftrantf^.aiis^en  ont  occupé  vingt 
cinq     r!<>ffp  ligue  prit  naissance  Pan  i5n5 
et  ne  fut  étouffée  que  sur  la  fin  clusiecre,  quand 
Henri  le  grand  eut  dompté  ce  monstre  par  la 
longue  suite  de  ses  victoires.    Tout  au  moins 
depuis  cette  a|uié&4>^7^9Jla«<c&ljidj^^^  fut 

plus4^€hggre»seur ,  il  ne  combattit  plus  contra 
ses  roiS;  mais  pour  eux:  cal  c^W.^  \\^^  ièîv  ^^-^ 
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tholique  en  youloit  bien  moins,  comme  tout  le 
monde  l'avoue,  au  calvinisme  qu'à  la  royauté. 
On  ne  pourvoit  donc  tout  au  plus  charger  le 
callvînîàoie  que  des  guerres  qui  se  sont  faitei* 

562  9  cfans  lequel  commença  la 


naître  la  ligue.  Ce  ne  sont  plus  qu6  1  s  ou  13 
ans  qui  restent  :  cela  est  un  peu  loin  de  qua* 
rante. 

IjBLÈûcQnâe  réflexion  que  le  fais  sur  les  des- 

jcnjBjybaia&,tt^^ 

monsieur  Maimbourg  des  attentats  des  cal*^ 
vinis^tes  contre  l'état  et  contre  nos  rois,  c'est 
qu^à  l'entendre  parler  il  semble  qu'il  n'y  ait 
|amais  rien  eu  de  semblable  en  matière  de 
guerres  civiles  ,  de  conjurations  et  de  rébel- 
lions. Si  on  l'en  croit ,  le  calvinisme  est  venu 
au  monde  pour  faire  des  exemples  de  crimes 
^ui  n^en  avoient  point  :  tout  au  moins  le  caU 
TÎniam'e  a  rassemblé  dans  un  demi  siècle  toutes 
les  fureers  des  siècles  passés  considérée  touf 
4in^0mUe.  Et  pour  qui  nous  prtndcethonvmo-v 
M?  Croit-il  que  nou^  n'ayons  jamais  jeté  le» 
jeux  $ur  rhtsloire  ?  Que  nous  n'ayons  jamais* 
ouï  parler  de  ces  guerres  funestes  entve  \et 
Wia4*>ons  d^York  et  de  Lanrastre  qui  fléchirez- 
rfent  FAirgteterre ,  et  firent  périr  de  morTvio- 
Jemte  quatre  vingts  princes  du  sang  en  trento 

Mm  mis  ;  SrtSiloB  Vq  X4i^^OtV  4^^\v\\\\|^^  ^^C^tt^ 
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tnînes?  Pense- t'il  que  noua  rie  sachions  rien 
de  ces  horribles  factions  qui  divisèrent  l'Ai*- 
letnagne  et  Fllaiie  durant  plus  d^un  siècle  sous 
le  nom  de  (iuelphes  et  de  Gibelins,  et  qui 
causèrent  des  désolations  auprès  desquelles 
toutes  les  fureurs  du  triumvirat^  (jl^Antoioe> 
de  Lépide  et  d^Âuguste  ne  sont  rien.  Nous 
voulons  bien  avouer  au  sieur  Maimbourg^  sMl 
le  souhaite  ,  que  les  crimes  y  les  perfidies  ^ 
les  trahisons  ,  les  massacres  ,  les  ass£(ssinats 
commis  par  ses  catholiques  durant  cinquante 
ans, ont  surpassé  tout  ce  que  l'histoire  des  siè*'  \ 
clés  précédens  nous  font  voir  de  fureurs  :  car 
cela  est  peut-être  vrai,  puisque  par  ces  mains 
homicides  sont  péris  plusieurs  princes  dtl 
sang,  un  nombre  infini  de  seigneurs  ,  des  peu- 
ples sans  nombre  ,  et  outre  cela  quatre  rois  ^ 
dont  les  deux  premiers  ,  François  II  et  Char* 
les  IX  ont  été  empoisonnés  ,  et  les  deux  ao« 
très  H^nri  IH  et  Henri  IV  ont  été  assassinés'. 
Mais  qu'il  entreprenne  de  nous  persuader  que 
ce  qu«  nos  huguenots  ontfeit  en  dix  ou  douze 
ans  de  guerre  depuis  la  conjuration  d'Amboi- 
se  jusqu'au  massacre  de  la  St.  Barthélémy  ; 
surpasse  ou  égale  ce  que  les  autres  guerres 
civiles  ont  produit,  c'est  une  entreprise  folle 
et  téméraire  ,  c'est  une  exagération  qui  sent 
le  comédien  et  qui  est  iasupgortaUl^  ^^swq»i 
Vhialoire, 
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Sans  aller  chercher  ce  <inî  s*est  faîl  tlani 
les  royaumes  étrangers  5(1)  voulez-vous, 
Monsieur  ,  que  nous  passions  la  vue  sur  c< 
que  notre  France  a  souffert  par  les  horriblei 
divisions  de  la  maison  d'Orléans  et  de  celle  de 
Bourgogne  ,  et  que  nous  voyons  de  quelU 
manière  la  majesté  de  nos  rois  a  été  violée  ^ 
les  villes  prises  ,  assiégées  et  pillées  ,  le  plui 
grand  et  le  plus  noble  sang  de  la  France  ré-» 
pandu  et  le  royaume  en  général  réduit  en  dé- 
solation durant  quarante  ans  y  par  les  deut 
furieuses  factions  qui  portoient  les  noms  d'Ar- 
magnacs et  de  Bourguignons.  Peut-être  qu'a 
cette  vue  on  sera  forcé  de  nous  avouer  que  la 
conjuration  d'Amboise^l'entreprisede  JVleaux. 
les  quatre  batailles  et  les  deux  à  trois  cents 
combats  dont  on  fait  tant  de  bruit  ,  ne  sont 
rien  en  comparaison.  Cette  horrible  tragédie 
après  divers  actes  de  moindre  importance  ^ 
(2)  commença  par  l'assassinat  du  duc  d'Or- 
léans^ que  le  duc  de  Bourgogne  fit  miséra- 
blement massacrer  la  nuit  au  milieu  de  Paris, 
à  la  vue  de  la  cour  ,  où  ce  duc  d'Orléans  te- 
noit  rang  de  premier  prince  du  sang.  Cela 
vaut  bien  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  qu'on 
prétend  avoir  été  commis  au  sceau  et  par  or- 
dre de  l'amiral  de  Chatillon  ,  et  même,  dit- 


(  i^  Lan  U04, 
ii)   L'au   1407. 
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on  ,  du  prince  de  Condé.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  après  cet  assassinat  commis  et  même 
confessé  par  lui,  revint  à  Paris  d'où  il  s^étoit 
retiré*  (  1  )  Il  y  revint ,  dît  il ,  pour  se  justi- 
fier ,  mais  il  y  revint  avec  une  petite  armée 
composée  de  huit  cents  gentilshommes  arasés 
de  pied  en  cap  ,  et  paroissant  devant  son  roi 
plutôt  en  seigneur  qu'en  vassal ,  il  se  fit  don- 
ner de  cette  manière  des  lettres  d'abolition  de 
son  crime.  lise  retira  chez  lui  avec  cette  abo- 
lition ,  et  durant  son  absence  les  amis  et  les 
enfans  du  prince  assassiné^  qui  méditoient  la 
vengeance,  avoient  tourné  les  affaires  de  la 
cour  et  l'esprit  du  roi  d'un  côlé  qui  n'étoit 
pas  favorable  au  duc  de  Bourgogne.  Il  revint 
en  France  en  tyran  avec  une  armée  victo- 
rieuse,  il  s'empara  de  Paris  la  capitale  du 
royaume,  et  le  roi  ,  la  reine  et  le  reste  delà 
cour  furent  contraints  de  se  sauver  à  Tours, 
Je  ne  sais  si  cela  ne  vaut  pas  bien  l'entreprise 
de  Meaux  ,  car  on  étoit  alors  assez  persuadé 
que  si  le  duc  de  Bourgogne  eut  pu  se  rendre 
«naître du  roi  Charles  VI  5(2)  les  princes  et 
les  partisans  de  la  maison  d'Orléans  auroient 
eu  à  souffrir  pour  le  moins  autant  que  les 
Guises  eussent  souffert  si  le  prince  de  Condé 
eut  pu  se  saisir  de  la  personne  de  Charles  IX. 

(1  )L'an  1405, 
(  2  )  L'an  MO^     • 
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Le  duc  de  Bourgogne  se  fit  encore  une  foil 
donner  le  pardon  de  son  crime  et  se  rendit 
maître  du  gouvernement  par  le  consente- 
ment du  roi.  Ainsi  son  autorité  qui  jusques-U 
avoit  été  usurpée  ,  devint  légitime  par  la  con- 
cession du  roi.  Contre  cette  autorité  légitime^ 
la  ligue  des  Oriéanois  forma  un  puissant  par* 
ti  9^Yint  bloquer  Paris  ,  où  étoient  le  roi ,  U 
reine  et  le  dauphin..  Le  parti  Boiirguignan 
étant  le  plus  fort  dans  Paris  on  bannit ,  on 
pendit  ,  on  chassa  tout  ce  qui  lui  étoit  con- 
traire. Mais  le  parti  de  la  maison  d^Orléani 
pendant  cela  ravageoit  et  désolait  les  provin- 
ces ,  prenoit  les  ville?,  les  pilloit  et  n'aspiroit 
pas  à  moins  qujau  pillage  de  la  ville  de  Paris. 
Les  Oriéanois  bloquèrent  cette  grande  ville , 
ils  prirent  St.  Denis  et  la  tour  de  St.  Cloud^ 
ils  brûlèrent  toutes  les  maisons  autour  de 
la  ville  ,  le  roi  étant  dedans.  Il  me  sembltlf  que 
cela  vaut  bien  la  bataille  de  St.  Denis  ,  qu'oB 
exagère  ti^une  manière  si  odieuse,  (i4io)parcc 
qu^elle  fut  donnée  par  le  prince  de  Condé  i 
la  vue  de  la  cour  et  aux  portes  de  Paris.  Les 
Oriéanois  se  tenoient  déjà  si  assurés  du  pil* 
lage  de  Paris  qu'ils  en  paftageoient  le  butin  » 
(  i4i2  )  mais  le  retour  du  Bourguignon  avec 
une  armée  d'anglais  changea  la  face  des  affav* 
Tiis  ,  sans  changer  la  face  du  royaume  dont 
Je^  désolations  a\^g;av^T!iV^x^\v\..\:^^vci\x  le  m^i* 
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ire  p  il  se  vengea  sur  les  amis  de  la  xnaisoii 
'^d'Orléans  ,  par  le  fer ,  le  feu  ,  la  proscrip-* 
tion  f  l'exil,  les  coofiscations  y  et  par  tout  c0 
que  son  ressentiment  lui  put  dicter. 

Ce  fut  dans  ce  temps  là  que  la  majesté  royale 
fàt  violée  de  la  manière  du  monde  la  plus 
étrange.  Sous  la  faveur  et  la  protection  da 
duc  de  Bourgogne  il  se  forma  un  parti  dans 
Paris  qui ,  ayant  amassé  i  o  ou  1 2000  sédi->' 
tieux  y  mit  à  sa  tête  un  chirurgien  nommé  Jean 
deTroye  ,  et  s'en  alla  investir  l'autel  du  dau- 
phin. Ils  en  enfoncèrent  les  portes  et  en^ 
levèrent  plus  de  vingt  personnes  entre  les- 
quelles étoient  le  chancelier  et  plusieurs  piin« 
ces  du  sang  ,  et  les  constituèrent  prisonniers 
de  leur  pure  autorité.  Ces  factieux  prirent  un 
chaperon  blanc  pour  marque  de  leur  faction 
dont  ils  eurent  Tinsolence  de  coiffer  le  roi 
Charles  VI  lui  même  j  et  ils  enlevèrent  encore 
d'auprès  de  sa  personne  les  premières  person^. 
nés  de  l'état,  jusques  à  Louis  de  Bavière ^ 
frère  de  la  reine,  avec  plusieurs  dames  de  la 
première  qualité.  Ils  contraignirent  le  roi  à 
faire  faire  le  procès  à  ses  propres  officiers  ,  à 
récuyer  du  dauphin ,  à  son  chambellan  et  au 
gouverneur  de  la  Bastille  ,  qui  eurent  la  tète 
tranchée  ,  ou  qui  se  tuèrent  en  prison  pour 
éviter  la  honte  d'être  produits  au  suç^U^^» 
Si  je  ne  me  trompe,  cela  je%^^cciîù\^\À^A^  H5s<s 
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à  la  conjuration  d^Amboise»  excepté  que  c'est 
quelque  chose  de  pis.  Les  conjurés  d'Âmboise 
avoient  dessein  de  faire  ce  que  firent  les  cha- 
perons blancs  :  ceux-ci  ôtèrent  d'auprès  du 
roi  Charles  VI  et  du  dauphin  les  personnes 
qu'ils  regardoient  comme  les  causes  des  dé^ 
sordres  du  gouvernement.  Pareillement  les 
conjurés  d'Âmboise  n*en  vouloient  qu'à  ces 
tyrans  qui  abusoient  de  la  jeunesse  et.de  l'au- 
torité du  roi  François  IL  Mais  les  conjuiés 
d'Amboise  avoient  cet  avantage,  c'est  qu'ils 
avoient  pour  chefs  les  deux  princes  du  sang, 
qui  clierchoient  le  bien  de  Tétat  et  qui  vou- 
loient reprendre  la  place  qui  leur  apparte- 
noit  ;  au  lieu  que  les  chaperons  ilancs  n'a- 
voient  qu'un  chirurgien  à  leur  tête  ,  ou  tout 
au  plus  un  prince  rebelle ,  tyran  et  assassi- 
nateur.  Les  conjurés  d'Amboise  ne  firent  rien 
de  ce  qu'ils  avoient  résolu  :  le  duc  de  Bour- 
gogne avec  les  chaperons  blancs  pour  un 
temps  fit  tout  ce  qu'il  voulut  :  et  cela  met  en- 
core une  grande  différence  entre  les  couju- 
rateurs  d'Amboise  et  les  chaperons  blancs  9 
au  moins  comme  entre  un  crime  projeté  et  un 
crime  exécuté.  La.  prospérilé  des  séditieux 
ne  dura  pas  longtemps  ,  la  cour  secoua  le 
joug  ,  le  roi  Charles  VI  et  le  dauphin  son  fils 
reprirent  le  dessus  ,  et  pour  se  délivrer  de  la 
tyranxïÏQ  des  liouTgjV\\ç;cvow^\\^x^\^\îi.x^\\l  U 


pour  la  Réformation  ,  ele.  i^§ 

faction  abattue  des  Armagnacs.  Tout  ce  qui 
^voit  été  fait  (  i4i4  )  contre  les  princes  de  la 
maison  d'Orléans  et  leurs  partisans  fut  cassé  : 
Je  Bourguignon  fut  chassé,  ses  créatures  tuées, 
proscrites  et  dépouillées  de  leurs  charges  et 
r.  de  leurs  biens  :  on  leva  une  armée  contre  lui, 
il  en  leva  une  pour  attaquer  et  pour  se  dé- 
fendre. Le  voilà  donc  aux  mains  contre  son 
*  roi  9  qui  court  la  campagne  ,  qui  pille  ,  qui 
,  ravage  tout  et  qui  se  rend  indigne  de  la  grâ- 
ce du  roi  par  mille  violences  :  cependant  la 
paix  se  fit ,  mais  à  des  conditions  très-dures 
pour  lui.  f  1416  )  Durant  que  le  duc  de 
Bourgogne  avoit  été  maître  de  la  cour  ,  les 
Armagnacs  pour  se  venger  avoient  livré  la 
Guyenne  aux  anglais  et  avoient  introduit  ce 
dangereux  ennemi  dans  le  royaume  :  c'est 
bien  pis  que  les  armées  fKallemands  et  de  reis- 
tres  qu'on  nous  reproche,  qui  ne  venoient  en 
France  que  pour  empêcher  les  huguenots 
d^êlre  massacrés  ,  car  ceux-ci  en  vouloient  à 
la  couronne.  Néanmoins  les  x\rmagnacs  ,  qui 
avoient  livré  le  royaume  à  l'étranger ,  (i4j6) 
devinrent  peu  après  les  maîtres  de  la  cour  et 
du  gouvernement.  Deux  dauphins  fils  de 
Charles  VI  étant  morts  tous  deux  de  poison, 
le  droit  de  la  succession  vint  à  Charles  qui 
fut  depuis  roi  de  France  ,  sous  le  uova  *L^ 
Charles  VJL  Ce  prince  ,  c^uv  Ôl^noW  fevx^^^--. 
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gent  à  la  place  de  son  père  Chjarles  Vf  ^  Ie« 
quel  retomboit  souvent  dans  les  accès  defo«. 
lie  dont  il  étoit  attaqué ,   (  i4i7  )  se  lia  d*a£- 
fection   et   d'intérêt  avec  la    maison  d'Or- 
léans contre  celle  de  Bourgogne  :  et   parce 
que  la  reine  sa  mère  étoit  dans  les   intérêts 
du  Bourguignon  ,  il  permit  aux  Armagnacs 
de  la  chasser  de  la  cour  et  de  la  reléguer  à 
Tours.  L^abus  que  les  Armagnacs  faisoientds 
leur  autorité  favorisa  les  desseins  dii  Bout* 
guignon  ,  et  lui  donna  lieu  de  faire  de  nou- 
velles tentatives  pour  leur  arracher  le  roi.  Il 
voulut  surprendre  Paris,  il  assiégea  Cdrbeil| 
(  i4i8  )  il  alla  prendre  la  reine  à  Tours  et  la 
mit  à  la  tête  de  son  parti  pour  autoriser  par 
ce  grand  nom  tous  ses  attentats.  Pendant  cela 
on  livioit   le  royaume   à  l'anglais  qui  faisoi^ 
de  grands  progrès  et  qui  se  saisit  pf  esque  de 
toute  la  Normandie.  L^année  suivante  le  paiii 
Bourguignon  se  rendit  maître  de  Paris  et  se 
6Ç  saisit  de  la  personne  du  roi.   Le  dauphin 
échappa  miraculeusement  par  la  fidélité   et 
par  le  zèle  de  Tanneguy  du  Chastel.  Ce  parlt 
victorieux  fit   dans  Paris  tout  ce  que  la  rage 
la  plus  cruelle  peut  inspirer  à  des  hommes 
brutaux  :  on  égorgea  le  connétable  et  le  chan* 
celier ,  les  premiers  officiers  de  la  couronne, 
on  fouilla  toutes  les  maisons  ,   on^pilla  ,  on 

^a^sacra  les  è\ècj^ue^  ^\.\^^  ^^Oia^v&.^<v3^^s  ^  on 
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faîffolt  sauter  les  hommes  du  haut  des  tours 
et  on  les  recevoit  sur  la  pointe  des  piques  ; 
on  trainoit  les  cadavres  par  les  rues ,  on  les 
exposoit  sur  les  places  ,  on  leur  încisoît  sur 
le  dos  des  croix  en  forme  de  bande  en  écharpe 
parce  que  c'étoit  la  marque  du  parti  des  Ar- 
magnacs :  enfin  plusieurs  milliers  d'hommes 
périrent  dans  ce  carnage  au  milieu  de  Paris» 
On  auroît  peine  à  trouver  quelque  chose  de 
semblable  dans  la  conduite  du  prince  de  Con^ 
dé  ,  de  l'amiral  de  Coligny  et  de  leurs  adhé*« 
xens.  Mais  en  récompense  on  le  trouvera  au 
double  et  même  au  centuple  dans  les  fureurs 
des  catholiques  zélés  qui  ont  fait  tant  d'hor- 
ribles massacres  y  et  entr^autres  celui  de  la 
Saint  Barthélémy  ;  ces  deux  fêles  sont  bien 
semblables.  (  i  )  De  la  première  Monsieur 
deMézeray  dit  ,  quiconque  avoit  de  l^argent^ 
ou  un  ennemi,  un  office  ou  un  bénéfice  étoit 
Armagnac,  (a)  Et  de  la  seconde  ,  c'étoit  être 
huguenot  que  d^ avoir  de  V argent  ou  des  char^ 
^es  eni/iées  y  ou  des  ennemis  vindicatifs  ou 
des  Jiéritiers  affamés.  Le  dauphin  échappé 
des  mains  de  ces  rebelles  se  sauva  à  la  caui-- 
pagne  et  fit  une  guerre  ouverte  aux  Bourgui- 
gnons ,  (  i4)9  )  qui  tenoîent  son  père  et  sa 
mère  en  esclavage  pour  abuser  de  leurs  noms 

(1  )  Vie  de  Charles  V\, 
(  2  J  Ylç  4Ç  Ch^ks  \:Sn 
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et  de  leur  autorité.  Et  parce  que  la  forcé  da 
dauphin   n'alloit    pas   a   pouvoir    vaincre  le 
Bourguignon ,  on  l^amorça  sous  l'apparence 
d'un  traité  de  paix.  Le  dauphin  et  le  duc  de 
Bourgogne  s'abouchant  parlèrent    de  paix, 
convinrent  de  tous  les  articles  et  l'on  remit  la 
dernière  conclusion  du  traité  à  une  seconde 
entrevue ,  qui  se   devoit  faire  peu   de  joun 
après ,  ce  fut  le  piège  où  Ton  fit  tomber  et 
malheureux  duc  de  Bourgogne.  Il  vint  au  rea< 
dezvous  accompagné  de  peu  de  gens  ,  selon 
que  l'on  enétoit  convenu.  Tanneguy  du  Chas- 
tel  et  les  autres  amis  du  duc  d'Orléans  con* 
servant  le  dessein  de  se  venger  de  la  mort  de 
leur  ami  >  trouvèrent  moyen  de  ^exécuter  làé 
Ils  massacrèrent  cruellement  le  duc  de  Bourr 
gogne  et  lui  firent  trouver  la  mort  où  il  va^ 
noit  chercher  la  paix  et  la  donner.  Il  avoit 
fait  périr  le  duc  d'Orléans  par  une  lâche  tra- 
hison ,  mais  il  périt  lui-même  par  une  trahi- 
son encore  plus  lâche  ,  puisqu'elle  étoit  coa<- 
verte  de  Tonibre  de  la  paix  et  cachée  soûl 
la  foi  d'un  traité.  On  ne  trouverarien  desem* 
blable  dans  toutes  les  actions  de  notre  parti 
durant  les  douze  ou  treize  ana  de  paix  et  de 
.  guerres  civiles.  Ils  n'ont  point  tué  et  assassiné 
les  princes  du  sang  par  de  telles  trahison!. 
JRJais  en  récomij^en^Q  on  trouvera  peut-être 
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uUe  du  parti  catholique  romain*  Les  assas- 
inats  commis  dans  les  personnes  du  prince 
e  Condé,  de  Tamiral  et  de  mille  autres  sei- 
neurs  ,  font  voir  qu'on  pouvoit  enchérir  sur 
SI  trahison  de  Tanneguy  du  Chastel  et  qu'on 
voit  bien  appris  de  lui  à  faire  servir  les  trai- 
èa  de  paix,  les  caresses,  les  protestations  d'à* 
aitié  et  les  apparences  de  bonne  foi  ,  de  voil- 
es i  couvrir  les  plus  noirs  attentats.  Le  parti 
[es  Bourguignons  ne  mourut  pas  avec  Jean 
lue  de  Bourgogne  ;  Philippe  son  fils  entre- 
trjt  de  se  venger.  II  le  fit,  mais  par  des  actions 
erribles  et  qui  jetèrent  la  France   dans  la 
[ernière  désolation.  Il  traita  avec  l'anglais 
[ui  s'étoit  déjà  saisi  de  deux  provinces  dans 
e  royaume  ,  la  Guyenne  et  la  Normandie. 
1  mena  Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  à  Troyes 
n  Champagne  j  ou  étoient  le  roi  Charles  VI 
t  la  reine  sa  femme.  Là  ,  par  une  entreprise, 
ontraire  à  toutes  les  lois  fondamentales  de 
'état  et  aux  droits  de  la  nature  ,  après  avoir 
[onné  Catherine  de  France  à  Henri  V ,  oa 
lomma  ce  prince  étranger  héritier  à  la  cou* 
onne  ^  on  lui  donna  la  qualité  de  régent  du 
oyaume  en  attendant  la  mort  de  son  beau- 
)ère.  C  1  )  Après   cela  les  deux  rois  se  ren^ 
lirent  à  Paris  avec  le  Bourguignon,  ils  y  firent 
eur  entrée  avec  la  même  magniûceuc^  ^V  \^- 


/  i  ;  Van  ji^20, 


■■.  ■   I       ■  <  !■■  I  I  it^tmmmmmmmm 


8o4  Apologie 

roi-  d'Angleterre  s'y  fit  couronner  roi  it 
France.  Le  daupliin,  véritable  régent  du 
royaume  et  légitime  héritier  de  la  couronne) 
fut  cité  à  la  table  de  marbre  comme  un  sujet 
criminel ,  pour  répondre  du  meurtre  commis 
en  la  personne  de  Jean  duc  de  Bourgogne.  On 
lui  lit  son  procès  dans  toutes  les  formes,comme 
atteint  et  convaincti  de  meurtre  y  il  fut  décla- 
ré indigne  de  toutes  successions  j  particuliè* 
rement  de  celle  de  la  couronne  de  France  ^ 
et  banni  du  royaume  à  perpétuité.  Voilà  done 
le  royaume  actuellement  mis  entre  les  maini 
des  étrangers  par  la  faction  Bourguignonne 
et  par  les  français  rebelles.  On  sait  quellei 
en  furent  les  suites,  (  i432  )  comment  le  dau- 
phin qui  y  deux  ans  après  ,  fut  roi  de  Franco 
sous  le  nom  de  Charles  VU  ,  se  vit  roi  iitnr 
laire  y  appelé  roi  de  Bourges  par  les  anglais  { 
l'on  sait  que  Tétranger  se  vit  maître  de  tout 
le  royaume  ei  qu'il  n'en  fut  chassé  que  ptf  1 
ces  miracles  si  connus  dans  notre  histoirii  ] 
Mais  ce  ne  fut  qu'après  que  la  France  eut 
été  déchirée  ,  partagée  et  désolée  par  une  I 
guerre  intestine  de  vingt  deux  ans  j  qui  )ointD  s 
avec  les  hix  guerres  des  Armagnacs  et  dei  1 
liOiuguignons  font  près  de  quarante  ans^da- 
lantlesquels-la  France  fut  le  théâtre  des  plai 
sanglantes  tragédies  qui  se  fussent  vues  jus* 
iOue^  là ,  parce  cj^vie  \^\\%vsi^  ^^^^^v^^^dusieM 
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de  passé  n'âvoit  pas  encore  paru  dans  te 
inonde.  Car  les  destinées  reservoient  à  cette- 
ligue  la  gtoire  de  faire  de  nouveaux  exemples 
de  rebellions  j  d'infidélités  et  de  trahisons. 
J  ejûttLâvoue^gLu  e  ^  çe_dermersn4^ 
toire  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  nio 
fait  grand  plaisir  :  i  y  trouve  de  quoi  opposer 
a  ces  cruelles  c^ccusatioRs  s  q«a^  IkMsi  i»du&-£ait 
^i  pqnvent  i}^ay oir  i n tï* pduit  réixiulger. daii^la 
Tovaume  >  et  d^avoir  donné  la  France  en  ,iul- 
lagé  aux  reistres  et  aux  allemands.  Au  moins 
nous  n'avons  point  Fait  de  roi  de  France  aa 
préjudice  du  véritable  roi,  nous  n'avons  pas 
fait  couronner  un  étranger  à  Paris ,  nous  n'a- 
vons pas  condamné  et  banni  comme  meurtrier 
le  légitime  héritier  de  la  couronne.  Mais  la 
ligue  a  fait  bien  pis ,  non  seulement  elle  a  fait 
Tenir  des  reistres  aussi  bien  que  nous ,  mais 
^le  a  livré  le  royaume  entré  les  mains  da 
^espagnol  et  des  princes  étrangers.  Non  seu- 
lement  elle  a  assassine  les  princes  du  sang 
comme  firent  les  Bourguignons ,  et  exclus  do 
la  couronne  les  fils  de  france,  mais  elle  a  as^ 
Bassiné  deux  rois ,  Henri.  111  et  Henri  IV.  Eilo 
les  a  dégradés ,  fait  excommunier ,  déclaré, 
tyrans  et  rebelles  ,  soulevé  tous  leurs  peuples 
c^ontr'euX)  levé  des  armées  pour  leur  faire 
La  guerre,  elle  leur  a  fermé  les  portas  Aa  v^w.* 
tes  les  villes  du  royaume  elles  3L^tosç.VYV%  siwo^ 


c'est  par  les  mains  âc  ses  catholiqu 
pas  par  celles  de  nos  huguenots. 

Voici,  Monsieur,  une  troisième 
générale  sur  les  guerres  qu'on  appe 
ligion.,  et  que  sous  ce  lilre  on  reu 
d'infamie,  (i)  «parce  que  cette  m 
»  s'établir  est  toute  contraire  à  l'éva 
V  fait  voir  manifestement  que  nolr( 
ï)  est  fausse  et  qu'elle  ne  fut  jamais 
»  Christ  qui  ept  le  Dieu  de  paix.  " 
vouons  qu'une  relifiion  gui  y^ul  p« 
lareIigiondeJe8i«_Christj_nejioit^aj 
parJL^3crZeî.^g_a_r  lefeu  j  et  c'est 
pourquoi  nous  ne  pouvons  reconnoj 
ligion  romaine  pour  la  religion  de  Jesi 
II  n'y  en  a  jamais  eu  qui  a  fait  un  au 
usage  de  la  violence  pour  s'établir  , 


pour  In  RèfofTnatîon  ,  de.  Soy 

JS  regarde  pas.  Mais  si  l'on  veut  pousser 
choses  plus  loin  ,  fit  dire  que  toute  yierre 

on  et  quelque  dessein  de  défendre  une  re- 
on  est  illégitime  et  injuste  à  cause  de  cela 
me  ;  je  ne  suis  pas  d  Wis  que  nous  passions  II 

^gfg^jtUfiV*''   "  ■* -y  »■■«.-•■.■•. .w««....i*  ...y  ,^^^^^.p^>»^.   1        »■  mail  iiM  ■.■■»■   fc»    I     iii«<"f^*       U 

gLlLaiaéfflë^f  car]  e  trouve  que  Ja,.  thèse  | 
plus  qu e^spu talSTSi  Premièrement  sup- 
ions  qu^un  prince  allié  voie  maltraiter  sa 
>pre  religion  dans  un  royaume  voisin,  quMl 
employé  toutes  les  intercessions  et  jtous 
offices  d*amitié  pour  arrêter  la  cruautés. des 
>j)Uces  etja  rigueur  des  proscriptions  sans 
avoir  pu  venir  à  bout  ^4mjaeutdej»andep 
;e  prince  est  en  droit  de  se  faire  raison  par 
armes  t  du  mépr|8  que  Ton  a  fait  de  ses 
srcessions,  et  s'il  peut  secourir  de  misé-^ 
TSriBdèles  qu'on  persécute  à  toute  qutran* 
DAT  le  fer ,  par  le  feu  et  par  les  massacres» 
sens  bien  que  chacun  répondra  à  celte 
3stion  ^elon  la  diversité  de  ses  intérêts  et 

l'état  où  il  se  fmnvpra.  T^^  par|i  ]f^  pl^f 
t    '*|..f]/?min^"t   /IfliiB-  tAJi..^iAl-^p/^ncIrA^i<fc 

1.  et  dira  qu'un  prince  étranger  ne  se  doit 
mêler  des  affaires  de  ses  voisins ,  quecha- 
1  est  maître  chesi  soi ,  et  qu'il  appartient 
i  rois  de  régler  dans  leurs  état&Xfij(lfiXJj^UC;^^«. 

lâui:diglQn  W 
captraire  le  parli  opy^^^^  iS^vt^  ^^^J^ 
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Xfluse  de  la  justice  etjJelavérité  est  la  cause 
de  tout  le  monde,  que  s'il  y  a  des^uerres  lé" 
gitî mes'ïï^unre taTa  IVd Ire '  ce  sont  celles  qui 
sont  eniretiirises  poiir  "Tîïïrerèt  diT  Dieu  et 


que  les  princes  ont  droit  de  faire  guerre  a 
](eurs  voisins  pour  des  intérêts  mondains  et 
pour  la  réparation  des  outrages  et  des  injures 
qu'ils  en  ont  reçus  >  qu'il  n'y  a  pas  un  plus 
grand  outrage  que  celui  de  mépriser  iineia- 
tercession  si  juste  qui  ne  demande  que  U 
tolérance  pour  les  vrais  fidèles  et  pour  les 
enfaqs  de  Dieu.  -Ie--»ôulé.terîïijne_p45  g^ 
$onne  le  mieux:  mais  je  dis  deux  choses; 


se  prononçorènr  ùh  arrêt  de  mort  etde 
proscription  sur  tous  les  chrétiens  qui  sont 
dans  leurs  états ,  et  qu'en  exécution  de  ces 
arrêts  on  fit  main  basse  sur  les  fidèles  ,  qu'08 
brûlât ,  qu'on  empalât,  qu'on  crucifiât  toutes 
sortes  de  personnes  y  de  tous  sexes  ,  de  toas 
âges  et  de  toutes  conditions,  les  princes  chré* 
tiens  se  croiroient  obligés  d'arrêter  le  court 
de  ces  violences.  Sans  doute  après  que  leurs 
intercessions  auroiènt  été  méprisées  ^  s'ils  é" 
toient  en  état  de  s'unir  y  de  lever  des  armési 
et  d'aller  forcer  les  rois  Mahométans  à  épar 

|pç(  le  9»n|  dfd&  «Ti^?^u^  ^^  U^>xv Christ  |  m 
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ne  regarderoit  pas  cela  comme  des  attentats 
sur  l'autorité  des  souverains  leurs  voisins  :  au 
contraire  on  leur  en  feroit  un  devoir  et  un 
mérite  :  je  suis  trompé  si  tout  cela  ne  se  peut 
appliquer  à  ceux  qui   ont  fait  guerre  STTk 
rance  en  notre  faveur.    La  seconde  chose 
dlis^esJ|J3piA.l'égli^^^^^ 
Iroit  qu'auçune^autre  de. condamner  lea  _ 
[Très  entreprises  .pour, cause  ,gt  pour  pré-* 
texte  de   religion  et -pour  délivrer  les  fidèles 
oppressés  ^  elle  qui  s'est  fait  autrefois  un  si 
grand  mérite  de  ses  Croisades,  cest-à  dire  de 
ces  fameuses  expéditions  entreprises  sous  pré^ 
texte  de  piété  pour  aller  tirer   et  les  fidèles 
et  les  lieux  saints  de  dessous  la  domination  des 
princes  infidèles.    Nous  lui  demandons  :  d« 
quel  droit  alliez-vous  arracher  des  royaumes 
et  des  provinces  soumises  à  des  rois  étrangers 
par  une  possession  de  trois  ou  quatre  siècles  : 
et  encore  à  des  rois  qui  n'étoient  pas  vos  voi- 
sins, qui  ne  vous  faisoient  point  de  mal,  et^ 
qui  ne  vous  en  pouvoient  faire  àcausedugrand 
«loignement?  On  répond  :  c^étoit  la  cause  de 
I)ieu,  on    vouloit    détruire  les    ennemis  du 
TiôSTclirétien  pour  rétablir  la  croix  de  Jésus- 
Christ  dans  les  lieux  où  elle  avoit  été  premiè- 
rement plantée;  ou  vouloit  tirer  les  lieux  saints 
de  Captivité  et    les  fidèles  de  l'esclavag^e  ;  V4^ 

gUse  romaine  trouve  ces  ra\sotv^  i^xXX^^'^^'^'^''- 


h  là  Jtpotoglé 

§i_les.  tyrînçes  étrangers  qui  ont  secouru 
hugui^nots  dans  le  siècle  passée  n'en  avoi 
pas  eu  de  meilleures  ^  nous  serions  Içs  p 
miers  à  les  condamner.  Ils  disoient  ou  pc 
voient  dire^  si  l'on  se  contentoit  de  rete 
nos  frères  dans  la  captivité  et  de  les  faire 
vre  dans  une  çoT^f^^*^^»  ^nrp  ^  nou«  ne-dtrîi 
mot  «  mais  les  loix  de  la  natuj^e  et  celles 
christianismenous  obligent  4 secourir  de  pa 
yres  innqcens,  qu'on  égorge  ^  qu'on  «oiafii 
cre,  qu'on  brûle,  qu'on  déchire  avec  une  CJ 
auté  qui  n'a  pas  d^exemple  chez  les  cannil 
les.  Cela  soit  dit  en  faveur  des  anglois  et  i 
princes  protestans  d'Allemagne,  qui  ont  qu 
quefois  envoyé  du  secours  à  nos  huguen 
durant  les  guerres  civiles  du  siècle  passé. 

A^lj^i^J^^ .  d^5  protestans  français  qui. 

sont  défen^lus  par  les  armes  contre  la  violer 

de  ceux  qui  abusoient^oa  de  la  jeunesse  ou 

la  folblesse  de  leurs  rois,  je  voudrois  bienw 

*voîr  une  chose,  savoir  s'il  ne  peut  jamal 

avoir  aucune  circonstance  dans  laquelle  ils 

j  permis  à  des  sujets  de  se  pourvoir  par  lave 

j^des  armes  contre  l'oppression  de    ceux  .< 

aVus.cnt  de  l'autorité  royale.  Supposons  c 

sous  le  règne  de  François  II,  dont  la  major 

fut  absolument  chimérique ,  et  sous  la  i 

norilé  de  Charles  IX, les  noms  de  calvinisti 

de  luthériens ,  A^  \v\x^\i^\\ûV8»  %X  ^Vi4i:élic^ 
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fassent  été  absolument  inconnus  ;  mais  que 
60US  tout  autre  prétexte  que  celui  de  la  reli- 
gion on  eût  allumé  des  feux  par  tout  le 
rojàume,  qu'on  eût  dressé  des  gibets^  des  roues 
et  des  échafauds,  et  qu'on  eût  pendu  ^  brûlé 
et  massacré  les  meilleurs  membres  de  l'état  9 
croit-on  que  les  François  eussent  été  oblifiés 
de  souffrir  cela?  Auroit-on  appelé  rébellion, 
attentat ,  conjuration  si  les  grandsjEivoient  fait 
partie  et  s'étoient  mis  avec  les  peuples  pour 
secouer  ce  joug ,  et  pour  obliger  les  tyrans  qui 
obsédoient  le  roi  ^  à  relâcher  de  leur  rigueur  ? 
Non  seulement, ce  n'auroit  pas  été  rébellion  • 
mais  r/auroit  été  une  action  très  juste  et  très 
légitimé  ;  et  jamais  dans  les  désordres  des  mi- 
noritesi  les  états  et  les  'gi'^nâs  d  un  royaume 
iront  TajrdîBïcïïnêcre  se  servir  de  cessprtes 

réglise  n'a  fait  Âux .  paliliques.  UU.jPxiîTiê, jî© 
cfiUA^Qpduitej  et  Thistoire  des  rois  de  ce 
peuple  que  Dieu  conduisoit  avec  un  soin  par- 
ticulier ,  nous  fournit  plusieurs  exemples  de 
celte  conduite  approuvée  de  Dieu.  Entre 
les  autres  ycelui  du  grand  sacrificateur  Jeho- 
judah  qui  sous  la  minorité  de  Joas  fit  révolter' 
le  peuple  contre  Athalia ,  la  fit  tuer  elle  même 
parce  qu'elle  avoit  abusé  de  l'autorité  de  soa 
fils,  abattit  la  tyrannie  et  fit  régner  Joas  ea 
jprince  juste  et  craignant  Dieu»  SvY  ou ^àx  ^^ 
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les  rois  et  ceux  qui  commandent  en  leur  au- 
torité, doivent  être  obéis  quelque  chose  qu'ils 
commandent  et  qu'ils  fassent ,  et  que  Dieu  n'a 
laissé  en  partage  aux  sujets  que  la  gloire  de 
mourir  quand  on  leur  commande  des  choses 
contraires  àja^jpstice  et  à  la  yérité  y  je  répon- 

I  drai  que  c^estlà  une  tnédiogïe  *furleuse  qui 

1  n'est  bonne  qu'à  faire  des  tyrans. 

;  Sortons  présentement  de  la  supposition  que 
nous  venons  de  faire ,  et  demandons  si  à  came 
que  cétoit  aqu^  prét^if;^,^  jg  T^ligiST  que  les 
tyrans  de  la  France  sous  François  II  et  soas 
Charles  IX  massacroient,  brûloient  et  suppli- 
cioient  les  meilleurs  sujets  du  roi  depuis 
trente  ou  quarante  ans  y  il  n'étoit  pas  permis 

se  pourvoir  contre  ces  violences  par  TesVâj^eâ' 
ordinaires  ?  Est-ce  que  la  qualité  de  clirétiens 
?J?iliwIlel§a.  hommes  O^eVasagjç^du  droit  des 
a.  et  du^grivilège  inséparable. dû-la.  juslUm 
uiuain^2^0n  m'avouera  que  pour  toute  au- 
tre cause  il  eût  été  permis  aux  grancTseV^aul 
\  peuples  op pr esi^s  de  secouer  le  joug  des  mé- 
chans  administrateurs  du  royaume  pour  met- 
tre et  rétat  ^t  le   roi  dans  un  meilleur  train 
i  de  gouvernement:  mais  parce  que  les  princes 
etles  peuples  sont  protestans  et  d'une  autre 
religion  que  le  prince,  cela  ne  leur  eéi  pas 
permis. Il  n'y  arieti A^ç\Ni^'\vv\>x%Vft  ^l  de  moina 
raisonnable  q^ue  ce\a. 
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CHAPITRE    XVIIL 

la  guerre  civile  du  siècle  passé  rCa  pas 
é  une  guerre  de  religion  ,  autorités  ei 
'cuçes  de  cela.  Sept  sources  dijfé rentes 
où  sortit  la  première  guerre  ciuile  y  et  sur 

septième  source  sept  raisons  pour  Justi^ 
?r  les  huguenot  s  de  rébellion  et  de  félonie 
ntre  leur  prince.  Justification  de  l'entre^ 
'ise  du  prince  de  Condé. 

oiLA  ,  Monsieur,  mes  réflexions  prélimi-» 
38,  je  viens  au  fonds^  etJ,&jdi&jc]^ijJ!iLe&t ia^ 
ï  d^appeler  ces  guerres  des  guerres  de  ror 
IL»4)juisque  la  religion  n'en  a  j>o jnjLélé J» 
e.  mais  le  prétexte .  et  qu'on  n'a  pas  rai^ 
de  les  imputer  au  calvinisme  ,  puisqu^il 
aux  que  le  calvinisme  leur  ait  donné  la 
lance.  Nous  ne  prétendons  point  nier  que 
lus  considérable  partie  de  ceux  qui  ont 
les  armes  contre  ces  tyrans  qui  abusoient 
autorité  de  nos  rois,  ne  fussent  protestans. 
3  confessons  de  plus  que  les  peuples  et 
r{ues*uns  des  grands  se  sont  engagés  dans 
sirti  par  principe  de  conscience  et  de  reli- 
,  parce  qu^ils  croyoient  avoir  assez  bien 
)ii^es  devoirs  la  patience  ahrêt\^\s?Ck^  «v 
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eouffiant  d'être  brûlés  sous  deux  roîs  majeuT^f 
et  ne  s'imaginoient  plus  être  obligés  à  souffrir 
que  les  princes  de  Guise  pour  se  frayer  le 
chemin  au  trône  continuassent  à  les  brûler  eti 
les   pendre.     Mais    nous   soutenons    qyie,iCtt 

dj^ng J.fô.InJe"ntions  dj^^^  SF.^Pil^flyÙO  qn^lj 
Ujg..premiers  môtfiur 

»a l  fit  d 'in ié I  et  c£qj.mfiAQAasgJ,??>Att Ut<» &\ tfirtft 
civiles.  Et  premièrement  là  dessus  nous  VW' 
cirions  bien  qu'on  crut  de^  honnêtes  geD»t 
des  écrivains  et  des  auteurs  qui  passent  pour 
sages,  pour  graves  ,  pour  judicieux  et  même 
îles  auteurs  du  temps  auquel  ces  grandes  affai* 
rss  se  sont  passées  ;  et  qui  d'ailleurs  rie  peu- 
vent être  suspects  à  cause  de  leur  religion)! 
puisqu'ils  on  été  catholiques  romains.  Par 
exemple  ne  $eroil*iI  pas  juste  d'en  croireSIichel 
JidiELCastelnaUj^,  s^eigneur  de  la  Mauvissièrei 
îqui  éloit  alors  à  la  cour,  qui  eritroVt  âans  tou- 
tes les  grandes  affaires ,  et  qui  même  a  été 
mêlé  si  avant  dans  celles  là.  Il  pouvoit  biefi 
connoître  les  ressorts  qui  excitoient  ces  mou* 
•vemens  ,  puisqu'il  les  regardoît  de  près  et 
qu'il  étoit  dedans.  C'est  lui  ,  qui  nous  dit  qae 

lareligion  ne  aeriri.ta9Ç--QeRretexte_au^^ 
tions^Jont  toute  la  JÇT^nFe  é?9lt^.pl§iBg.  11  dit 
en  nn  lieu  que  les  dissensions  étant  forméet 
iRDtre  JA  noiftifton  de  GuUe  et  celles  des  prio* 
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ces  du  sang,  des  Montmorency  et  des  Châtil-- 

Ions,  { I ^ ^n  entremêla  les  divisions  ides  reli" 

gions  avec  les  affaires  d^&kit.  Il  appelle  la  re* 

jigion ,  la  couleur  dont  on  se  couvroit.  yiçec 

la  couleur  de  ces  religions  se  méloient  lesfàc* 

fions  par  toute  la  France ,  (2)  qui  ont  suscité  et 

entretenu  les  guerres  civiles  deee  royaume  j  (5) 

lequel  depuis  a  été  exposé  d  la  merci  des  peu-- 

pies  voisins ,   etc.   Et  encore  qu^il  y  en  eût 

jguelques  uns  poussés  et  induiîs  éprendre  les 

armes  pour  la  défense  de  la  religioti  et  con^ 

servation  de  Vétat,  néanmoins  le  nombre  de 

ceux-ci  n^étoit  pas  grand:  en  quoi  la  France 

a  expérimenté  à  son  grand  dommage ,  qa^il 

n^y  a  peste  si  dangereuse  en  une  république 

que  de  donner  pied  aux  factions ,  comme  le,n 

histoires  sont  pleines  d^ infinis  semblables  ex  em^ 

pies.   Pour  ce  qui  est  de  celui  qui  a  fait  les 

additions  à  ces  mémoires  de  Casteinau  bien 

qu'il  fut  ecclésiastique,  il  ne  se  peut  lasser  de 

^e  dire  que  la  religion  n'a  été  que  le  prétexte 

dans  ces  guerres  civiles,  et  je  pense  qu'il  le 

redit  plus  de  cent  fois.  Il  nous  suffit  de  Ten- 

tendre  une  foison  deux.  (3)    Les  historiens 

les  plus  passionnés ^  dit  il,  pour  le  parti  de 

la  maison  de  Guise  ont  été  obligés  de  donne f 

(1)  Mémoire  de  Caste! ,  Wr,  1.  chap.  3. 

(2)  Chap.  6. 

(3)  Additions  ;  etc.  Xom.  1.  liv.  Z.  p.  530; 
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pour  cause  aux  troubles  de  ce  royaume  de^ 
puis  fomentés  sous  le  prétexte  de  la  religion^ 
la  jalousie  que  le  prince  de  Navarre  et  U 
prince  de   Con  lé ,   son  frère  ,  conçurent   du 
rang  et  de  l'autorité  que  le  cardinal  d^  Lor* 
raine  et  le  duc  de  Guise  poussés  par  ses  con* 
seils  y   voulurent  prendre  à  leur  préjudice» 
Voici  ce  qu'il  dit  ailleurs ,  en   parlant  de  la 
première  guerre  et  du  prince  de  Condé.  f^oilâ 
rintérét  qui  Venga^ea  dans  la  même  religm 
et  ensuite  dans  la  guerre  civile.  (  i  )  Et  je  rt* 
marque  cela  exprès  ^  ajin  qu'on  ne  croyepai 
que  cette  guerre  ait  été  plutôt  un  parti  de  cons* 
cience  qu'un  parti  d'ttat  causé  par  les  inimi^ 
fiés  des  grands  di  royaume^  qui  ont  accoutumé 
de  s'accommoder  de  toutes  sortes  da  prétextes 
pour  se  maintenir  contre  leurs  ennemis.  Il  dit 
ailleurs ,  qu'il  faut  admirer  la  justice  de  Dieu 
contre  les  prétextes  qu'on  emprunte  des  inté* 
rets  de  la  religion  ^  (a)  et  demeurer  convaincu 
de  la  nécessité  de  garder  la  foi  comme  le  lien 
de  là  société  civile  aux  hèréiiques  et  aux  in* 
fidèles.  Il  ajoute ,    que  les  couronnes  catho* 
iiques  ne  poursnipoientl hérésie  que  comme 
nne  Jaetion  contraire  à  l'autorité ,  et  non  pat 
i4t>  principe  de  con&eience.  (5)  Veut-on  un  té- 

(1  )Uvre3.  p.  bOZ. 

(2)  Tom  2.  lir.  6.  p.  577. 

(3  )  Discours  du  CaidiA^Hij^ic^  \  U  Seigneur  d«  Venise  3vr  U  y^i 
4ê  VeriAf . 
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1  de  plus  grande  autorité  e)t  d'un  plu* 
caractère?  Nous  pouvons  faire  entendra^ 
irdinal  d^Oft*^^^^  FIotic  \q^  mémoires  de  ca 
représenta  au  sénat  de  Venise,  l'an  lôgS,? 
lit  ces  mots:  sur  Le  troisième ,  le  dit  évê* 
,  8^ arrêtant  davantage  remémora  au 
et  à  la  seigneurie ,  comme  incontinent 
s  la  paix  de  1Ô59  étant  mort  le  roi  Henri 
et  ayant  laissé  le  roi  François  II  fort 
e  ^  à  peine  était  1 1  France  d  livrée  de  la 
édente  guerre  étrangère  que  les  discordes 
es  commencèrent  à  la  vexer ,  et  tourmen* 
our  la  compétence  de  quelques  princes  du 
urne  au  gouvernement  d^icelui.  Et  le  roi 
içois  II  ayant  vécu  fort  peu  et  laissé  U 
Charles  IX  encore  beaucoup  plus  augmen* 
et  mémement  qu^à  la  compétence  du  gou-* 
ement  du  royaume  s^ adjoignit  le  différent 
t  religion,  ec.  Selon  le  jugement  de  cet 
le  homme  ce  n'est  pas  la  religion  qui  est 
luse  de  la  guerre  civile,  la  religion  n'est 
n^  incident  qui  s'y  joignit  comme  piar^ha^ 
^Jl  me  semble  que  tous  ces  gens>là  en 
ient  bien  savoir  autant  que  le  sieur  Maim- 
g.  Nous  pourrions  même  nous  servir  de 
iémoignagef  poxiicjpi^miL^^qu^c^j^^fj^ 
vnt  des  guerres  de  factions  d'état^t  noa 
de  religion.  Il  répète  cent  fois  dans  soa 
ûre  ^ue  nos  huguenots  u'él^i^ul  Y^\s\ 
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poussés  à  prendre  les  armes  par  un  principe 
de  conscience;  excepté  les  nlinistre^  jgOi 
consistoiresyils  n'avoient  point d'iijutre  but  que 
cle  profiter  des  troubles  pour  leur  aggrandii 
sèment.  SI  nous  lui  passions  cet  article  ,  il  n'y 
auroit  rien  qui  fit  davantage  contre  lui:  selon 
lui  les  huguenots  ne  faisoient  pas  la  guerre 
par  un  principe  de -conscience.  D'autre  part 
nous  Savons  ouï  confesser  ci  dessus  quedsfff 
ce  siècle  on  ne  se  sauvoit  guéres  mieux  diM 
une  religion  que  dans  l'autre ,  que  la  diSé' 
rence  qui  étoit  entre  le  huguenot  et  le  catho- 
lique, c^est  que  celui  ci  n'alloit  point  aa 
prêche ,  et  l'autre  n'alloit  jamais  à  la  messes 
mais  que  la  corruption  étoit  égale  de  part  et 
d'autre.  Il  mesemble  que  des  catholiques  ainsi 
faits  ne  se  battent  point  par  un  principe  de 
conscience  :  où  sont  donc  ces  gens  qui  font  \a 
guerre  par  religion  ,  puisqu'ils  ne  sont  ni 
dans  le  parti  des  huguenots  ni  dans  celui  del 
catholiques? 

Je  sens  bien.  Monsieur ,  quM  ne  suffit 
d'apporter^des  autoriteK^pour  prouver  quel 
guerres  civiles  du  siècle  passé  n'ont  pas  été  d 
guerres  de  religion^  parce  qu'on  est  fou] 
en  droit  de  dire  que  ces  auteurs  se  sont  tr 
pés.  C'est  pourquoi  il  faut  rapporter  deè^ 
incontestables  qui  fassent   voir    la   véritabl 
^ri^iae,  dfi .  ces  ùia^oiCl^^  wvwW^  \\Qua  comtm 
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rpirnnft  par  la  prpmîpra-giiryrn  ot  ii^niUmArAW^ 

jpar  les  suivantea»  La  première  guerre  civile 
eut  pour  le  moins  six  ou  sept  causes  :  la  pre- 
mière est  l'orgueil  de  la  maison  deGuise^  qui, 
8oit  qu'elle  aspirât  alors  à  la  couronne,  corn-* 
tne  Brantonve^  leur  créature,  l'a  avoué  du 
cardinal  de  Lorraine;  soit  qu'elle  voulût  régner 
eous  un  autre  nom  sans  avoir  en  sa  famille  le 
nom  de  roi ,  se  mit  en  possession  dn  gouver- 
nement de  l'état  sous  François  II ,  et  s'empara 
de  l'esprit  de  ce  prince  imbécile;  (i)  le  con- 
Tiétable  qui  avoit  accoutumé  de  régner  sous 
le  nom  d'Henri  II  -^  dont  il  âvoil  été  favori, fui 
éloigné  de  la  cour ,  on  ne  lui  laissa  et  aux  ma- 
réchaux de  France  que  la  commission  d'^enter^ 
rer  le  feu  roi  ;  on  envoya  les  princes  de  Condé 
et  de  la  Roche  sur  Yon  en  Espagne  sous  quel- 
que prétexte  spécieux  ;  on  bannit  la  duchesse 
de  Valentinois  de  la  cour   après  l'avoir  dé- 
'  pouiliée,  les  Guises  ôtèrent  les  sceaux  au  car* 
dinal  Bertrandi  et  les  rendirent  au  chancelier 
,  Olivier  ,  ils  ôlêrent  les  charges  à  leurs  enne- 
mis ,  l'amiral  de  Châtillon  fut   dépouillé  de 
son  gouvernement  de  Picardie,  et  Brissac,  créa* 
ture  des  Guîses  en  fut  pourvu  «    Le  connéta- 
ble fut  contraint  de  se  démettre  de  la  charge 
de  grand  maître  de  la  maison  du  roi.  Le  car-r 

m  ■  '       '  I  ■■  I  I  I  II  I  1  ■  ■  I 

(1)  Voy.  M.  de  Mézeraj.  Tom.  5.  l'abrégé.  Mémoire  de  Ca&t<^^«». 
jflAddit.  Tom.  It 
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dinal  de  Lorraine  se  rendit  maître  absolu  dei 
finances,  et  fit  dresser  un  gibet  pour  pendre 
tous  les  vieux  officiers  qui  demanderoient  ré- 
compense. Les  Guises  pour  se  mettre  en  état 
d'exercer  leur  tyrannie  sans  crainte^  désarmé* 
rent  tout  le  monde,  et  firent  faire  un  édit  fai- 
sant défense  de  porter   des  armes   à  feu  ,  oi 
même  de  longs  manteaux  et  des  chausses  lar- 
ges sous  quoi  on  les  pût  cacher  :   s^étant  as- 
surés de  cette  manière,ii  n'y  avoît  rien  quefc 
cardinal  de  Lorraine  n'entreprit  de  faire  faire 
au  duc  de  Guise  son  frère.  On  voulut  établir 
Tinquisition  on  France,  on  fit  des  édîts  san- 
glans  contre  les  huguenots,    on  arrêta  le  roi 
de  Navarre  demîprisonnier  à  la  cour  ;  on  fit 
le  procès  criminel  au  prince  de  Condé  son 
frère  de  la  manière  insolente  et  indigne  que 
nous   avons  vu  ci-devant;  on  voulut  assassi* 
ner  le  roi  de  Navarre  dans  Tes  élats  d^Orléansj 
on  voulut  faire  un  massacre  de  tous  les  sei-' 
gneurs  huguenots  ,  et    ensuite    de   tous  lei 
peuples.  Enfin  l'orgueil  de  cette  maison  fut 
ai  grand  qu'elle  voulut  précéder  et  précéda  en 
efiet  les  princes  du  sang  dans  toutes  leB  ac- 
tions solennelles  ,  comme  sont  les  sacres  dei 
rois.  François ,  duc  de  Guise ,  précéda  le  duc 
de  Montpensier  au  sacre  de  Charles  IX  ,  k 
duc  de  Montpensier  prit  résolution  de  ne  plus 
^aui&ir  cette  \)&^&e^^^  ^asl  ^^^v^  ^e  Henri  IIL 
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lis  le  duc  de  Guise  abusant  dé  sa  faveur^ 
mporta  aussi  bien  que  son  père  avoit  fait, 
i  un  mot ,  il  n'y  eut  jamais  tyrannie  qui  ait 
ussé  ses  desseins  et  ses   entreprises  plus: 
n.  Voilà  l'une  des  premières  sources  de  la. 
srre^  nous  ne  voulons  pas^ qu'on  nous  en: 
)ye  :  qu^on  en  croye  seulement  tous  les  au- 
irsqui  ont  écrit  Thistoire  de  ce  temps-là.  (i) 
s  deux  frères  ^  dit  le  Laboureur ,  ne  conti^. 
èrent  pas  seulement  en  France  la  réputa^ 
n  et  r estime  que  Claude  de  Lorraine  ,  due* 

Guise  ^  leur  père  y  avoit  acquise:  ils  l'^acr. 
érent  de  sorte  y  et  s^ établirent  si  puissam^ 
mt  qu'ils  se  trouvèrent  assez  forts  pour  dis* 
ter  ^autorité  à  la  maison  royale.  C^cst  de* 
tr  division  que  s'ourdirent  tant  de  maux  et- 
nt  de  guerres  qui  ont  exposé  la  religion  ep 
sang  royal  au  dernier  péril ,  et  qui  ontren^ 
laFrance^V espace  de  quarante  anSyle  théd^ 

de  tous  les  malheurs  de  la  guerre.  Et  en' 
riant  de  l'ambition  du  cardinal  de  Lorraine 
particulier;  lise  laissa  insensiblement pos*^ 
1er  à  cette  passion ,  qui  l'emporta  si  loiw 
Hl  commit  et  la  religion  et  Vètat  pour  sa^ 
erelle  ^  parce  qiConpeut  dire  que  ce  fut  luL 
i  fit  trouver  des  chefs  au  parti  huguenot 
r  la  trop  grande  autorité  qu'il  prit  à  la 
ir  y   et  par  le  mécontentement  qu'il  donna 

l).Additioii»^  etc.  Tom.  1.  liv.  1.  p;îi^,  -  ■    •    "'^ 
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au  prince  de  Condé ,  à  la  maison  de  Coîigny 
et  à  plusieurs  autres. 

La  seconde  source  ,  inséparable  de  la  pre- 
mière, ce  fut  le  nombre  prodigieux  de  mécon- 
tens  dont  toute  la  France  étoît  remplie.  lie 
règne  de  Henri  II  en  avoit  déjà  fait  un  grand 
nombre,  car  où  estlerègne  qui  n'en  ait  point? 
Outre  cela  les  extrêmes  rigueurs  doQt  le  roi 
avoit  usé  envers  les  protestans^les  ayoient  pou#- 
aés  au  désespoir.  Mais  le  gouvernement  dei 
princes  de  Guise  sous  François  II ,  acheva  de 
grossir  le  nombre  de  ceux  qui  aspiroient  au 
changement  pour  trouver  quelque  chose  de 
mieux.  Et  il  est  à  remarquer  que  chacun  des 
chefs  du  parti  du  prince  de  Condé  ayoit  des 
sujets  particuliers  de  se  plaindre  delà  maison 
de  Guise.  Tous  les  ofiSciers  des  vieilles  troupes 
qu'on  avoit  licenciées  et  pour  qui  Brantôme 
nous  apprend  que  le  cardinal  de  Lorraine  a* 
voit  fait  dresser  un  gibet  pour  les  y  peindre 
a'ilsapprochoientde  la  cour,  devinrent  autant 
d'ennemis  déchaînés  de  la  maison.  De  sorte 
qu'à  la  première  enseigne  qui  fut  levée,tous 
ces  mécontens  se  rassemblèrent  dessous^  et  se 
firent  un  plaisir  de  courir  à  la  vengeance. 

La  troisième  disposition  qui  fit  éelore  cette 

guerre  ce  fut  une  multitude  de  malhonnêtes 

gens  dont  la  France  étoit  alors  rempUey  et 

foxtonl  de  ao\da\&  W^^ucà^^  ^  w^\x\\\%  au  çiil:; 
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âge  et  élevés  au  carnage  Bans  les  longue9 
guerres  étrangères  dont  l'état  av oit  été  travail? 
ié  duranît  les  règnes  précédens.  Le  Labou-* 
reur  nous  découvre  cette  source  de  la  guerre 
?n  parlant  du  grand  mal  qui  arrive  aux  états 
l'entretenir  leurs  peuples  dans  de  longues 
guerres  étrangères.  {^\^  On  fait,  dit  il,  un 
métier  de  la  guerre  qiûon  ne  saurait  quitter  ; 
jarce  qu*ony  a  dépravé  toutes  ses  inclina^ 
\ions ,  et  on  ne  se  souvient  de  la  licence  des 
jamps  qu^apec  de  malheureuses  pensées  qui 
2e  manquent  pas  d^ éclater  au  premier  trou-^ 
ble  qui  survient.  Alors  on  est  moins  en  peine 
iu  parti  le  plus  juste  que  de  celui  ou  il  y  a 
olus  d  profiter  y  et  c^est  toujours  celui  que 
choisira  le  vieux  soldat ,  d  cause  de  l'impuni^ 
lé ,  et  qu^ily  sera  plus  considéré  dans  lepar* 
\age  des  charges.  Il  en  arriva  ainsi  aux  guer^ 
*^es  civiles  de  la  religion  qui  mirent  aux 
champs  tous  nos  vieux  gendarmes  ,  du  temps 
ie  François  I  et  de  Henri  IL  Et  tous  ceux 
yui  n^avoient  pas  de  patron  en  cour  se  jeté- 
^ent  de  Vautre  côté  pour  profiterjselon  les  oc^ 
"jasions  de  la  réputation  qu'ils  avoient  oc-* 
fuise. 

La  quatrième  source  de  la  première  guerre 
fut  la  jalousie  de  la  maison  de  Montmorency 
sontre  celle  des  Guises.  Cette  jalousie  com-. 

^  {  1 J  Aà^Hons,  «te.  tavài  2 .  livre  4»  t .  Z\  .       -■-.  " 
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mença  sous  le  règne  de  Henri  IL  Le  conné* 
table  disgracié  sous  François  I^  devint  le  tout 
puissant  sous  «on  fils  Henri  :  mais  après  la  pe^ 
Vd  de  la  bataille  de  St.  Quentin  où  il  fut  pris 
avec  ses  neveux,  l'amiral  et  d'Andelot^son  cré« 
âh  commença  à  décliner.  Le  duc  de  Guise  se 
rendit  nécessaire ,  il  revint  d'Italie  et  rétablit 
les  aflaires  de  Tétat  ébranlé.  Il  sut  se  préva- 
loir de  l'avantage  que  la  fortune  lui  présentoir 
pour  abattre  la  maison  de  Montmorency^  qol 
disputoit  de  la  faveur  avec  la  sienne.  Il  essaya 
de  perdre  d'Andelot  en  qualité  d'hérétiqud 
déclaré)  parce  qu'en  effet  ce  Seigneur  ne  faî- 
soit  pas  grand  mystère  de  son  huguenotisme 
et  le  fit  prêcher  publiquement  devant  lui  efl 
plusieurs  lieux  du  royaume  même  durant  la 
vie  de  Henri  II  qui  n'airaoit  pas  trop  ces  licen- 
ces comme  chacun  sait.  Les  princes  de  la  mai- 
son de  Guise  sur  la  fin  de  ce  règne  d'Henri  II, 
se  virent  encore  portés  à  un  degré  de  gran- 
deur plus  élevé  que  tons  les  précédens  par  le 
mariage  de  leur  nièce  avec  François  Dauphin 
de  France  et  héritier  de  la  couronne.  Le  con* 
iiétable  ne  put  supporter  toute  cette  grandeur 
qui  s'élevoit  sur  les  ruines  de  la  sienne  ;  et  il 
etït  voulu  de  totit  son  cœur  la  ruiner  ^  parti- 
cttlièfrement  quand  il  vit  Henri  II  mort ,  lui  ^ 
éloigné  de  la  cour  /et  les  Guises  sur  le  trône. 
/SïT  ne  fut  pas  d^  \a»  coiv^\x\^V\viixA'  kniWUe  i 
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au  moins  est  il  certain  qu'il  eut  été  ravi  qu'elle 
eut  réussi;  il  eut  bien  du  chagrin  de  voirie 
coup  manqué.  Et  ayant  été  chargé  de  la  corn-* 
mission  de  faire  savoir  au  parlement  de  Paris 
ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette  affaire ,  il  prit 
un  grand  soin  de  désabuser  cette  célèbre  com« 
pagnie  de  l'erreur  où  les  partisans  de  la  mai- 
son de  Guise  la  vouloient  jeter  ^  c'est  que 
cette  conjuration  fut  contre  le  roi.  Car  il  leur 
fit  voir  qu'elle  étoit  uniquement  contre  les 
princes  de  Guise,  qu'on  avoit  voulu  arjracher 
d'auprès  du  roi  sou»  prétexte  qu'ils  gâtoient 
son  esprit  et  abusoient  du  gouvernement.  Au 
reste  il,  paroit  peu  nécessaire  de  prouver  ici 
par  autorités  cette  jalousie  de  la  maison  de 
Afontmorency  contre  celle  de  Guise  parce 
qu'elle  est  marquée  distinctement  et  précisé- 
ment  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
ces  troubles ,  et  pas  un  n'a  oublié  de  dire  que 
ce  fut  l'une  des  causes  de  la  première  guerre. 
(  1  )  Cela  esf  si  vrai  que  la  Sieur  Maimbourg 
lui  même  est  contraint  de  l'avouer  :  il  fait 
l'histoire  des  mésintelligences  de  ces  deux 
maisons  à  Ifentrée  de  la  guerre ,  comme  de  ce 
qui  la  produisit.  Et  par  là  il  se  trahit  et  fait 
Toir  combien  il  est  de  mauvaise  foi  quand 
dans  la  suite  il  veut  faire  tomber  toute  la  £&«<; 
te  de  ces  guerres  civiles  sur  le  calvinisme  « . 


J536  Apologie 

Il  est  donc  certain  et  reconnu  de  tout  le 
monde  que  le  connétable ,  ses  fils  et  ses  ne- 
veux les  Chatillons  fornioient  de  grands  des- 
seins pour  la  ruine  de  la  maison  de  Guise  ,ili 
appelèrent  le  roi  de  Navarre,  ils  sollicitèrent 
le  prince  de  Condé  de  reprendre  sa  place 
auprès  du  roi  et  lièrent  très  certainement 
cette  partie  qui  éclata  dans  la  suite ,  uniqnC' 
ment  dans  des  vues  d'état  et  d'intérêt  sans 
penser  à  la  religion  ;  au  moins  le  connétable 
et  ses  enfans.  Il  est  vrai  que  quand  la  partie 
fut  faite^Ies  princes  de  Guise  trouvèrent  mO' 

•  yen  d^en  détacher  le  roi  de  Navarre  par  de 
folles  et  vaines  espérances  qu'ils  lui  donnèrent 
de  lui  recouvrer  son  royaume  de  Navarre  sur 
le  roi  d'Espagne  :  et  le  connétable  de  Mont* 
morency ,  les  uns  disent  par  un  principe  de 
bigotterie ,  et  les  autres  avec  plus  de  vralsenî* 
blance  par  la  crainte  que  les  états  lui  feroient 
rendre  compte  des  grandes  sommes  quMl  avoit 
touchées  sous  le  règne  de  Henri  IL  Mais  les 
enfans  du  connétable)  les  maréchaux  de 
Montmorency  et  d'Amville  ne  voulurent  ja- 
mais se  réconcilier  avec  la  maison  de  Guise 
quoiqu'ils  demeurasssent  catholiques  romaine. 
Le  maréchal  de  Montmorency^  l'an  1.565  fit 
un  sanglant  affront  au  Cardinal  qui  vouloit 
entrer  comme  triomphant  dans  Paris  précè* 

dé  de  ses  gar^e»  ^xm^^  >  ^c)»xvV^%  \^^  i4i<A  du 
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*to\  qui  défendoient  le  port  d'armes  à  tous  ses 
sujets.  Sur  ce  refus  que  le  cardinal  fit  de  faire 
désarmer  ses  gens ,  le  maréchal  le  fit  charger 
.  lui  cardinal  et  ses  gardes ,  et  il  fut  contraint  de 
6e  sauver  dans  une  boutique.  C'est  pourquoi 
le  maréchal  de  Montmorency  qui  n'étoit  pas 
huguenot  fut  pourtant  mis  sur  la  liste  de  ceux 
.  qui  dévoient  être  massacrés  à  la  St.  Barthè^ 
lémy.  Et  le  maréchal  d'Amville  pour  sauver 
BBk  vie,  fut  obligé  dans  la  suite  de  prendre  les 
armes  avec  les  huguenots ,  quoiqu'il  fut  par- 
faitement ennemi  de  leur  religion.  Au  reste 
quoique  le  connétable  se  soit  rangé  du  parti 
dçs  Guisarts  il  ne  laisse  pourtant  pas  d'être 
l'un  des  premiers  auteurs  de  la  guerre  civile 
qui  fut  émue  contr'eux.  Car  quand  une  fois 
une  partie  est  liée  on  ne  la  rompt  pas  comme 
on  veut;  Il  avoit  engagé  le  prince  de  Condé^ 
fiBes  neveux  de  Chatillon   et  tous  leurs  amis 
:dans  cette  ligue,  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir 
de  la  rompre  quand  il  l'eut  bien  voulu. 

La  cinquième  cause  de  cette  première  guer- 
re fut  la  grandeur  d'ame,  le  courage^  et  l'am- 
bition de  Louis  de  Bourbon 
à  quoi  se  joignirent  dans  la  suite  la  fureur 
/et  le  désir  de  la  vengeance,  les  plus  cruelles 
.d/e  toutes  les  passions,  llvoyoit  les  princes  de 
Guise  occuper  les  premières  places  du  ro^a\k^ 

^e  p  et  b  cwdinal  de  iiO^t^x^^  ^^^^V^^^^^^J^ô^ 
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d'un  million  de  livres  de  rente  en  bénéB 
sans  ses  biens  de  patrimoine,  pendant  que k 
roi  de   Navarre  son   aine  n'avoit    que  cent 
quarante  mille  livres  de  rente.   Vous  pouva 
juger  quel  pou  voit  être  le  partage  d'un  cadet 
dont  Tainé  n'avoit  que  cela  après  avoir  épousé 
une  r«7ine.   II  étoit  si  pauvre  que   quand  il 
commença  la  guerre  il  n'avoit  que  seize  cenfs 
écus  dans  ses  coffres.  Cette  médiocrité  de/or 
tune  étoit  déjà  un  terrible  freÎD  à   rongeii 
un  prince  du  sang  de  France  ,  et  ce  chagrin 
augmentoit  infiniment  quand  il    voyoit  dei 
étrangers  maîtres  des  coffres  du  roi  et  de  ton- 
tes les  finances  du  royaume ,  traîner  après 
eux  des  équipages  de  souverains.  Il  se  déses- 
péroit  de  voir  que  son  frère  ^  lui  et  tous  les 
autres  princes  étoient  éloignés  du  gouverne- 
ment et  de  tout  maniement  des   afFaires  »  et 
Ton  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  pris  la  résolotiofl 
de  se  servir  du  chagrin  de  tous  les  mécontenf 
pour  jeter  par  terre  ces  gens  qu'il  considi^ 
roit  comme  des  voleurs  qui  lui  voloient  son 
bien  et  qui  occupoient  sa  place.  Et  c^est  la 
cause  de  la  conjuration  d'Âmboise;  ce  coup  | 
du  prince  ayant  manqué^  les  Guises  formè- 
rent résolution  de  ne  pas  le  manquer.  Ils  se 
saisirent  de  sa  personne ,   ils  le  iBrent  con^ 
damner  à  avoir  la  tête  tranchée  |  et  l'amenè- 
rent flur  le  boi^i^V^OD^SAxA^  ^\k\Uu*aa« 
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polent  pas  manqué  de  le  faire  monter  si  le 
ciel  n'eut  prévenu  le  coup  qui  lui  devoit  don-; 
ner  la  mort  ;  et  si  François  II  ne  fut  pas  lui 
Blême  mort.  Alors  la  fureur i  la  colère,  la 
passion  de  se  venger  se  joignirent  à  son  am^ 
bition  naturelle  et  le  disposèrent  à  ne  plus 
garder  aucune  mesure  et  a  perdre  la  mai^ou 
àt  Guise  aussitôt  qu'il  en  auroit  Toccaeion» 

Je  ne  prétends  pas  faire  ici  Tapologie  des 
lentimens  et  de  la  conduite  de  ce  prince  selon 
les  règles  de  l'Evangile.  Je  sais  bien  que  les 
princes  chrétiens  sont  obligés  comme  les  au- 
tres hommes  de  suivre  ^^^^prif  r!i^  pbpfttianî.a>. 

me  ,  et  que  selon  cet  esprit  il  faut  abandon-* 
ner  le  manteau  à  ceraiqTiTn«li¥'Vëù^  le 

saie ,  et  tendre  la  joue  ttfoîïèXceîmlquTnSa* 
a  frappé  sur  la  gauche.  Mais  aussi  en  exami- 
nant les  actions  des  ennemis  du  prince  de 
Condé  sur  les  maximes  de  la  ^orale  chré^ 
tienne  on  trouvera  que  c*étoîent  de  terribles 
chrétiens.  En  considérant  cette  grande  affai* 
re  dans  l'esprit  du  monde  y  je  soutiens  que 
de  racti'onTlRSr  grince"  bn" îTéHTa û roit  faice 
une  rébellion*  Et  pour  toute  apoTôgTe  je  me 
servirai  ici  des  paroles  de  lun  de  ses  bons 
smis  qui  dit  en  le  justifiant  de  l'accusalion 
^u'on  lui  6t,  d'avoir  fait  faire  une  médaille 
%yeç  ç^ttç  inscription  autour  de  spn  image^ 
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(  1  )  Ludovicus  XIII.  C^étoit  assez 
perdre  la  première  personne  du  royaàn 
lui  donner  une  première  couclie  d^ambi 
toutes  les  couleurs  gu^on  ajoutait  en 
étoient  reçues.  Ce  prince  est  ambitieux  : 
il  est  ^coupable  de  tous  les  desseins  que 
suggérer  V ambition.  Comme  j^  si  Vaml 
étant  le  principe  des  plus  belles  actions 
toit  pa^  une  qualité  considérable  d  unpr 
par  la  hiême  raison  qu^elle  est  un  dêfm 
une  petite  personne.  Enfin  comme  sic 
par  modestie  plutôt  que  par  un  intérêt  ei 
moins  juste  qu'ion  entreprendroit  d^occ 
la  place  qui  leur  appartient.  Cela  ne  se 
soutenir  qu^on  ne  fasse  le  procès  à  la  mé 
re  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIT.  Et 
ne  se  peut  établir  qu'^avec  un  péril  certain 
la  race  royale ,  si  le  crime  d^ état  s^interf 
•^  la  rigueur  contre  ceux  du  sang'  royc 
cette  réfluxion  j'en  ajoute  une  autre  du  n 
auteui  à  propos  du  maréchal  d'Aoïville, 
quel  on  a  vu  souvent  les  armes  à  la  i 
'  contre  ses  Tois.  Il  dit  que  la  minorité  des 
est  toujours'fatale  aux  grande  d^un  royai 
C  B  )  Qf^^il  y  û  toujours  à  craindre  pow 
de  la  part  de  ceux  qui  gouvernent  y  qu\ 
comme  impossible  que  tous  les  grands  né 

(  1  )  Le  Labuareur  A4dltions  etc.  Tom.  1.  p.  H^ 
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ment  divers  partis  pour  se  maintenir  si  on  les 

veut  détruire  s  pour  pri^fiHrdeieurd^pottille   ' 

' ou  pour  n'avoir  poiîit  de  oornpétiteiir  en  Vau" 

torité.    Cette  défènBe  passe  pour  une  vertu 

yua/id  elle  succède  .heureusement.    Mais  éi 

elle  ne  réussit  c^est  un  crime  capital  qu^on  pu^ 

nit  de  toute- la  sévérité  deé.loix.   11  ajoute 

-^ue  le  maréchal  d'AmyiDe  fut  poursuivi  sous 

«deux  rois  de  l'autorité  desquels  on  abusoit, 

'par  des  déclarations  contre  son  innocence  ,  et 

'enfin  par  le  Ter  et  par  lé  feu.    D'où  enfin  il 

"conclut  que  le  maréthal'd-Amville  n^étoit 

-jpoint  un  révolté ^  mais  un  hon  français  du^ 

•quel  Dieu  se  vouloit  servir  pour  maintenir  l& 

*  roi  Henri  le  grand  dans  son  droit  sur  l<i  cou* 

ronhe,  et  pour  V aider  à  rétablir  un  royaume 

-que  r  hérésie  etT  hypocrisie  des  sujets  y  0s  Ip^ 

bertinage  de  la  cour  et  la  mauvaise  conduite 

'des  rois  et  de  leurs  favoris  avait  défiguré. 

Voilà  précisément  les  cas  où  se  trouve  le 

'prince  de  Condé.  Il  combat  pour  lui  même, 

mais  il  combat  pourtoute  la  branche  des  Bour* 

bons  qu'on  voulut  exclure ,  et  qui  ne  seroit 

point  aujourd'hui  sur  le  trône-  si  ce  princa 

n'avoit  pas  eu  plus  d'honneufêt  plu«  de  cou- 

'rage  que  lé  roi  de  Navarre  s  ou  frère,  U  eût 

•fallu  dans  ^cé  prince  un  grand  fonds  de  ré- 

'^{énératidn  pour  lui  faire  oublier  les  hotvVfckW^ 
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la  tête  sur  le  bord  de  Féchafaud.  Et  peut-on 
s'étonner  de  le  yoir  les  armes  a  la  main  pour* 
suivre  la  vengeance  d'un  tel  affront  ?  Le  sieur 
JVIaimbourg  si  grand  flatteur  du  sang  domi- 
nant »  n'auroit  pas  manqué  de  justifier  ici  le 
sang  de  ]3ourbon  s'il  n'eut  point  e^  peur  de 
faire  trpp  de  plaisir  aux  huguenots.  Il  ne 
faut  pas  se  persuader  que  toutes  les  fois  qu'on 
voit  les  princes  du  sang  armés  contre  la  cour,  I 
ils  soyent  armés  contre  leur  roi  ;  souventVui* 
lérét  de  l'état  et  du  rpi  même ,  les  oblige  à 
prendre  un  parti. tqu^  opposé  à  celui  qui  gou* 
verne.  Ce  sei'oit  avpir  bien  peu  d'e:!cpérieDce 
des  affaires  du  monde  et  être  bien  ignorant 
d^ns  l'histoire  que  de  nier  cela.  Après  tont^ 
que  la  conduite  du  prince  de  Condé  et  son 
nm^tion  fussent  légitimes  ou  non ,  ce  nVst 
point  le  calvinisme  qui  lui  a  inspiré  ces  sen* 
timens  ^  c'e^t  son  courage  et  la  grc|.nde9r  de  ^. 
Xiaissance* 

La  sixième  source  de  la  guerre  civile  fqt 
l'ambition  énorme  et  la  détestable  politique  de 
Catherine  de  Médicis.  Elle  vouloit  régner  a 
quelque  prix  que  ce  fût.  Cette  passion  ne  pat 
ptre  pleinement  satisfaite  durant  la  vie  ds 
François  II ^  parce  que  les  Guises^  ipattrei 
du  roi,  par  leur  nièce  sa  femme,  ne  lui laisr 
^oient  qu^une  ombre  d'autorité;  et, peu  s'en 
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d'elle  par  une  voie  violente  selon  1è  donseil 
du  maréchal  de  saint  André ,  qui  là  youloit 
jeter  dans  l'eau.  Elle  voulut  se  défaire  de 
ces  rudes  maîtres  pour  régner  absolument , 
snais  elle  ne  crâîgnoit  pas  moins  le  parti  des 
Montmorency  et  des  princes  du  sang.  C'est 
pourquoi  elle  voulut  ruiner  les  deux  partie 
et  se  servir  successivement  de  Vun  pour  déf 
truire  l'autre.  Comme  le  parti  des  Guises  é-^ 
toit  alors  le  dominant  y  c^étoit  celui  par  la 
ruine  duquel  il  falloît  commencer  selon  ses 
vues.  Pour  en  venir  à  bout  elle  engagea  le 
prince  de  Condé  et  tous  ses  amis  à  la  guerre 
pour  la  tirer  elle  et  le  roi  des  mains  des  Gui- 
ses qui  les  tenoient^  disoit  elle^  en  esclavage. 
Tout  aussitôt  que  François  II  fut  mort,  elle 
se  déclara  fort  ouvertement  pour  les  hugue- 
nots; et  cependant  pour  ne  paft  rompre  aveo 
le  parti  zélé  catholique  avant  le  temps ,  sou9 
main  elle  travailloit  à  faire  des  ennemis  aux 
protestans.  (i)  La  conduite  ambiguë  de  la 
tègenie^  dit  monsieur  de  Adézeray,  entretenoit 
les  troubles  j  dhm  côté  elle  feignoit  de  prêter 
l^  oreille  favorable  aux  huguenots  :  car  elleper^, 
mettoit  à  Jean  de  Montluc ,  évéque  de  Valen-» 
ctf ,  et  à  Pierre  du  Val ,  évéque  de  Sies  ,  de 
prêcher  dans  la  maison  du  roi  des  sentimena 
fort  approchans  deshfurs  y  etc.  Et  d^ autre  cété 

U)  Ahréfé^  Ylede  ChsurletlX. 
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complaisance  pour  le  prince  de  Condé 
ijqui  il  avoit  de  grandes  liaisons  â'alliai 
I  iil'aniitié,  et  enfin  par  les  intrigues  de  Cath 
'  jde  Médicis^  dans  les  pièges  de  laque 
\  idonna  comme  tous  les  autres.  Mais  il  es 
aussi  que  la  lassitude  de  voir  verser  ta 
aang  innocent  ,  la  cruauté  des  supplie 
rhorreur  des  massacres  achevèrent  de  le  d 
uiiner.  Et  nous  avons  là-dessus  une  hii 
mémorable  que  nous  tenons  de  d'Aubign 
cardinal  de  Châtillon  et  d'Andelot  frèri 
Taniiral,  Jenlis,  Boucard  ^  (j)  Briquemi 
plusieurs  autres  personnes  du  parti  s'él 
assemblés  à  Châtillon  sur  Loin  pour  ol 
l'amiral  de  monter  à  cheval  et  de  prenc 
oampagne*  Mais  ce  sage  capitaine  résista 
jours  aux  empressemens  de  cette  corapa 
Il  leur  fjt  voir  quelles  étoient  les  suitei 
guerres  civiles ,  et  les  étonna  de  manière 
les  avoit  presque  fait  rompre  toutes  leuri 
niières  mesures.  La  femme  de  l'amiral 
passoit  les  nuits  à  pleurer  les  effroyables 
mités  du  parti  protestant  qu'on  égorgeoit 
tout ,  une  nuit  réveilla  son  mari  par  ses 
pirs.  Il  s'enquit  de  ce  qui  la  faisoit  soup 
Elle  lui  découvrit  le  fonds  de  son  ame  ,  i 
fit  un  portrait  si  triste  et  en  même  tem 
iidèle  des  misères  que  souffroient  leurs  pau 
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frères  ^  qu'enfin  il  prit  la  résolution  de  risquer 
tout  pour  tenter  de  leur  donner  secours  ^  de 
changer  leur  condition  et  de  leur  procurer  dii 
repos  ou  de  renoncer  au  sien.  Il  est  certain 
aussi  que  les  peuples  de  la  communion  pro- 
testante ,  furent  rayis  de  voir  lier  cette  partiô 
et  d'y  pouvoir  entrer.  Il  considéroient  qu'il 
ne  leur  pouvoit  arriver  pis  que  de  périr  :  et 
.  mort  pour  mort ,  ils  préférèrent  de  mourir  en 
Bé  défendant  contre  des  gens  dans  lesquels  iU 
ne  voyoient  aucun  caractère  de  légitime  au-^ 
foritéj  mais  une  puissance  purement  usurpée* 
Sur  tout  cela^  pour  leur  justification  je  fai^ce» 
réflexions. 

'  I.  Premièrement ,  que  les  protestans  ne  fo- 
rent point  les  premiers  auteurs  de  la  guerre 
civile ,  le  dessein  en  fut  formé  saris  eux  et 
sans  rapport  à  eux,  par  les  ennemis  de  la 
maison  de  Guise  et  par  les  amis  des  maisons 
de  Montmorency  et  de  Bourbon.  Nous  avons 
découvert  sept  sources  de  cette  guerre  1  dont 
les  six  premières  sont  avouées  et  reconnues  de 
tous  les  historiens.  Et  ces  six  sou^rces  n'ont 
aucune  liaison  nécessaire  avec  le  calvinisme  ; 
quand  il  seroit  vrai  que  le  calvinisme  auroit 
en  sa  septième  part  dans  ces  émotions  f  pour^ 
quoi  faut  il  le  charger  de  toute  l'afiaire,  y 
ft-t'îl  de  la  justice  à  cela  ^ 
IL  Secondement  je  dis  que  si  le  prince  de 
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,  Condé  a  eu  des  raisons  légitimes  cle  faire  U 

guerre  à  des  princes  étrangers  qui  avoient  u- 

;  surpé  la  place  qui  lui  appartenoit  et  qui  ty- 

-rannisoient  la  France  ,  nos  huguenots  ont  pn 

ilui  donner  légitimement  du  secours.   Car  il 

est  toujours  permis  de  favoriser   le  parti  di 

)a  justice  et  de  la  raison.  Or,  êh  parlant  de  U 

cinquième  source  de  la  guerre  ,  nous  avons  va 

que  selon  le  jugement  de  fort  honnêtes  geosi  I 

le  prince  de  Condé  n'avoit  point  tort  dans  ses 

prétentions. 

III.  En  troisième  lieu  il  faut  remarquer  qui 
dans  le  temps  que  la  guerre  a  été  entreprise 
le  parti  protestant  u'avoit  aucune  raison 
de  se  considérer  comme  un  parti  inférieur  au 
parti  catholique  romain,  et  qui  lui  dût  sou- 
mission et  obéissance ,  car  la  partie  fut  faite 
sous  1^  protection  de  la  régente,  du_roijie 
Maysyrre  et  du  prince  d^ Coudé  ,  on  peut  dire 
que  c'éloient  les  trois  premières  personnes  da 
royaume,  (i)  Le  sieur  Maimbourg  lui  mêiae 
4avoue  qu^alors  ce  qu'il  appelle  riiérésiei 
exerça  une  pleine  et  entière,  domination  étant 
ëoutenne  de  ï* autorité  des  deux  j}reTniers  pria* 
€0^1  du  sang^  et  de  la  faveur  d'^TcT^Fégèhïelll 
xheseqible  qu'un  parti.aiusi  composé  ne  peu| 
être  traité  de  rebellé  q-«iand  par  des  actions  de 
fait,  il  repousse  la  violence  par  la  violence  • 


■•i«M«iA*UâlW^ 


(i)  Livn  3.  I56it 
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ii^est  pas  juste  qu'ils ^oientjgenésjdans^^^ 
lifiion  •  et  lis  ne  sauroicut  souffrir  de  l'être» 
Il  est  vrai  queTe  i^oi  de  Navarre  fut  débauché 
du  parti  9  et  que  la  régente  fut  ensuite  arra^ 
chée  aux  huguenots.  Mais  ces  actions  de  se*: 
duction  ou  de  violence  ne  diminuèrent  pas 
le6  droits  de  ceux  qui  demeurèrent  sous  les 
armes.  Un  prince  du  sang  et  les  principaux 
officiers  delà  couronne,  avoient(i^as"sez^anÏÏs 
caractères  pour  se  taire  donner  liberté  de 
i£onsci£X&çe  dans  la  minorité  d'un  roi  «  iiuTné- 
jFaisoit  rien  par  lui  même. 

IV^  i'ajoute  à  "cela  qu'on  ne  se  doit  pas 
étonner  sUes  réformés  perdireot^^nfin  palieur 
^^fi^^n  n'en  a  guères  vu  aller  plus  loin.  Il  y 
avoit  quarante  ans  qu'on  les  brûloit  à  petit 
feu.  A  la  fin  ,  dit  Monsieur  de  Mézeray,  cpa 
misérables  s'unirent  ensemble  afin  (Vétnindre 
les  feux  qui  étaient  allumés  pour  les  brûler. 
Ils  avoient  souffert  jusques-là.sans  murmurer. 
Mais  quand  ils  virent  que  l'on  n'observoit  plus 
aucune  forme  de  justice,  et  que  les  peuples 
même  sans  ordre  des  supérieurs  se  faisoient 
bourreaux  et  exécuteurs  des  ministres  de, l'in- 
quisition par  d'horribles  massacres,  il  n'est 
poini  étonnant  que  des  hommes  qui  ne  son* 
pas  des  arges  ayÇjPttrouyé'^a.xQc   \\'*k^^  >isk 
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asile  aussi  honnête ,  qu^étoit  celoî  Je  Vanfnrît^ 

V.  Si  clans  leurs  protecteurs  ils  voyoient 
<les  caractères  qui  les  mettoient  à  l'abri  de  li 
rébellion^  ils  n'en  voyoient  point  dans  ieun* 
ennemis  qui  les   obligeassent  à  tendre  Festo- 
mac  aux  bourreaux.    Ils  vivoient  ou  soqs^'di 
roi  majeur  d'une  majorité  chimérique  y.  foible 
de  corps  et  d'esprit^  et  réellement    esclaio 
comme  étoit  François  II  y  ou  sous  un   prince 
enfant  et  mineur  qui  ne  faisoit  que  prêter  son 
nom  y  tel  qu'étoit  Charles  IX  du  temps  de  la 
première  guerre.  Rien  ne  les  pou  voit  persua* 
der  qu'ils  fussent  obligés  d'obéir  aux  princes 
de  Guise  qui  leur  ordonnoient  de  se  laisser 
massacrer ,  plutôt  qu'à  un  Piinçe.^du  aagggui 
lleur  ordonnoit  de  se  défendre,  .     . 

VI.  J'ajoute  à  tout  cetà*  que  les  profestans 
n'ont  point  été  aggresseurs,  et  c'est  un  giand 
point  dans  une  querelle  pour  mettre  la  justice 
et  le  droit  de  son  côté.  Ils  ayoient  obtenu  de 
Charles  IX  un  édit  favorable  avant  que  d'avoic 
pris  les  armes.  Les  voilà  en  possesssion  d^un 
bien  dont  ils  n'étoient  redevables  qu'à  leur 
patience^  et  à  leurs  prières.  On  vient  les  trour 
bler  dans  celte  possession ,  la  maison  de  Guise 
remue  le  ciel  ^l  l^  l^we  ^our  empêcher  la 
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vérification  de  cet  édit,  elle  ftut  entrer  le  roi 
de  Navarre  dans  de  nouveaux  intérêts  ^  elle 
forme  une  ligue  contre  les  desseins  de  la  ré^ 
gente  et  contre  la  volonté  du  roi  déclarée  par 
cet  édit.  Et  n'ayant  rien  pu  obtenir  par  les 
remontrances  elle  emploie  des  voyes  de  faiti 
£n  peu  de  mois  elle  fait  violer  Tédit  par  la 
xnort  de  plus  de  trois  mille  personnes  qui  pé- 
rirent par  les  massacres  ou  par  les  supplices  ; 
ce  qui  fut  prouvé  devant  le  roi  et  la  régente , 
parles  députés  des  protestans  après  le  mas-- 
sacre  deVassy.  Au  lieu  d'avoir  raison  de  ces 
infractions^  on  les  maltraite  ;  le  roi  de  Navar** 
re  devenu  esclave  des  passious  des  Guises 
autorise ,  avoue  et  défend  tout  ce  qui  avoit 
été  fait.  Le  Duc  de  Guise  vient  à  Paris  avec 
douze  cents  chevaux ,  il  y  entre  en  roi  triom-*» 
pliant  et  non  pas  en  sujet,  il  va  se  saisît 
du  roi  et  de  la  régente  qui  étoient  à  Fontaine- 
bleau ,  il  les  amène  captifs  à  Paris.  Voilà  )a 
déclaration  de  la  guerre  ;  et  la  surprise  d*Or«» 
léans  par  le  prince  de  Condé  qui  se  fit  après  ^ 
n'est  plus  qu'un  coup  de  représailles.  Orléans 
ne  valoit  pas  Paris,  la  régente  et  le  roi.  Et  il 
est  certain  que  si  le  prince  et  les  huguenots 
n'eussent  pourvu  à  leur  sûreté  comme41s  fi- 
rent sans  délai  ,  ils  eussent  eu  partout  le  mé? 
me  sort  qu'à  Vassy.  ■ 

£n£in  ma  septième  raison  çqu^  yi^Xs&^^Ns^S 


•*• 
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protestans    François    de    félonie:    c'est    cfi9\ 
dans  toutes  leurs  entreprises  ils  n^onf,  jh"^* 
ea  aucune  vue  contrai rje  ajjxijlié ré tajiB-Uélat 

nijl  ceux  de  la  TrinV^^p  rnya1f>,  llft^ri^afip^rmpnt 
poinT'"aï!rgtiàn^^  Tl«    vnnln^^pt    pr#*i*>ipf 

^t  p^^trc  fjas  penf^"«  ^^  ^-^-^^  innt.   Tout  le 
monde  sait  que  la  reine  Catherine  avoit  accoo- 
tumé  de  dire,  aUS..E9.RniiS!îlSJL.^o^^ 
^Imguenots  tout  leur  saoul  de^grêp^^gjijtUjlfir 
roient  contens.  Il  est  ridicule  de  leur  faire  flo 
fii  griind  crime  de  ce  qu'ils  ont  été  chercki 
des  troupes  étrangères    et  ont  introduit  les 
allemands  et  les  anglpis  ep^France^csi^ii-'^t^iL 
^as^pour  les  y  faire  régner.  Il  n'y  a  point  de 
guerres  étrangères  ou   civiles  dans  lesquelles 
on  ne  se  serve  de  troupes  auxiliaires  :  chaque 
parti  fait  ses  traités,  il  a  ses  alliances,  et  il 
tire  des  secours  d'où  il   peut.  C'est  ]e  parti 


paoiste  qjii  avoit  des  desseins  opposés  auxîn^ 
jléréts  de  l'état  et  de  la  maison  royale  >  coinme 
il  A  paru  dans,  la^syjte*  puisqu'il  .ft^yj3tulu.dfr 
poiiséder  et  exclure  les  véritables  rois  peut 
inettre  le  royaume  entre  les  mains  de  l'espa* 
gnol<*"VoiIà  f  Monsieur  ']  Tes  cbAsidera tiens  que 
)e  voulois  faire  sur  la  première  guerre  civile} 
je  ne  sais  s'il  y  aura  aucun  homme  désintérefr* 
se  qui  résiste  ^  ces  raisons  et  qui  n'avoue  après 
cela  que  c'est  avec  la  dernière  injustice  qu'on 
ereut  donner  \e  T\om  d-^i^b^Ulop  à  cette  pre-- 
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C  H  A  P I T  R  E    X I X. 

■ 

De  la  seconde  guerre,  Béflexions  sur  Ventre» 
prise  de  M^*aax.  De  la  troisième  guerre  ^ 
çae  le  prince  y  f^t  fo,  ce  par  la  conjura- 
tion de  Noyers.  De  la  quatrième  guerre^ 
trois  considérations  qui  justifient  les  cal^ 
vinistès  dans  cette  guerre^ 


A 


PRÈS  avoir  parlé  de  la  première  guerre 
il  faut  voir  si  nous  aVons  quelque  chose  à  dire 
sur  la  seconde.  (  1  ;  La  première  paix  se  fit 
au  mois  de  Mars  1 563  et  dura  jusqu'à  Taii 
3  567.  Voilà  quatre  ans  de  calme  9  qu'on  doit 
défalquer  sur  les  dix  ou  douze  dans  lesquel9 
on  peut  prétendre  que  les  protestans  ont 
troublé  la  France.  Mais  quel  calme  pour  les 
huguenots?  H  n'y  a  point  de  violences,  ni  de 
cruautés  qu'ils  n'ayent  souffertes  durant  ced 
quatre  années  qu'on  appeloit  des  années  dé 
'  paix.  Mon^iif'ur  de  Mézeray  nous  en  sera  té-* 
moîn.  (  2  )  On  restreignoit  chaque  jour  là 
liberté  f  qui  leur  avoit  été  accordée  par  les 
éditr,  ensorte  qu^on  Vavoit  réduit  presque  à 

m  ■■«.■...  I Il      ■    I  I      I    I  II  ^ 

{  I  )  1 1  Guerre. 
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rien.  Le  peuple  leur  courait  dessus  y  aux  efC^, 
droits  on  ils  étaient  les  plus  foihles.  En  ceuS 
où  ils  se  pouvoient  défendre^  les  Gouuerneun\ 
se  servaient  de  Vautorité  du  roi  pour  les  op^ 
primer  :  on  démanteloit  les  villes  gui  les  a- 
voient  favorisés  ,  o^iy  bâtissuit  des  citadelles. 
Il  ny  auoit  nulle  ju^stice  pour  eux  dans  lei 
parlemens  ni  au  conseil  du  roi;  on  les  massa' 
croit  impunément ,  on  ne  les  rétab  issoit  point  \ 
dans  leurs  biens  et  dans  leurs  charges.  Enfa 
Pon  avfit  conspiré  leur  ruine  avec  le  papt^ 
la  maison  dWl  ut  riche  et  le  duc  d*Albe.  Voilà 
les  plaintes  que  faisoient  les  huguenots  et  sur 
lesquelles  Monsieur  de  IVlézeray  loin  de  s'ins' 
crîre  en  faux ,  en  reconnoit  la  vérité.  On  peut 
ajouter  à  cela  ce  qu'en  a  dit  le  sage  la  Noiiei 
qui  pour  avoir  été  huguenot  n'en  a  pas  été 
jugé  moins  digne  de  foi.  Il  dit^  (  i  )  qu'outre 
les  villes  démantelées  et  les  massacres  exécu- 
tés en  plusieurs  endroits  ^  on  assassinoit  les 
gentilhommes  les  plus  signalés,  et'  que  l'oa 
ne  pouvoit  avoir  juslke  de  ces  assassinats] 
qu'on  pouvoit  coro(>ter  plus  de  5ooo  morts  de- 
puis peu  de  temps,  que  Ton  étoit  bien  averti 
que  la  levée  des  six  mille  suisses  faite  sous  It 
prétexte  du  passage  du  duc  d'Albe ,  étoit  des- 
tinée cckitre  les  huguenots;  qu^on  ayoit  été 
averti  de  très  bonne  part  que  le  résultat  delà 
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ébnférencé  qu'eut  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis  avec  le  duc  d'Âlbe  àBayonne,  avoit  été 
Ift  conclusion  de  la  ruine  des^ueu^  de  Flan» 
jlr^p  fit  des  huguenots  de  France.  La  Noiie 
et  Monsieur  de  Mézeray  nous  apprennent  que 
le  prince  et  l'amiral  résistèrent  autant  qu'ils 
purent  aux  mouvemens  d'impatience  que  tou* 
tes  ces  choses  produisoient  dans  les  esprits  j 
Us  représentèrent  qu'il  falloit  tout  endurer 
plutôt  que  de  reprendre  les  armes ,  que  de  se-^ 
conds  troubles  les  rendroient  V horreur  de  toute 
la  France  et  V objet  de  la  haine  du  roi.  Mais 
ces  deux  seigneurs  qui  s'étoient  opposés  à  la 
guerre  ^  fuVent  obligés  de  se  rendre  à  cause  des 
nouveaux  avis  qu'ils  reçurent  (  i  ) .  Et  par-* 
iiculièrement  celui  d'un  des  principaux  de  la 
cour  ^  qui  les  assura  qu^il  s'étoit  tenu  un  con^- 
^eil  secret  j  dans  lequel  il  auoit  été  résolu  de 
faire  couper  la  tête  à  V amiral ,  et  de  jeter  le 
prince  dans^  une  prison  perpétuelle.  Ce  fût 
alors  qu'ils  prirent  la  résolution  de  se  défen- 
dre encore  une  fois^  et  de  prendre  les  armes 
pour  prévenir  les  funestes  desseins  qu'on  for<9 
moit  contr'eux  :  la  guerre  recommença  dono 
par  ce  qu'on  appelle  la  conjuration  de  Meanx. 
C'est  ici  un  endroit  sur  lequel  nos  ennemis  dé*^ 
€l9.iiient  comme  sur  le  plus  effroyable  attentat 
qui  jamais  ait  été  conçu  ,  mais  ces  déclama- 

(.1)  LaJfotie^Mézer. 


I 


grande  efiusion  rlo  sang,  et  procui 
parti  une  paix  ferme  et  assarée.  Il  ^ 
I'  sayer  encore  une  fois  d'ôterle  jeune 

1  tre  les  mains  de  ceux  qui  abusoient  s 

\  ment  de  son  nom  et  de  son  autorité 

i.  mettre  dans  son  parti  et  peu  à  peu 

)  ;  intérêts.  Car   on  sait  que  de  jeunci 

;  prennent    facilement  les   impreseio 

leur  veut  donner,  et  entrent  incohti] 

les  pensées  et  dans  les  bentimens  de 

les  tiennent,  qui  les  possèdent,  etqu 

•  vernent.  II  est  donc  vrai  que  le  princ 

i  :r  dé  et  l'amiral  voulurent  enlever  le  r< 

\i%  racher  à  Catherine  de  Médicis  et  au 


'■^-■^    '  de  Lorraine  qui  avoient  juré  leur] 


r!'' .:   ;  qui  avoient  résolu  de  leur  mettre  la 

\:\ii\  réchafaud.  (  i  )  Leur  bat  était  de  cé 

•t'v  itnrclinnl  dp.    f jnrrnhip.  d*ninir^ji  //// 
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onnête  homme.  Il  n'y  a  rien  de  plas  judi- 
i  que  ce  que  le  Laboureur  dit  sur  cette 
îprise  de  Meaux.  (  i  )  La  cour  est  en, 
?ssion  de  guallfter  de  pareils  aiteniats\da^ 
e  de  lèze'Tn.ajesté  au  preiiiier  chefj  et  de 
oiraiion  contre  la  personne^  du  roi.  On  a^  "" 

dire  qu^on  a  voulu  V enlever  à.  un  parti 
ibuse  de  son  nom  et  de  sor?  autorité  pour 
\ine  de  Vêt  ai,  c'est  être  coupable  que  de 
oir  pas  été  assez  heureux  à  cause  de  la 
êquence  de  tels  desseins.  Quel  autre  but 
outes  les  guerres  civiles  qui  se  font  du^ 
la  minorité  des  rois  que  celui-là?  Chaque 
Li^ut^e  rendre  maître  du  souverain  j  celui 
9n  vient  à  bout  e&\  le, parti  heureux  ,  e( 
i  qui  le  manque  est  le  parti  criminel.  Lai 
le  Charles  VI  fut  une  minorité  continuelle^ 
lise  des  fréquens  accès  de  folie  j  dont  cq 
ce  étoit  souvent  attaqué  .Durant  ce  règne^ 
eux  partis  des  Bourguignons  et  des  Ar- 
nacs  travailloient  à  se  rendre  maître  et 
esprit  et  de  la  personne  du  roi.  Ils  n'em-* 
oient  pas  seulement  pour  cela  les  persua-» 
s  et  les  raisons  ,  ils  se  l'arrachoient  lea 
aux  autres  par  les  armes;  et  nous  avona 
ue  pour  conclusion  le  Bourguignon  ayalit 
vé    et  la  reine  et  le  roi ,  leur  fit  deshéri--. 

proscrire  et   bannir  leur   propre    fils  ^ 

Additions^  Tom»xiiv.  6.  £u  497.  .    '  .       •      ^ 
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le  légitime  héritier  de  la  couronne  , 
donner  à  un  étranger.  Et  sans  aller 
quand  on  a  vu  de  nos  jours  toute  la 
en  armes  dans  la  minorité  du  roi ,  qi 
le  but  des  princes  mécontens  du  go 
nient  dui^iUDdinALMasaiin?  Que  voul 
faire  quand  ils  soulevèrent  Paris  ,  firc 
les  barricades  ,  obligèrent  les  princip 
les  de  France  à  fermer  la  porte  à  lei 
Il  est  certain  qu'ils  avoient  le  même 
qu'eut  le  prince  de  Condé  au  siècle  pa 
l'entreprise  de  Meaux  •  ils  se  vouloien 
maîtres  de  la  personne  du  roi^  le  faire 
sous  d'autres  noms ,  lui  donner  des  • 
nouveaux  ,  composer  autrement  son  i 
chasser  les  étrangers  qui  dominoient  k 
et  rendre  aux  princes  leur  légitime  ran 
n'est  plus  semblable  aux  troubles  du  siè 
se  que  les  troubles  du  siècle  préseni 
fatal  au  nom  de  Condé  d'avoir  a  comb; 
étrangers  qui  s'emparent  du  gouvern 
par  la  foiblesse  ou  durant  la  minorité  c 
et  les  princes  de  celte  maison  ont  le  i 
de  trouver  des  gens  qui  savent  pro 
mauvais  succès  de  leurs  entreprises . 
travaillent  à  les  rendre  odieux  aux  roi 
lesquels  ils  n'ont  jamais  eu  aucun  desi 
minel.  II  ne  faut  point  douter  que  si  1 

en  Jîeués  çoulse  \^  ^u^u^V^^a?^\Vix 
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pu  lui  enlever  le  roi ,  Us  ne  l'eussent  fait ,  et 
ils  n^ont  point  fait  de  cela  un  mystère*  IMais 
parce  qu'ils  nont  pu  y  réussir  on  donna  au  roi 
des  impressions  funestes  contr'eux ,  dont  on 
tait  bien  que  sa  majesté  n'est  point  revenue  ^ 
comme  si  l'on  avoit  eu  dessein  de  lui  ravir  la 
couronne. 

Maisje_ïogji4)rije^ , Monsieur  >  en  cessant 
£ou{jinjnxmuBnt  de  xe^ardfirjrette affaire  revê- 
tue de  ses  circonstances,  trouves  bon  que  nous 
MggX^ona  lO-Ahèse  générale j^sa^ 

lÊuiaacfljmiMm 

inaitre  delà  cour  pour  rempêcher  d'être  mal 
fiouvernée.  Supposons  qu'un  roi  dans  la 
minorité  soit  possédé  par  les  tyrans  qui  déri 
solenTup  royaume ,  et  qui  ravagent  les  pro-^ 
incey  p^ar  les  massacres ,  par  les  exaotiofl8^9 
ouj^gxjivielqu'autre  semblable  moyen  j  est-ce 
ut)  crime  aux  grands  du  royaume  de  travail- 
1er  â  çhâss^er  ces  gens-là  d'auprès  du  roi,  et  a 
Uilillpiiner  de  meilleurs  conseillers  ?  Non  seu- 
lgjQ.ei)t.ca4i.'eâ)Lpa& unjcrime  »  mais  je  suis  as- 
imjé  qu'ils  sont  obligés  de  le  faire  par  le  rang 

l'état.  Je  veux  que  Monsieur  le  prince  de 
Cmidé  se  trompât ,  et  que  le  gouvernement  du 
cardinal  de  Lorraine  fut  très  juste,  très  équi- 
table et  très  utile  à  la  France,  il  est  certain 
□ue  lui  et  tout  «op  parti  èloW.  loxV  ^^\^w!^<^^^ 


iiieiii  u  uiurs  t^ioii  ruineux  a  i  etat^ 
I  même  on  auroit  détruil  tous  ces  vu 

;  mes,  par  lesquels  on  veut  faire  d 

prise  de  ISleaux  ,  la  plus  détestable 
les  conjurations.  Il  ne  s'agit  plus  c 
voir  sM  se  troinpoit  dans  son  jugetne 
Car  S'il  ne  se  trompoit  pas  dans  le 
qu'il  faisoit  du  gouvernement  de  la  i 
Guise,  le  moyen  qu'il  employoit  pj 
traire  n'étoit  pas  injuste.  Ah  !  c'es 
duce  effroyable  de  venir  affronter  i 
est  environné  de  ses  gardes  ,  et  de 
'  enlever  au  milieu  de  six  mille  Suis 

une  chose  admirable  comme  on  sai 
les  choses  pour  les  rendre  affreuî 
prince  de  Condé  et  l'amiral  avoient 
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les  ?  Ils  n'avoient  clans  le  fonds  autre  but  que 
cela;  et  parce  que  le  cardinal  de  Lorraine ;»  Ten- 
neuu  auquel  ils  en  vouloient  ,  avoit  trouvé 
moyen  d'environner  le  roi  de  six  mille  Suisses  ; 
cela  changet-il  quelque  chose  à  l'affaire,  et 
les  intentions  du  prince  en  sont-elles  plus  cri- 
minelles pourtant  ? 

Au  reste  les  funestes  desseins  que  Ton  for- 
moit  contre  le  prince  ,  contre  l'amiral  et  con- 
tre tout  leur  parti ,  les  justifient  assez  dans 
cette  seconde  prise  d'armes,  puisqu'on  les  y^ 
força.  Il  falloit  qu'ils  se  défendissent  ou  qu'ils 
se  vissent  mener  au  supplice.  On  leur  avait 
ma_mjaié  de  parole , .on  $tyoiL  viola  taus^  les 
traités.  Il  ne  faut  point  le  dissimuler  |  jamak 

r,"  ng  niF}  p^»-^"^!^^^»  'infi  ^^'^  '^oHnft  ftftyffnf 

toujours  ablifiés  dans  toutesles  circonstances 

J£erûs/Ui^s^r;?is^  Manquer  de  parole  àjka  Jia- 
jets  et  ne  leurjipiat^eixii^  ce^qM.^ûa  le4ii:  a  s^ 
lemnellement  promis  par  des  traités  .  des  é— 
liits^taes  dfeclaiatians  solennelles  t  c^est  leur 

dont  ils  ne  menqttent  giières  H;e^j:p.fi.tjet...tp!at 
iBussiTgfqTïëroccasion  s  en  présente.  Je  n'en- 
trerai  point  oans  le  détail  de  ce  qui  se  &t 

dans  cette  seconde  guerre  ^  'ço^x^^  ^^  T5k»r^, 


^.\  de  St.  Denis  aux  portes  de  Paris 

du  roi ,   peu  de  temps  après  Ven 

31eaux  y  et  je  dirai  que  peut- être  e 

l'on  pas  trop  de  raison.  Est- on    ol 

\  dier  l'endroit  où  l'on  est  quand  on 

l:  attaqué,  pour  savoir  si  J'on  a  droi 

)  '.  fendre.  Ce  ne  fut  pas  le  prince  qui  d 

'■  taille  y  ce  fut  lui  qui  la  reçut ,  le  co] 

força  à  se  battre.  Et  à  dire  le  vrai ,  ç 
une  grande  témérité  à  lui  (  1  )  a 
cents  homm(i8  et  quinze  cents  c7ieuaL 
rassès  et  laplupart  mal  armés ,  n^a 
: . j  '  lances  que  des  perches  de  la  foire  < 

i':*!  :  nis  guUls  avaient  fait  ferrer  par  le  i 

^  «ri  * 


•  V'I  ■  1  taquer  une  armée  royale ,  composé 


i  ù  ' 


:  \;  ,  viille  hommes  de  pied  et  de  trois  r 

.fi-  ',;  .mf.s  d'armessans  parler  descompa^ 
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Ifeste  de  la  providence  divine  en  faveur  dea- 
rôies  des  catholiques  romains  ,  qui  montroit 
t  justice  de  leurs  desseins  et  prouvoit  que  I9 
roit  étoit  de  leur  côté.  Il  n'est  pas  toujours 
^rt  sur  de  juger  d^une  cause  et  d^une  entre* 
\TÏse  par  le  succès.  Dieu  a  ses  raisons  qui 
ont  bien  meilleures  que  les  nôtres  y  mais  tous 
es  jours  nous  voyons  que  le  droit  et  Tinno^ 
ence  succombent  sous  la  violence  et  sous  Tin- 
Qistice.  Sans  cette  considération  n'est-ce  pas 
tie  grande  merveille  que  plus  dp  vingt  mille 
iOmmesbienarmés  àla  bataille  de  Saint  Denis 
y  ent  battus  environ  trois  mille  hommes  armés 
e  perches  ferrées  par  le  bout?  Ne  faut  il  pas 
ire  bien  pénétrant  pour  découvrir  là  dedans 
m  jusfe  jugement  de  Dieu  gui  se  déclare  pour 
a  bonne  cause?  Vu  principalement  que  tout 
'avantage  de  ces  vingt  mille  hommes  sur  les' 
rois  mille  consiste  en  ce  que  les  vingt  mille 
lemeurèrent  maîtres  du  champ  et  des  dépouil* 
es*  Car  le  nombre  des  morts  étoit  à^peu  près 
»gal ,  six  ou  sept  cents  eaualiers ,  dont  il  y  en 
woitprès  de  cent  gentilhomnies  y  (1)  autant 
V un  côté  que  d^ autre  demeurèrent  sur  la  place, 
La  mort  du  connétable  qui  y  fut  tué^  valoit 
iîen  le  peu  d'infanterie  que  le  prince  de  Condé 
verdit  en  cette  journée.  Knfin  l'on  avoue ,  fa} 


*m^mÊiimmmm¥mfmmt^mmmr^^''''tmmmmimmÊ>mimm9' 


^1)  Mézeray. 
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f  quo  l'iionneur  en  demeura  aux  Iingf 
)>  qui  sans  canon  et  en  si  petit  nombre 
))  tinrent  Teffort  d'une  année  royale  \ 
))  voit  Paris  à  ses  épatiles.  Et  Tenvo 
))  grand  Turc  qui  regardoit  le  comb 
))  voyant  retourner  plusieurs  fois  à  la  cl 
»  dît  a  ceux  qui  étoicnt  avec  lui, que  si  80 
»  \Te  avoit  seulement  six  mille  chevaux  | 
)>  à  ces  casaques  blanches ,  il  auroit  b 
))  conquis  toute  l'Europe. 

Pour  oo  qui  est  do  la  bataille  de  D 
c'étoit  encore  une  victoire  bîon  complet 
celle  qu'y  gagna  le  duc  de  Guise;  propn 
il  rendit  les  choses  égales  y  excepté  qu'il 
porta  àla  fin  l'avantage  que  les  autres  a^ 
Gu  an  commencement.  Car  tout  y  fut  p 
les  d«-ux  chefs  furent  prisonniers  de  p 
d'autre  ;  et  le  nombre  des  morts  égal:  ( 
retraite  de  ceux  de  la  religion  se  fit  au  i 
ai^ec  ordre ,  ayant  deux  corps  de  reitres 
de  cavalerie  française  le  tout  d*enviror 
ze  cents  cJievaux.  Le  duc  de  Guise  eut  ! 
neur  et  le  pIai^ir  de  passer  la  nuit  sur  le  c 
de  bataille ,  mais  il  le  trouva  couvert  des 
de  ses  gens  et  de  ses  amis.  Cette  victoîi 
parfaite  ne  laissa  pas  de  le  bien  réjouir, 
ce  qu'il  avoit  voulu  faire.  Car  sans  fair 
à  &a  mémoire  Ton  peut  soupçonner  que 
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grande  patience  qu'il  eut  de  voir  battre  et 
prendre  prisonnier  le  connétable,  fut  un  effet 
de  son  ambition  pour  le  moins  autant  que  do 
sa  prudence.  Comme  il  étoit  aussi  ambitieux 
qu'il  étoit  grand  capitaine  ,  il  fut  bien  aise  fie 
remporter  tout  seul  l'honneur  de  cette  jour- 
née y  et  d'achever  de  ruiner  le  connétable  avec 
lequel  il  avoit  toujours  disputé  le  rang  et  la 
gloire  de  premier  capitaine  de  son  siècle.  Dans 
cette  seconde  guerre  comme  dans  la  première 
on  se  servit  du  secours  des  étrangers^  et  les 
allemands  fournire^Qt^aux^hujjienots  neirrôIT 
^îx  mille  hornjiiejs.sous  la  conduite  du  princ© 
Casimir:  je  n'ai  rien  à  dire  là«*dessus  que  ce 
que  j'ai  déjà  dit  5  c'est  que  le  priuce  Casimir 
ne  vint  point  en  France  pour  s'y  établir  et  pour^ 

^JejrL^UûJiïanarcIiie.;.  que  les  allemands  y  *. 
vinrent  en  qualité  de  troupes  auxiliaires  ^  que 
les  princes j>rotestans .d'Ailema&ne  éloient  en 
droit  de  secourir  des  voisins  et  des  amis  iiiju^.T 
tement  ppppçss.és^^i  (jue  le  ^)ripce  cje  Coudj^.n'a 
j[amais  eu^d'intexilioade- liJW^r  le  aroyaume  et 
l'état  aux  princes  étrangers,  et  qu'il  seroit  k, 
ftçuhaîtèr  que  les  inclinations  de  la  ligue  op- 
posée eussent  été  aussi  favorables  à  l'état ,  et 
aussi  peu  disposées  à  abandonner  la  couronné 
aux  espagnols  que  les  prolestans  Tavoient  été 
peu  à  la  donner  aux  anglais  ou  aux.aVl^^Wi'^^'^'5»^ 

Celte  ^econdoguerre  ne  dutac^\x^^vsv^\^n^^^>^ 


t 

I 
I 


gier.  La  paix  se  Gt  à  Chartres  l'an  i5 
avons  vu  quelle  sorte  de  paix  ce  fut , 
^1  i  gui  couvroit  les  plus  noires  perfidie 

ne  tardèrent  pas  longtemps  à  éclater, 
la  même  année  et  peu  de  mois  après 
fit   partie  d^enlever  le  prince  dans  i 
Ij  !  de  Noyers  et  de  faire  prendre  la  reîi 

;  varre  qui  étoit  à  Pau  avec  son  fils 

I  mener  en  Espagne  et  les  mettre  à  l'înc 

Nous  avons  assez  appuyé  sur  ces  de 
jnrations  et  en  avons  fait  voir  toute  1 
Ce  fut  le  commencement  de  cette  1 
guerre,  qui ,  ce  me  semble ,  n'est  pas 
■fsl  à  justifier;  ici  l'on  voit  clairement  cel 

,|*  i  que  je  pose  en  fait,  c^est  qu'excepti 

t.j'.:  miêre  prise  d'armes  qui  se  fit  en  1562 


:.^  M 


•'^.^ 
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[e  même  prince  et  ses  amis  se  trouvèrent  con*^ 
traints  de  pourvoir  à  la  sûreté  par  la  voie  des 
atmes:  et  je  soutiens  que  les  effroyables  infî* 
délités  et  la  violence  de  leurs  ennemis  rendit 
leur  défense  légitime.  Ce  n'est  pas  mon  affaire 
bi  mon  intention  de  rapporter  ce  qui  se  passa 
dans  cette  guerre  :  on  y  fit  ce  qu'on  a  accou-i 
tumé  de  faire  dans  toutes  les  autres»  Elle  fut 
plus  malheureuse  pour  les  protestans  que  lei» 
lenx  précédentes^  ils  y  perdirent  les  batailles 
le  Jarnac  et  de  Moncontour  ^  et  la  personne 
lu  prince  de  Condé  qui  périt  par  la  lâcheté 
lu  duc  d'Anjou  et  de  Monlesquiou,  son  capi*- 
:aine  des  gardes.  Si  le  sieur  Maimbourg  trou* 
re  dans  le  mauvais  succès  de  cette  troisième 
B;uerre  pour  les  huguenots ,  une  preuve  que 
Dieu  prenoit  soin  de  les  châtier  comme  des 
"ebelles,  je  trouve  dans  la  manière  dont  Dieu 
es  conserva  une  marque  assurée  que  Dieu  les 
railoît  en  enfans,  qu'il  châtioit  et  qu'il  ne  vou- 
oit  pas  entièrement  perdre.  Après  deux  ba- 
ailles  perdues  et  la  mof  t  du  premier  de  leurs 
îhefs  il  semble  qu'il  n'y  avoit  plus  de  ressour- 
îes  5  et  cependant  on  ne  put  les  opprimer  par 
a  guerre ,  et  il  fut  résolu  de  les  perdre  par  la 
)aix  qui  leur  fut  accordée,  après  dix  huit  ou 
'ingt  mois  de  guerre.  Cette  malheureuse  et 
îclte  frauduleuse  paix  se  fit  l'an  1670,  et  fat 
olennellement  jurée  à  Si.  Gettïx^vcv  «v\j.^^^ 
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par  le  roî  Charles  IX,  par  la  jreîne  sa  mèi 
par  ceux  du  conseil  et  par  toute  la  cour.  N 
avons  vu  à  quelle  intention  elle  se  Ct ,  et 
qu'elle  produisit  y  ce  fut  l'effroyable  masse 
de  la  St.  Barthélémy.  Le  sieur  Maimbourg 
poussé  que  jusques  là  l'Histoire  des  guei 
civiles.  Car  il  ne  dit  rien  des  trois  guei 
qui  suivirent  le  massacre ,  il  les  réserve  p 
un  autre  volume.  Puisque  nous  ne  sonu 
pas  résolu  de  faire  autant  de  réfutatîonsea 
me  il  pourra  faire  de  volumes,  je  sois  d'» 
Monsieur  ,  que  nous  fassions  sur  ces  t 
guerres  qui  suivent ,  ce  que  nous  avons 
sur  celles  qui  précédent:  c'est  à  dire  que  n 
jetions  brévement  les  yeux  dessus  pour 
examiner  les  motifs. 

Après  la  St.  Barthélémy,  les  misérables 
chappés  de  ce  carnage  coururent  aux  am 
comme  au  seul  moyen  d'arréler  le  coun 
ces  fiireurs  et  de  sauver  ce  qui  étoît  écha 
aux  massacreurs.  (1)  La  Rochelle  travi 
à  se  fortifier,  le  Languedoc  ,  les  Cevenr 
la  Guyenne  pleines  de  gens  qui  ne  voulo 
point  être  massacrés  ,  se  mirent  en  état  de 
pousser  les  violences  et  de  résister  aux  1 
armées  commandées,  la  première  par  le 
I  échal  de  la  Châtres,  la  seconde  par  le  m 
chai  d'Amville,  et  la  troisième   par  le  n 

C}  L'an  157'2.  IV.GdWï^. 
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19  de  Villars  j  lesquelles  étoîent  destinées 
ichever  ce  qui  avoit  été  coromeDcé  à  Paris, 
us  les  protestans  de  l'Europe  prirent  l'ai- 
me à  un  si  grand  coup ,  ils  regardèrent  ce 
Lssacre  général  qui  se  faisoiten  France com<^ 
}  une  affaire  qui  seroit  de  pernicieux  exem- 
9  et  qui  pourroit  avoir  de  fâcheuses  suites 
ur  eux.  La  ville  de  Strasbourg  redoubla 
\  gardes.  Les  suisses  firent  de  grandes  le- 
39 ,  les  anglois  et  les  allemands  se  fortifie- 
it  par  de  nouvelles  ligues.  Un  mois  après 
St.  Barthélémy  «  la  Rochelle  fut  assiégée  y 
siège  dura  plus  de  huit  mois  et  fut  soutenu 
r  les  habitans  avec  une  ardeur  incroyable 
.  ville  souffrit  trente  cinq  mille  coups  de 
Qon  ^neuf  grands  assauts,  sans  plus  de  vingt 
très  moindres  et  soixante  et  dix  mines,  et 
fre  c^la  elle  eut  à  se  garder  de  plusieurs 
nspirations  de  ceux  qui  étoienl  enfermés 
jans.  Le  duc  d'Anjou  qui  fut  bientôt  a- 
es  roi  de  Pologne  ,  y  perdit  une  florissante 
née  ,  le  duc  d'Auniale  y  fut  tué  avec  un 
md  nombre  d'autres  personnes  de  qualité  ; 
après  cela  on  fut  contraint  de  lever  le  siè- 
.  Les  misérables  habitans  de  la  ville  de 
ncerre  furent  saisis  de  la  même  horreur  de 
nber  entredesmainssi  barbares  «C'est  pour- 
Qi  ils  aimèrent  mieux  souffrir  les  dernières 
remîtes  et  mourir  de  faim  dans  Uvit^vsvN^- 
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railles  ^  que  cle  s^exposer  à  la  furenr  d'unei 
ziemi  duquel  ils  ne  pou  voient  espérer  de  qu 
lier,  et  en  la  parole  duquel  ils  ne  pouvoi 
avoir  de  confiance.    Partout  on  trouva 
gens  qui  se  battoient  en  désespérés  ai 
mieux  mourir  de  faim ,  de  misère  et  dans  ta! 
calamités  qui  viennent  à  la  suite  de  la  gnemi 
que  d'être  exposés  à  la  rage  de  leurs  compi- 
triotes  ,  qui  avoient  pour  eux  toute  la  cruiirii 
des  lions  et  des  tigres  de  l'Afrique. 

Ce  misérable  parti  délabré  qui  semliloita^i^ 
Toir  plus  de  ressources  du  côté  de  la  terrai 
parla  plus  haut  qu'auparavant  et  soutint  une 
guerre  de  quatre  ans  sans  recevoir  aucun  i- 
cliec  considérable;  ce  qui  fait  voir  que  daitf 
le  massacre  de  la  saint  Barthélémy  il  y  avoit 
pour  le  moins  autant  d'imprudence  que  it 
fureur.   On  ne  sauroit  détruire  un  si  grand 
corps  par  un  seul  coup;  trente  ou  quarante 
mille  personnes  massacrées  d'un  corps  com- 
posé de  plusieurs  millions  d'ames  ne  sert  qu*â 
effaroucher  ceux   qui  restent ,  à  les   porter 
au  désespoir  et  à  les  animer  à  la  vengeance. 
Je  ne  sais  s'il  est  nécessaire  de  justifier  le  mo- 
tif de  celte  quatrième  guerre,  dont  le  inassacre 
«le  la  saint  Barthélémy  fut  le  commencements 
il  est  vrai  qu'alors  nous  ne  pouvions  plus  noui 
vanter  de  combattre  pour  les  droits  d'un  prince 
du  sang,  mais  la  dèfctv^^  couUe  une  oppres; 
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>  on  aussi  cruelle  que  celle  qu'on  faisolt  souf- 
;^ir  aux  réformes  est  un  droit  naturel  uiséga^ 
Bble  de  tous  les  ïioînmed  dans  quelque  con*: 

ygflent  aller  à  des  actions  aus'si  énormes  gu^é- 

agent  les  massacres . a^ui  fu£enLifliiA4WiIfl^*- 
re  de  Charités  ÏX^^p  j9pt^_d^tQ^,j^y,^y«^,  f^ç^^ 

mouillent  le  caractère  d'homme?  «  et  qu'ea 
lertfant  le  caractère  de  Inhumanité  ils  ne  peu*- 


ént  conserver  celui  de  ladî^ité  royale.  L'ofi 
e  doit  plus  rien  à  ceux  dont  la  tyrannie  montf» 
^nn  tel  excès  ;  ou  tout  au  moins  ce  qu^on  leur 
oit  ne  sauroit  préjudicier  à  ce  qu'on  se  doit 
soi-memeV^et  l'^dn  ne  saur.gjJt^U'e  phJigA  Hq 
ëvenir  &  la  soumission  que  quand  ils  revieû- 
»«BE3SLJ?i5sjfureursjilac^^ 
'OÎ8.  Il  est  vrai  que  les  premiers  chrétiens  sfo  / 
ont  laissés  massacrer  sans  se  défendre.  Je  crois  \ 
[u'ils  ont  fort  bien  fait^  car  on  ne  sauroit  por- 
er  la  débonnaireté  chrétienne  trop  loin.  Mais 
1  ne  s'ensuit  pas  de- là  qu'on  puisse  accuser 
l'aroir  renoncé  à  l'esprit   du   christianisme 
:enx  qui  ont  eu  la  foiblesse  d'aimer  leur  vie  et 
le' la  défendre  contre  les  injustes  violence^.  \ 
Aiinsi  je  ne  me  crois  nullement  obligé  à  faire  '; 
une  plus  longue  apologie  des  protestans  de  \ 
Prance  qui  se  sont  mis  en  état  d'échapper  à  ta 
fureur  des  massacreurs. 
Au  reste  dans  celte  quatrième  guerre,  om 


I 
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voil  une  i^reate  évidente  de  ce  que  notisi 
Dvancé  des  le  commencement,  savoir  q» 
;uerre8  civiles  n'éf oient  pas  préciséniett 
^nerresoe  i  eli&ron.  C'étoient  des-  particM 
*^s  Jl^r  *ou8  les  m/^contens  du  royaume  ;  ai 

tim»  m  t  ir"r-  1  Min fc— tihT— 1 — T- ' *  ^  "*  «■■i*  ■  i ■_■_■■  mm ■^■■MlL^WMMMi^^M____^ 

l*on  vit  se  join  Ire  aux  hn.^uenots   on 

X^rance^  et  dfs  premiers  ofEciers  de   la^j 

jroxiiiitij'his foire  nous  apprend  que  déjâ,| 

avant  le   massacre   de  la  St,   Barthelénl 

F'éfoit  formé  un  tiers  parli  déclaré  contj 

maison  de  Guîse ,   qu'on  appeloit  dg^jjl 

CjjiÊâ,  dont  le  dessein  étoit  de  demander  j 

formation  de  l'étal  et  l'expulsion  des  étrani 

Ji?s  chefs  de  ce  parti    étoient  le  maréchi 

IVlontmornn^y  et  d'AmviHe  enfans  du  feu 

iictable  ,  Biron  elCossé,  tontes  gens  qnî 

toient  rien  moins  qu'huguenote.  Et  méi; 

xluc  d'AIençon  entradansce  parti,  parla 

ne  qu'il  avoit  pour  les  (îuises,  par  la  jali 

qu'il  avoit  de  son  fière  le  duc  d'Anjou,  i 

^T^atlierine   de  Médicis,  mère  de  tous  les  j 

procuroit  tous  les  honneurs  et  tous  les  a 

tages,  et  enfin  par  envie  de  se  distinguer  < 

fie  fdire  connoîlre.  Doux  ans  après  le  massi 

ce  duc  entra  ouvertement  en   traité  avei 

Jiuguenots.  Tore,  le  vîcomie  de  Turenn 

tous  les  autres  politiques  se  déclarèrent  a 

Ja  guerre  fut  recommencée  de  nouveau 

leurs  auspices;le  prince  de  Condé  fils  de 
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^ui  avoît  été  tué  à  la  bataille  de  Jarnac  et  qui 
avoit  failli  à  rêtre lui  même  des  mains  de  Char- 
|«;s  JX^   dans  la  journée  du  massacre^  s'étant 
8auvé  en  Allemagne  traita  au  nom  du  ducd'A- 
lençon  et  de  tout  le  parti  mécontent  avec  Télec- 
leur  Palatin  et  obtint  de  lui  un  secours  considé- 
rable. Charles  IX  mourut  sur  ces  entrefaites  ^ 
Henri  revint  de  Pologne  et  prit  la  couronne  do 
France. Le  duc  d'Alençon  son  frère  étoil  encore 
à  la  cour,  mais  parce  qu'il  y  jouoit  un  méchant 
piçrsonnage  étant  le  jouet  et  le  but  du  mépris 
des  favoris,  il  s'échappa  et  se  mit  ouverte- 
-snent  à  la  tête  de  tous  les  mécontens.    Le  roi 
de  Navarre  s'échappa  d'un  autre  côté  et  se  re- 
tira dans  son  gouvernement  de  Guienne  ,  ré- 
solu de  se  venger  de  cette  longue  suite  d^if- 
fronts  et  d'outrages  qu'on  lui  avoit  faits  à  la 
cour  depuis  la  saint  Barthélémy.  Lé  prince  de 
Condé  amena  au  duc  d'Alençon  quatorze  ou 
quinze  mille  allemands  ,  et  ce  duc  se  vit  à  la 
tête  d'une  des  plus  belles  armées  qu'on  eut 
vue  en  France  dans  ce  siècle,  car  elle  étoit 
de  plus  de  trente   mille  hommes  effectifs.  A 
cette  fois  ce  ne  sont  plus  les  huguenots  qui 
font  la  guerre ,  ce  sont  tous  les  grands  mécon- 
tens sans  aucun   égard  à  la  religion.  Car  en 
même  temps  le  maréchal  d'Amville  que  la 
cour  avoit  poursuivi  parle  fer  et  par  le  poison 
6ans  .avoir  pu  l'atteindre  j  se  saivvV  ^^  \^  >è^>^^ 
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part  des  villes  de  son  gouvernement  et  s'a 
avec  les  huguenots.  Ces  grandes  forces  un 
ne  firent  pas  tout  ce  qu'elles  pou  voient  ^  m 
au  moins  elles  forcèrent  la  cour  à  faire  la  pa 
qui  fut  traitée  avec  le  duc  d'Alençon  ,  ai 
le  prince  Casimir  Palatin  ,  et  avec  le  roi 
Navarre  et  le  prince  de  Condé  qui  étoie 
chefs  déclarés  des  protestans.  Ainsi  finit 
quatrième  guerre  par  Tédit  de  pacificaf;V 
donné  par  Henri  III,  le  deuxième  de  son  légoe 
Van  1676;  par  lequel  on  flétrit  la  mémoirei 
la  journée  de  la  saint  Barthélémy:  ce  qui 
avoit  été  fait  fut  condamné;  les  jugemens  re 
dus  contre  l'amiral  et  contre  les  autres  s( 
gneurs  furent  anéantis  »  les  veuves  et  les  e 
fans  de  ceux  qui  avoient  été  massacrés  reç 
rent  debeaux  privilèges  et  des  marques d'ho 
Tieur,  tout  ce  qui  étoit  dans  les  greffes  capai 
de  conserver  la  mémoire  de  ces  actions  ( 
fut  tiré,  rayé  et  biffé.  C'est  de  cette  manié 
que  llenri  III ,  roi  de  France  fit  amende  ho 
norable  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  étant  d 
d'Anjou.  Ainsi  voilà  trois  choses  considéra bl 
^n  cette  quatrième  guerre  civile  qui  justifie 
les  huguenots,  la  première  qu'ils  n'ont  rep 
les  armés  que  pour  se  dérobera  la  plus  cru< 
le  des  persécutions  qui  fut  jamais  :  la  secon 
que  presque  la  moitié  des  plus  grands  du  roya 
JDW  catholiques  louvixivGL^  %^  di^Usèr ent  po 
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^nx  et  voulurent  venger  la  mort  de  l'amiral  | 
la  troisième  que  celui  qui  avoit  donné  la  nais^ 
sance  à  cette  quatrième  guerre  en  portant 
Charles  IX  au  massacre^  fut  obligea  d'en  faire 
une  espèce  de  satisfaction  à  ceux  qu'il  avoit 
h\  cruellement  traités. 

CHAPITRE    XX. 

De  la  cinquième  guerre  ;  naissance  de  la  Li* 
gup  ;  que  cette  cinquième  guerre  est  dèf^^U'^ 
sive  de  la  part  desp^totestans.  De  la  sixiè* 
me  guerre. 


c 


ETTE  dernière  paix  fut  juréeettraîtéedela 
manière  du  monde  la  plus  solennelle;  maison 
xietintriende  ce  que  l'on  avoit  promis  aux(j) 
protestans.  Il  n'y  eut  que  les  allemands  qui 
furent  payés  parce  qu'on  les  vouloit  renvoyer 
dans  leur  pays.  Leduc  d'Alençon  qui  s'appe- 
loit  alors  IVIonsieur,  se  fit  aus^i  donner  co 
qu'on  lui  avoit  accordé.  Il  se  tint  à  Bourges  et 
ne  voulut  point  revenir  à  la  cour  qu'on  ne  l'eut 
mis  en  possession  de  tout  ce  qu'il  avoit  obte- 
nu, La  cour  eût  bien  voulu  le  tromper  com- 
me les  autres  ,  mais  on  ne  put ,  et  il  eut  tout 

(l)V,GiicïfeJ57rç 
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ce  qu'il  voulut  :  parce  qu'on  le  vouloit  déta- 
cher à  quelque  prix  que  ce  fut  d'un  parti  dont  1 
on  avoit  juré  la  perte.  Quand  cela  fut  faitja  , 
guerre  recommença  avantqn'une  année  futé- 
coulée  depuis  la  ])aix  ,  et  ce  fut  la  cinquième 
de  r^-^  gtierres,  qu'on  vent  appeler  de    reli- 
gion. Riais  celle-ci  et  la  suivante  à  qui  l'on  don- 
ne encore  le  même  nom  de  guerre  de  religion, 
ne  devroient  point   être   con«iidérées    comme 
des  affaires  ^\\r  lesquelles  nous  fiiS.sions  obligés 
de  nous  justifier  :  désormais  c'est  l'affaire  de 
la  li^ue  appelée  à  Rome  et  par  les  dévots  la 
sainte  union  ,  mais  appelée  parles  sages  la  dé- 
testable ligue,  q'.'.ine  vouloitpas  moins qu'ar- 
raclier  la  couronne  au  souverain  séant  alors 
sur  le  tiorie  ,  afin  que  de  dessus  sa  tête  elle  ne 
pût  passer  sur  celle  de  ses  légitimes  héritiers. 
On  (li>  que  cette  ligue  prit  sa  naissance  en  Pi- 
cardie incontinent  après  la  quatrième  paix  de 
religion.  Maisla vérité  est  qu'elle  tiresasour- 
cedebien  plus  loin.  II  la  faut  tirer  du  commen- 
cement delà  première  guerre  :  car  il  est  cer- 
tain que  la  confédération  du  duo  de  Guise^du  1 
maréchal  de    St.   André ,  du  connétable  de 
Montmorency,  dans  laquelle  on  fil   entrer  le 
roi  de  Navarre  ,  étoil  une  véritable  cabale  ,  et 
absolument  1a  même  ligue  qui  éclata  en  lôyG. 
Cette  première  ligue  aussi  bien  que  la  derniè- 
re prenoii  pour  çtfev^iJ^^Y^^NÂx^^vv^xi  del^hé; 


m 
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rébîeôt  la  conservation  de  la  foi  catholique: 
lïiais  l'une  et  Tautre  avoit  pour  but  la  ruine  do 
la  maÎFon  des    Bourbons,  et  jetoit  les  fonde- 
mens  du  .dessein  que  Ton  avoit  de  faire  passer 
)a  couronne  dans  une  autre  maison  que  celle 
des  Capevinglons.    Ainsi    le  roi   de  Navafre 
qu'on  avoit  fait  entrer  dans  cette  première  ligue 
et  que  Ton  en  fil  le  clief  titulaire,  étoit  la  du- 
pe de  ce  parti ,  il  travailloit  à  sa  propre  ruine, 
et  on   se  vouloit  servir  de  lui  pour  perdre  le 
prince  de  Condé  son  frère  ,  sachant  hien  c^ue 
quand  ce  prince  seroit  ruiné  on  se  déferoit  fa- 
cilement de  ce  pauvre  roi.  Tout  le  monde  asu 
que  l'un  des  articles  du  traité  des  triumvirs  é- 
toit  la  ruine  de  la  maison  de  Bourbon.    Nous 
apprenons  du  Laboureur  que   le  cardinal  d« 
Lorraine  étant  au  concile  de  Trente  (1  )  quand 
on  y  apporta  la  nouvelle  du  gain  de  la  bataille 
de  Dreux  par  le  parti  de  la  cour  ,  on  y  propo- 
sa cette  ligue  et  cette   union  des  catholiques 
romains  pour  la  conservation   de   la  religion. 
{e)  Aussi  tient  on  y  dit-il ,  que  parmi   tant 
d' applaudissemens  des  obligaticns  que  la  re» 
ligion  avoit  à  touti>  sa  maison  ,  et  d  la  pâleur 
de  son  frère ,  qu^ilàcoutoit  de  toutes  ses  oreil^ 
les  ,  il  écoula  de  la  part  des  ministres  du  pa^ 
pe  certains  avis  pieux  en  apparence,   mais 
très  funestiS  dans  leurs  suiies^   de  faire  une 
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liffue  ou  association  catholique  pour  la  difelfi 
se  de  la  foi  en  France,  dont  toute  la,  conduitedh 
i^oit  appartenir  aux  princes  lorrains  comme 
les  plus  zélés  et  les  plus  capables  de  ce  grand 
desstin.  La  chose  est  si  notoire  qu'il  ne  fait 
pas  difficulté  cl^en  parler  ailleurs  comme  d'â- 
ne affaire  certaine.  (  i  )  La  mori  du  duc  di 
Guise  ,  dit- il  ,  renversa  tou*^  lt>s  grands  deS' 
seins  qu*avi'it  l*  cardinal  de  Liorraine  sonfrl' 
re  ,  de  le  faire  chef  du  parti  catholiqm  «l 
France ,  et  délier  unefortp  correspondancéth 
i^ec  le  pape  et  avec  toute  la  maison  d'j4utrithz% 
La  ligne  étoit  donc  dans  la  téfe  du  cardinal  de 
Lorraine  ,  la  mort  de  son  frère  lui  ôta  le  chef 
qu'il  prétendoit  donner  à  ce  parti.  Il  fallut 
donc  attendre  son  neveu  à  croitre  ,  en  effet 
tout  aussilôf  qu'il  se  fut  fait  connoître  poor 
aussi  grand  et  pour  plus  ambitieux  que  son 
père,  celte  ligue  qui  s'étoit  couvée  durant 
quinze  ans  vint  a  édore.  Monsieur  de  Mezeray 
nous  apprend  aussi  que  cette  grande  ligue  na 
fut  proprement  que  la  réunion  de  plusieurs 
corps  qui  éloîent  déjà  formés  dans  l'état  (9) 
La  jonction  que  le  duc  d^A'ençonavoiteue  a- 
vcc  le^y  rvligionnaires  et  les  politiques  ^  et  la 
paix  avantageuse  qu'on  leur  avait  accordée  ^ 
etc.  dit  il  ^firent  éclore  cette  grande  faction  d 

.  (  1  )  Addition ,  Sec.  tiv.  ^i.  p.  7$. 
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agnelle  ses  auteurs  donnèrent  le  nom  de  sain* 
e  union ,  et  le  vulgaire  celui  de  la  ligue.  Ou 
lour  mieux  dire ,  rei^eillèrent  et  rassemblèrent 
outes  les  autres  particulières  qui  aboient  déjà 
Hé  faites  en  diuers  endroits  sous  le  règne  de 
uharles  IX.  Car  les  seigneurs  durant  ces  trou* 
')les ,  s^étoient  en/iardis  d  faire  des  traités  et 
les  confédérations  entr^eux  sans  en  attendre 
^,a  permission  du  roi.  Là  même  il  recite  com- 
ne  il  y  avoit  eu  une  ligue  faite  en  Languedoc 
mtreles  cardinaux  de  Stro2zy  et  d^Armagnac^ 
me  autre  dans  le  Bourdelois  dont  le  marquis 
le  Trand  de  la  maison  de  Foix  étoit  le  géné- 
ral, une  plus  grande  dont  Moulue  conseilloit 
I  Charles  IX  de  se  faire  chef.  Il  se  fit  aussi 
diverses  confrairîes  en  divers  lieux  du  royau- 
me lesquelles  étoient  autant  de  ligues  particu- 
[iéres,  d'où  enfin  l'on  vit  sortir  cette  ligue  gé- 
nérale, qui  durant  vingt  cinq  ans  a  fait  du 
royaume  un  théâtre  et  un  champ  de  fureurs^ 
3e  combats,  de  batailles  et  de  massacres.     • 

Le  prétexte  sur  la  paix  accordée  aux  hu- 
guenots ,  et  le  lieu  du  premier  éclat  fut  la  Pi* 
cardie  :  parce  que  le  gouvernement  en  avoit 
été  rendu  au  prince  de  Coudé,  et  Peronne  lui 
avoit  été  donné  pour  lieu  desa  résidence.  Cette 
ville  et  cette  province  feignirent  de  craindre 
que  le  prince  de  Condé,  qui  étoit  huguenot 
très- zélé,  ne  travaillât  à  éVsLbVk  ^^  x^\^^^ 
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rlans  son  gmivemement.  Les  eccIésîasliqaSi 
Id  noblesse  et  les  principaux  habitans  des  t} 
Ic^  s'assemblèrent  et  firent  une  ligue  et  B 
traité ,  par  lequel  après  avoir  exposé  les  crâiï 
tes  où  ils  étoient  que  le  prince  de  Condéefr 
t)  ant  en  possession  du  gouvernement  ne  bouI^ 
Tcr.^ât  la  religion  f  ils  s'obligèrent  à  défendreli 
religion,  les  ecclésiastiques  et  les  églises enreR 
tous  et  contre  tous  sans  en  excepter  persofliv: 
à  rendre  toute  obéissance  à  celui  quiscroilt 
élu  pour  chef  de  la  sainte  union  :  à  tenir  secrit 
tout  ce  qui  seroit délibéré  dans  les  assembUs 
de  la  sainte  ligue  :  à  fournir  des  armes  et 
Targent  pour  armer  :  à  courir  sus  et  détruin 
tous  ceux  qui  ne  voudroient  pas  entrer  daM 
cette  union  :  et  à  plusieurs  autres  choses  qui 
sont  portées  parce  traité^  qu^on  trouve  toutj 
entier  dans  Tliistoire  de  France  d  u  sièclepassé 
Et  tout  cela  fut  conCi  mé  par  un  serment  so- 
lennel dans  lequel  on  faisoit  entrer  le  ncnul» 
l^dorable  trinité ,  et  où  Ton  engageoit  exprès- 
sèment  son  salut  éternel.  Ce  feu  courut  ptf 
toute  la  France  avec  une  vitesse  incroyable 
parce  que  la  matière  étoit  toute  prête  à  conce- 
voir la  flamme.  La  faction  n'avoit  pas  encore 
de  chef  découvert,  mais  le  duc  de  Guise  éloit 
l'ame  invisible  de  ce  grand  corps.  Et  dès  Ion 
il  conçut  nettement  les  hauts  desseins  que  son 
père   et  soa  oixv:V^  ^xov^vil  laissés  infortnei> 
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jîenrî  III,  étoit  revenu  de  Pologne  pourpren- 
Ire  la  couronne  de  France  ;  il  en  étoit  revenu 
Mrec  tous  les  défauts  qu'il  y  avoit  portés,  et 
àvec  plusieurs  autres  qui  n'avoient  pas  encore 
parus,  au  moins  au  degré  où  ils  parurent  tout 
aussitôt  qn'il  se  vit  en  possession  du  royaume» 
Ce  prince  qui  s^étoit  distingué  par  ses  cruau- 
tés pendant  qu'il  étoit  duc  d'Anjou  ,  se  distin- 
gua par  sa  mollesse,  par  sa  fainéantise,  par 
ses  sales  voluptés,  par  la  tyraruiie  de  ses  mi- 
gnons ,  par  ses  débauches  de  toute  espèce,  par 
ion  luxe,  par  ses  furieuses  dépenses,  par  son 
jeu.  //  perdit  pour  un  soir  quatre-vingt  mille 
icus.  Ce  qui  dans  ce  temps  là  étoit  une  som- 
me prodigieuse.  //  alloit  souvent  en  masque , 
on  le  vit  courir  la  bague  avec  tous  les  affiquets 
iVune  coquette.  [  i  }  Il  fit  un  festin  entr^autres 
ouïes  femmes  servirent  a  table  en  habit  d'hùm^ 
mes  et  vêtue ^^  de  vertj  tous  les  conviés  ayant 
les  mêmes  livrées.  Et  la  reine  sa  mère  lui  ten^ 
dit  la  pareille  par  un  autre  ou  les  plus  belles 
de  lit  cour  firent  le  mcme  ojfice  ayant  la  gorge 
ilrcouverte  et  les  chxiveux  èpars,  C*est  propre- 
ment ce  qu'on  appelle  im  Sardanapale.  Pour 
Fournir  à  ces  effroyables  dépenses  il  falloît 
charger  les  peuples  de  grands  impôts.  On  n'en- 
tendoit  parler  daus  cette  cour  que  de  plaisirs 
et  d'édits./?«7'5flrttA;.  C'est  justement  sous   de 

(  1  ;  Ak^eray  vie ii*H  \\i\ïl\. 
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semblûbles  princes  qulwxiïfiat  Ififl-gr anisSîf  i  - 
Tolùtions  des  états,  parce  que  dans  leur  coo-|  ^ 
duite  on  trouve  tout  ce  gui  e^t  capaWft'ft'  t 
leur  attirer  et  le  mépris  et  la  hainedûJifiliDf  d 
peuples.  Par  leurs  voruptes  infâmes  ilssefoni[  p 
mépriser ,  et  par  leurs  grandes  dépenses  et 
parles  impôts  ils  se  font  haïr.  Le  duc  de  GaiM 
et  toute  sa  maison,  persuadés  que  le  ciel  arait 
amené  le  point  favorable  à  leurs  desseins^  fi- 
rent tout  ce  qui  se  devoit  faire  pour  ptoStec 
de  ces  heureuses  conjonctures.  Ils  voulurent 
avant  toutes  choses  s'assurer  de  la  cour  di 
Rome,  et  la  consultèrent  sur  leurs  desseinSi 
Les  mémoires  en  furent  trou vés  entre  les  main 
de  l'avocat  David.  Ils  contenoient  les  raisons^ 
dit  Mr.  de  Mézeray-»  qu'il  falloit  employa 
pour  persuader  aupape  de  dégrader  la  maison 
de  Capet  qui  avait  usurpé  la  couronne  et  de 
rétablir  dans  le  trône  les  descendans  de  Chat' 
lemagne ,  c* est- dédire  les  Guises,  et  avec  ceb 
les  moyens  d'exécuter  un  si  haut  dessein. 

Quelques  gens  ont  révoqué  en  doute  la  vé- 
rité de  ces  mémoires  ;  mais  ils  en  ont  douté  |  c 
parce  qu'ils  vouloient  bien  en  douter,  sans 
qu'il  y  eut  aucune  ombre  de  raison  de  le  faire. 
Tout  le  monde  présentement  est  pleinement 
convaincu  qu'en  effet  c'étoit  l'intention  delà 
maison  de  Guise  de  se  rendre  maîtresse  du 
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1 5  qui  let)  fit  massacrer  à  Blois  en  étoit  per- 
ladé.  On  avoue  aussi  que  la  circonstance  du 
^nîps  étoit  tout- à  fait  favorable;  la  branche 
ss  Valois  s'en  alloit  périr  dans  Henri  III ,  qai 
ar  ses  débauches  s'étoit  rendu  incapable 
avoir  des  enfans;  et  dans  le  duc  d^Alençon 
3tit  corps  infirme  et  qui  ne  promeltoit  pas 
ne  longue  vie.  Celle  des  Bourbons  ne  pou— 
>it  revenir  à  la  couronne  que  par  une  généa* 
gie  qui  les  faisoit  venir  de  St.  Louis  par 
ne  descente  de  trois  ou  quatre  cents  anSf 
étoit  revenir  à  une  si  grande  succession  de 
len  loin ,  et  rien  n'est  si  certain  que  l'od  au-*. 
^it  traité  cela  de  vieille  chronique  ^  et  de 
roits  surannés  si  la  ligue  étoit  demeurée  vie* 
trieuse.  Enfin  cette  famille  des  Bourbons 
3.ns  la  branche  à  qui  la  couronne  apparte- 
oit,  n'avoit  que  des  princes  qu^on  appeloit 
érétiques  et  relaps,  c'étoit  le  plus  beau  pré- 
)Xte  du  monde  pour  éloigner  les  esprits  d'eux. 
*outes  ces  circonstances  étant  rassemblées^ 
u'y  a-t-il  d'incroyable  en  cela ,  que  Vun  de 
98  séditieux  de'la  ligue  se  soit  chargé  de  la 
Dinmission  d'aller  faire  approuver  ce  projet 
la  cour  deRome?On  sait  bien  que  dans  cette 
raxide  entreprise  on  ne  pouvoit  rien  faire  sans 
lie  et  qu'elle  devoit  être  le  grand  ressort  de 
JUS  les  mouvemens.  Voilà  qu'elle  fut  la  nalsî- 

mce  de  la  li^ue,  dont  \e  b\ft\xt  1i\acvxsîc^wxx^ 
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vînisme,  et  se  prépure  à  ce  que  Ton  croit, àeil  v 

dirt^.  bcauroup  davant^Tgo  diins   le  prcinierlo-l  9 

me  de  ses  liiétoires  qui  d.îîi  paroîlre,  II  ditj     ^ 

(  I  )  Que  cette  ligue  pmsa  perdre  l\^tat  et  h 

rt'Iiffion  ,  que  ceux  qui  «V  Jf^tureni ,    ou  poi 

mieux  dire^  qui  s'y  précipitèrent  aveughmti 

a  ec  tant  d^ardeur  et  de  passion  et  principo^ 

lement  les  peuples^  les  ecclésiastiques  il  l^ 

moines  ne  furent  que  les  dupes  de  cens  5» 

fondèrent  cette  cabale^  oii  t\zmùiiion^  latMr 

lice  et  Vintérét  eurent  plus  de  part  que  la  rt 

liffion  qui  rCy  entra  qu'yen  apparence  pott 

tromper  le  monde.  Si  le  sieur  Muiinbonrgétoii 

obligé  devant  le  trône  de  Dieu  comme  il  seri 

quelque  jour  de  confesser  la  vraie  raison  qui 

loi  fait  condamner  la  ligue,  il  seroit  confraiit 

d^'lvouer  que  c'est   parce   qu'aujourd'hui  II 

maison  de  Dourbon  est  sur  le  trône.  Si  elb 

avolt  succnrv'bé  dans  cette  querelle  ,  j'oscdi- 

re  avec  la  dernière  assurance  que  tous  les  gcBi 

du  caractère  du  sieur  Mainibourg  élèveroient 

lali^.ue,  comme  la  [)Ius  sainte  çtla  plnslégiti' 

me  union  qui  fut  jamais}  car  en  effet  elleffli 

a  toutes  les  marques  selon  les  principes  de l'é* 

glise  romaine.  Elle  a  pour  but  de  conserver U 

foi,  de  détruire  l'hérésie, et  d'éloigner  du  tronc 

un  prince  qui  n'y  çouvoil  venir  que  defortloini 
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tquM'ailîeurs  étant  hérétique  confirmé  ne  pou- 
roil  devenir  le  maître  qu'en  ruinant  la  religion 
[u'on  appelle  calholîqtic  et  apojitolique.  Je 
.uis  persuadé  que  si  le  rcn'aumo  »c  trouvoit 
ïîicore  en  pareille  cîrconsiancc  et  le  5Îeuf 
Maimbourg  et  tous  les  Jésiiiles  seroient  corn- 
ODieils  furent  alors,  les  plu»  pui^san*  promo- 
teurs de  cette  sainte  union.  Mats  la  li^zue  a  suc- 
combé et  tous  ses  héros  ont  été  malheureux: 
Le  père  Matmbourg  n'aime  pas  ces  gens-là. 

Dans  la  suite  de  cet  ouvrage  nous  aurons 
encore  occasion  de  parler  de  la  Ligue,  et  je 
n'ai  rapporté  en  cet  endroit  Thistoite  de  sa 
naissance,  que  pour  justifier  nos  huguenots 
de  la  cinquième  guerre.  Ce  fut  la  Ligue  qui  la 
commença.  Les  états  se  tinrent  à  Blois  Tan 
1577.  Dans  ces  états  la  Ligue  obtint  la  révoca- 
tion du  dernier  édit  de  pacification  ^  et  fit  dire 
A  Henri  lil.  (  1  )  Que  son  intention  Hoit  de  ne 
souffrir   (Vautre  ^  religion  que  la  catholique 
dans  son  royaume ,  quHl  Vavoit  ainsi  promis 
sur  le  saint  sacrement  de  Vautel^  quHl  pouloit 
que  ses  sujets  fussent  avertis  de  n^ajouter 
point  de  foi  d  tout  ce  quHl  pourroit  dire  ou 
faire  au  contraire ,  et  que  sHl  en  étoit  réduit  à 
ce  point  là  il  ne  tiendroit  son  serment  que  jus^ 
gu*à  ce  qu^il  eût  les  forces  et  r occasion  de  h 
rompre.  Voilà  comme  vous  voyez  une  décla- 
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ration  bien  catholique  et  très  digne  d'un  m 
très  chrétien;  il  promet  d'être  faussaire,  de 
38  parjurer  et  de  se  servir  du  nom  de  Dieu 
pour  tromper  ses  sujets^  peut-être  n'a-toal 
pas  d^exemple  de  chose  semblable ,  c'est  être 
traitre  et  perfide  de  bonne  foi.  Il  fit  plus, il 
signa  lui  même  la  Ligue  et  s'en  Gt  le  chef. 
Voila  comme  de  roi  il  devifU  chef  de  cabale ^ 
(  l  ^et  de  père  commun  ennemi  d^une  f  ortie 
de  ses  sujets,  La^  conclusion  de  ces  étaV&^l 
qu'on  leva  de  grandes  armées ,  qu'on  força 
Henri  III  à  la  guerre  pour  achever  l'extirpa- 
tion des  huguenots.  Le  roi  de  Navarre  et  Hen- 
ri prince  de  Condé ,  firent  une  contre  Ligua 
et  publièrent  un  manifeste  vigoureux  pourré- 
veiller  les  esprits  et  les  obliger  à  courir  sus 
aux  ennemis  de  l'état  et  de  la  couronne  ^  dont 
ils  se  déclarèrent  protecteurs.  Dans  cet  te  guerre 
défensive ,  nos  huguenots  ne  firent  pas  grand 
mal)  mais  ils  en  souffrirent  assez ,  on  leur  en- 
leva plusieurs  places  et  entr'autres  la  Rochel« 
le.  Il  restoit  pourtant  encore  trop  de  choses  a 
faire  après  cela:  la  mollesse  d'Henri  III  ne  pou* 
voit  soutenir  la  vue  de  ces  longues  entrepris 
tes  qui  troubloient  ses  plaisirs ,  il  s'étoit  laiisé 
forcer  à  la  guerre ,  les  choses  forcées  ne  sont  I 
pas  de  longue  durée ,  c'est  pourquoi  bientôt  l 
la  cinquième  paix  se  fit,  après  la  cinquièin*  1 
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guerre  par  l'édît  de  Poitiers  au  mois  de  Sep- 
tembre de  Fan  1577. 

Nous  verrons  de  quelle  manière  on  se  pren- 
dra à  criniinaliser  la  conduite  des  protestant 
âans  cette  guerre.  En  attendant  je  dirai  quo 
je  ne  comprends  pas  ce  qu'ils  eussent  pu  faire 
autre  que  ce  qu'ils  firent.  Un  orage  se  forme 
contr'eux,  le  royaume  se  ligue  sans  autorité 
du  roi  :  n'est-il  pas  naturel  de  se  défendre? 
Ce  n'est  plus  Tautorîté  de  leur  souverain  ni 
ses  ordres  in  justes  qu'ils  ont  à  combattre,  c'est 
un  nouveau  monstre  qui  a  cent  têtes  et  un 
inillion  de  bras.  Il  est  vrai  que  Henri  III  préla 
fton  nom:  mais  aussi  tout  le  monde  avoue  qu'il 
y  fut  forcé  et  qu'il  agit  en  cet  endroit  conlre 
ses  inclinations.  Non  qu'il  aim&t  la  justice  et 
les  huguenots,  mais  parce  qu'il  aimoit  plus  la 
repos ,  le  plaisir  et  les  voluptés  qu'il  ne  haïs- 
8oit  le^  protestatls.  Pour  qui  combattpient  alors 
nos  huguenots?  Ce  n'étoit  plus  pour  un  princa 
de  Condé  éloigné  de  la  couronne  par  quelques 
têtes  qui  la  dévoient  porter  avant  lui  :  c'éf  oit 
pour  le  jroi  de  Navarre,  pour  le  légitime  héri- 
tier dit  royaume,  pour  celui  qui  devoit  mon- 
ter sut' le  trône  après  Henri  Ilf,  pour  le  grani 
père  de  Louis  XIV,  pour  celui  enfin  lequel 
îW  ontfnîé  en  paisible  possession  de  cette  bella 
succession  malgré  les  fureurs  ci  les  o\^^^%x- 
lions  delaJigue.  Eut^on  évè  ^i*  a\\^  cy^^ 'j^^^^^ 
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celte  ligue  formée ,  les  armes  prises  conlr'enx, 
leurs  villes  assiégées,  eux  attaqués  en  tous 
lieux,  ils  eussent  mis  armes  bas^  eussent  ou- 
vert toutes  leurs  portes ,  se  fussent  laissé  mas- 
sacrer par  les  dévots  de  la  sainte  union ,  et 
eussent  abandonné  les  droits  de  ces  deux  pre- 
miers princes  du  sang  pour  les  livrer  aux  chefs 
de  la  ligue?  II  falloit  leur  donner  leurs  têtes 
et  ocelles  des  princes,  ou  présenter  la  pointe 
des  épées  à  ceux  qui  leur  vouloient  ôter  la  vie» 
Or^îene  me  persuaderai  jamais  qu'en  Pétat  où 
étûient  les  choses  et  de  la  manière  que  la  cour 
^e  gouvernoit,  ils  fussent  obligés  par  aucune 
morale,  à  se  livrer  à  la  mort  sans  se  défendre* 
Il  est  certain  aussi  que  Dieu  se  déclara  ouver- 
tement pour  eux  et  pour  le  légitime  héritier 
de  la  couronne;  car  si  la  ligue  eut  poursuivi 
«es  desseins  avec  la  vigueur  qu'elle  les  avoit 
commencés^  jie  parti  de^ la  justice  et  de  la  vé* 
rite  étoit  opprimé.  Mais  Die|u  qui  tire  la  lu- 
mière des  ténèbres  tirade  la  mollesse  d'Henri 
IIIj  le  repos  ou  la^réve  qu'il  vouloit  accorder 


aux  siens.  :  >' 


Kqus  voici  arriy;és  à  la  dernière  ^uprre  qui 
fte  compte  pour  la  sixième  51(^1  )  elle  se  corn- 
lDen.ça  et  s^arheva  toute  en  une  aii]iiée;  Je  ni 
vois  pas  qjiiei  nous  soyons  obligée  de  pmiSjajTî^ 

ter  longtemps  en  ee\  endroit,  parce  que  noui 
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avons  seulement  pour  but  de  justifier  les  pro- 
testans  calvinistes  sur  ces  guerres  qu^on  Ie9 
accuse  d'avoir  excitées  à  cause  de  leur  reli- 
gion. Cette  dernière  guerre  n^est  point  la  guer- 
re des  huguenots^  c'est  proprement  cc;Hë 
d'Henri,  roi  de  Navarre,  grand  père  de  sa  met* 
jesté.  Le  zèle  du  sieur  Maimbourg  pow-r-lal 
gloire  de  la  maison  royale  remonte  bien  plu9 
haut;  c'est  pourquoi  nous  pouvons  nous  re-- 
poser  sur  lui  ;  sans  doute  il  ne  manquera  pas 
de  justifier  dans  cet  endroit  Henri  IV,  de  glo«* 
rieuse  et  de  triomphante  rtémoire.Ce  fut,di^»jei 
le  roi  de  Navarre  qui  entreprit  cette  guerre 
de  son  chef.  On  dît  que  Margneïite  de  Valois 
sa  femme  «  sœur  d'Henri  III,eat  bonne  part  a 
la  rupture* de  la  paix  ,  et  que  le  dessein  de  $q 
venger  de  son  frère,  dont  elle.étoit  méprisée 
après  en  avoir  été  un  peu  trop  aimée ,  la  porta 
à  se  servir  de  tous  les  artitices^  de  son  sexe  pour 
engager  tous  les  grands  du  parti  à  reprendre 
les  armes.  Sa  cour  étoit  composée  d'un  grand 
nombre  de  femmesqu'elle  avo4t  toutes  gâtéeisj^ 
et  qui  se  servirent  par  son  ordre  et  à  soft 
exemple  de  leurs  faveurs  dont  elle4  furent  as- 
sez libérales ,  pour  engager  les  hommes  a  sui^ 
Tre  les  seittimens  de  la  reine.  C^est  pourquoi 
Von  appella  cette  dètirière  guerre,  la  guerre 
des  ar^oureux  ;  ce  n*est  donc  pas^  la  ^ae\x^  ^^"^ 
Otlvimstes»  Pé  cela  je  m'^iiitaç^xv.^'^^^^ 
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en  est ^  mais  la  raison  qui  parut»  fut  la  néreA- 
•ité  de  renJre  les  places  de  £Ûreté  ou  de  les 
retenir  par  les  armes.   Catherine  de  Médicis 
avoit  fait  un  voyage  enLanguedoc  et  en  Guiyen- 
ne  pour  persuader  les  huguenots  de  rendre 
IcA  places  avant  le  temps  ;  sans  avoir   pu  ea 
venir  à  bout.    D'Aubigné  raconte  assez  plai- 
samment que  cette  reine  menoit  avec  eilePi- 
brac,  fort  habile  orateur,  qui  avoit  pluêieurs 
harangues  de  provision  ,  où  il  débitoit  atec 
une  grande  force  le  lieu  commun  de  la  soumis- 
sion que  Ton  doit  avoir  pour  les  rois.  I[  ap- 
portoit  les  exemples  des  pachas  de  Turquie  qui 
(envoient  leurs  tétcs  au  grand  seigneur  quand 
il  les  demande;  ceux  de  l'obéissance  aveugle 
que  les  Indiens  rendent  à  leurs  rois.    En  un 
niot^  il  ramassoit  av^c  un  gri^nd  soin  tout  ce 
que  la  fable  et  l'histoire  ancienne  et  moderne 
peuvent  fournir  sur  ce  sujet.  Catherine,  de  sa 
part,  apprenoit  par  coeur  des  phrases  qu'on 
appelait  çon^Utorialas  y  que  les  coquettes  de 
)a  cour  appellpient  aussi  par  raillerie  le  lan- 
gage de  Canaan  :  comme,  approuver  leçon'- 
seil  de  Gamaiielj  qui  disait  si  ce  conseil  est 
des  hQmmes  il  sera  dissipé,  mais  s'* il  est  dé 
JPieu  nous  p^y  pourrons  rien  faire:  dire,  gui 
les  pieds  de  ceux  gui  annoncent  la  paix  sont 
.Idéaux ,  appeler  le  roi  Point  du  seigneur  ^  Pi^ 
TPPg^  «?(♦  £^t^t*  vivant  ^  v'^c<vst  v^x^^vs^^Qîey 
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èoitjùge  entre  cous  et  nous ,  J'atteste  Véternel 
déviant  Dieu  et  devant  si  s  anges.  Elle  se  fai* 
fioit  tous  les  soirs,  à  son  coucher,  donner  des 
leçons  de  ce  langage  par  une  de  ces  femmeA 
bouffonnes  qui  suivent  les   cours.    Un  jour 
que  Pibrac,  sur  le  ton  que  nous  avons  dit ,  a^ 
voit  magnifiquement  harangué  pour  4a  sou- 
mission   devant  ces  fronts  d'airain  j   c'étoit 
ainsi  qu'on  appeloit  les  huguenots,  la  reine 
après  avoir  ouï  la  harangue  qui  concluolt  pour 
la  restitution  des  places  de  sûreté,  s¥leva  et 
dit  comme  en  pleurant  en  son  style  de  Canaan^ 
hé  bien  mes  amis  donnons  gloire  au  Divu  pi* 
l^ar?tj  faisons  choir  de  ses  mains  la  verge  de 
fer:  gu^apez^vous  d  répliquer *>  La  plupart 
de  ces  bonnes  gens  qui  n'avoient  point  fait 
leur  cours  en  réthorique  et  qui  n'avoient  ja- 
mais ouï  si  bien  dire^  tout  étourdis  du  haut 
ton  de  la  harangue  ne  savoient  que  répondre. 
IVlais  enfin  un  de  ces  fronts  d'airain  prit  la 
parole  et  dit,  ce  que  m  us  avons  à  dire  Madame: 
c'est  que  Monsieur  que  i^oilà  a  fort  bien  étU- 
diè ,  mais  nous  ne  compremms  pas  que  nous 
soyons  obligés  de  payer  ses  études  de  nos  té- 
tùs.  Catherine  et  son  orateur  furent  démontés 
depïiis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  par  cette  brus- 
querie.  Quoiqu'il  en  soit  la  reine  revint  à  la 
cour  sans  avoir  rien  fait.    Mais  la  ligue  qui 
aToit  ses  vues,  faisoit  •deià&ûn  ô^^isv^^^^^  ^'^^ 
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armes  plus  efficaces  que  les  harangues  de 
Pibrac  et  que  les  phrases  consistoriales ,  pour  ? 
iarracher  au  roi  de  Navarre  les  places  de  su- 
Telé  qu'on  avoit  accordées  aux  huguenots, 
.^enri  le  grand  d'autre  côté  forma  la  résolution 
de  les  retenir  à  quelque  prix  que  ce  fut.  C'est 
pourquoi  sans  consulter  autre  que  le  vicomte 
de  Turenne  ,  Favas,  Constans  ,  l'un  de  ses  é- 
cuyers,  et  Marsillère  son  secrétaire,  il  entre- 
prit la  guerre ,  et  en  donna  le  signal  de  tous 
;€Ôtéspar  soixante  ou  quatre  vingt  entreprises 
.qu'il  fitfairesur  diverses  places ,  dont  très  peu 
lui  féûssirent.  Le  .prince  de  Comlé  sans  être 
«d'intelUgence  avec  lai ,  entreprit  de  son  côté 
de  se  faire  justice  sur  le  refus  qu'on  faisoit  de  [ 
le  remettre  en  possession  de  son  gouvernement 
de  Picardie  ,  qui  lui  avoit  été  rendu  ,  promis 
^t  accordé  tant  de  fois.  Ces  deux  princes  fu- 
rent suivis  en  cette  dernière  guerre  par  quel- 
ques-uns de  noshuguenots  et  par  quelques  au- 
tres noms. Particulièrement  la  Rochelle  qui  en- 
tre les  villes  étoit  la  tête  du  parti ,  suivant  les 
conseils  du  sage  la  Noue,  demeura  en  paix  et 
ne  trouva  pas  la  guerre  assez  juste  pour  y  en- 
trer. Les  provinces  de  Normandie  ,  l'isle  de 
France  et  la  Champagne  ne  branlèrent  pas.  De 
iBorte  qu'a  proprement  parler,  cette  guerre  ne 
d^it  être  regardée  que  comme  une  guerre  par- 
4^*autière  3  c'e^l  Va  i^xx^xx^  ^vV^^^ce  des  pr«- 
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miers  princes  du  sang^  ce  n'est  pas  celle  da 
calvinisme^  car  on  peut  dire  que  le  calvinisme 
n'y  entra  en  rien.  Si  les  princes  ont  eu  tort 
ou  non  ,  c'est  sur  quoi  je  n^entreprends  pas 
de  prononcer,  et  je  ne  crois  pas  être  fort  in- 
téressé à  faire  voir  qu'ils  avoient  raison.  Tout 
ce  que  je  ve^ix  ajouter,  c'est  que  souvent  la 
nécessité  fait  violence  à  la  foi.  Dans  la  furent 


ou  étoit  la  ligue ,  si  les  princes  se  fusseht  dé- 
sarmés, cette  ligue  les  auroit  accablés^  et  le 
triomphant  Louis  quatorze  ne  seroit  pas  au-  ' 
jourd'huî  roi  des  François:  or  s'ils  eussent  res*- 
titué  les  places  de  sûreté  ,  ils  eussent  été  dé- 
"safmès  et  par  conséquent  ils  étoient  perdu8| 
Ainsi  l'on  peut  dire  qu)5  la  nécessité  les  força 
à  faire  ce  "qu'ils  firent.  Ils  dévoient  bien  se 
fiouvenir  de  ce  qu'Henri  III  a^voît  dît  aux  der- 
niers états  deBlois,  qu'il  ne  tienilroit  ses  ser- 
vinens  qu'autant  dç  temps  qu'il  seroit  trop  foi- 
ble  pour  les  rompre.  Ensuite  de  celte"guerre 
la  paix  se  fit  encore  malgré  la  ligue  ;  et  cette 
dernière  paix  fut  plus  longue  que  les  autres, 
car  elle  dura  cinq  ans  ,  qu'Henri  111  consuma 
en  débauches  ,  couvertes  du  voile  de  la  bigo- 
terie. 11  avoit  souvent  s?s  heures  à  la  main', 
mais  c'étoit  pour  y  avoir  les  portraits  de  ses 
mignons.  11  étoit  de  toutes  lus  confniîries ,  il 
faisoit  faire  des  processions  très  dévotes,  mais 
'•c'étoit  pour  trouver  le  mo^^w  ^^  ^orri^vsi^^t^ 
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les  femmes  en  l'absencQ  de  leurs  maris.  Cette 
paix  eût  bien  duré  plus  longtemps  si  l'on  eut 
laissé  faire  ce  prince  ,  mais  la  ligue  enfin  leva 
renseigne  de  la  rébellion  contre  luî^  %t  saisit 
des  meilleures  villes  du  royaume  et  causa  les 
désolations  et  les  troubles  5  dont  nous  atten- 
dons la  description  de  la  plume  du  sieur  Maim- 
bourg  ,  qui  aime  si  fort  à  décrire  des  sièges, 
des  combats  et  des  batailles ,  il  trouvera  là  de 
quoi  se  satisfaire»  Ainsi  nous  finirons  ici  c« 
que  nous  avions  à  dire  sur  les  guerres  de  re- 
ligion. 


CHAPITRE    XXL 

Div3rses  faussetés  du  sieur  Maimhourg:  faU 
sification  de  rhistoire  de  Villegagnon  :  àt 
torignedu  nom  dti  Ministre.  .3talignité  au 
sujet  de  ceux  de  Metz, 


j 


B  pense  mêm#  que  nous  pourrions  finir  ici 
ce  que  nous  avons  à  dire  pour  la  réfutation 
des  calomnies  et  des  faussetés ,  que  le  sieur 
ATaimbourg  avance  contre  nous  dans  s«n  his- 
toire du  calvinisme.  Car  je  m'imagine  que 
vous  serez  de  ifion  avis^  et  que  vous  ne  ju« 
'  £ere2  pas  y\M  wV\  life^iwb^^vi^  ^iVlteç  ch0rt:|30( 


pour  la  ÉéfonnhHon  ,  etc.  685 

le  sîeur  Maimbourg  dans  tous  les  coins  et  re- 
coins de  son  livre  pour  lui  faire  souffrir  des 
affronts  ,  et  pour  le  couvrir  d'une  Jusle  con- 
fusion partout  où  il  a  violé  le  respect  qu^on 
doit  à  la  vérité  y  il  faudroit  pour  cela  le  suivre 
pas  à  pas  et  le  démentir  quasi  à  toutes  les  lignes* 
Mais  par  toutou  Thonneur  du  calvinisme  n'est 
pas  fort  intéressé,  je  consens  quM  se  donne 
le  plaisir  de  faire  des  conjectures  mal  fondées, 
des  réflexions  malignes  et  des  récits  fabuleux. 
Pcir  exemple,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  fort  né- 
cessaire de  rectifier  l'histoire  qu'il  nous  à  don- 
née du  colloque  de  Poissy.  11  nous  importe 
assez  peu  que  ce  soit  l'amiral  qui  ait  procuré 
cette  assemblée  dans  la  vue  d'apporter  uu 
grauvl  avantage  à  son  parti,  ou  I^  cardinal  de 
Lorraine,  qui  l'ait  souhaité  pour  avoir  occa- 
sion d'étaler  son  éloquence,  ou  Catherine  de 
IVlédîcis  pour  mortifier  la-cour  de  Rome  et  le 
Triumvirat,  dont  elle  n'étoit  pas  trop  con- 
tente. Que  le  cardinal  de  Lorraine  ait  mieux^ 
harangué queThéodore de  Bèze,  nous  nous  en 
mettons  fort  peu  en  peine,  le  calvinisme  n'en 
seroit  ni  moins  bon  ni  moins  innocent  pour  ce- 
la Les  deux  harangues  sont  imprimées  ,  cha- 
cun en  j.ige:  nous  dirons  seulement  que  de 
plus  habiles  gens  que  le  sieur  ^Ma'mbourg 
n'ont  pas  jtigé  comme  lui  du  mérite  de  ce» 
^eux  pièces.   Que  Claude  d'Esçetvce  >â\v^\«^ 
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de  concert  avecIMonluc,  évéque  de  Valence  ,î 
et  avec  Pierre  du  Val  évéque  de  Sées  pour  la  ^ 
composition  de  ce  formulaire ,  dont  le«  dépu* 
tés  des  deux  partis  étoient  convenus  :  ou  bien 
que  cette  connivence  soit  imputée  au  docteui 
par  une  imposture  des  ministres  y   c^est  en- 
core  une   affaire  de  1res  petite  importance. 
S'il   étoit  fort   nécessaire  de   faire   voir  que 
Claude  d'Espence  n'étoit  pas  plus  aitachéaus 
intérêts  et  aux  sentimens  de  Téglise  romaine  que  1 
JVlonluc  et  Pierre  du  Val,  cela  ne  seroit  pas  ^ 
fort  mal  aisé.  Quand  il  seroit  vrai  que  l'amiral 
auroit  abandonné  par  deux  fois  le   prince  de 
Condé ,  une  fois  à  la  bataille  de  Dreux,  ce  qui 
auroit  été  cause  de  la  prison  du  prince ,  et  l 
une  autrefois  à  la  bataille  de  Jarnac  ,  ce  qui 
auroit  causé  sa  mort,  le  calvinisme  n'en  se- 
roit guères  plus  digne  de  haine.  Car  dans  les 
meilleures  religions  il  peut  y  avoir  des  lâches 
%l  des  impruclens  ,  de  méchans   soldats  et  de 
mauvais  capitaines.  Mais  cependant  nous  ce 
saurions  nous  empêcher  de  dire^  qu'un  petit 
homme  comme  le  sieur  Maimbourg  devoit  a- 
voir  davange  respecté  la  mémoire  d'un  hom-  \ 
me  qui  a  passé  dans  son  siècle  pour  Tua  des 
plus  grands  capitaines  du  monde  ,   sachant 
mieux  le  métier  de  la  guerre  qu'aucun  autrei 
et  aussi  brave  qu'il  y  en  eût  alors.  Les  hia- 

toriens  qui  se  sont  fait  hoimeuf  de  x^vAst 
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justice  à  tout  le  monde,  nous  l'ont  ainsi  dé* 
peint,  lis  nous  ont  dit  qoMI  etoit  grand  par- 
tout, mais  plus  grand  dans  les  advcYsiHés,  qu'il 
avoit  des  ressources  inconcevables  ,  et  que  ja<^ 
mais  homme  ne  se  posisèda  mieux  datis  ntl 
combat.  Ainsi  ces  fuites  honteuses 'ou  ces  re^ 
traites  imprudentes  que  notre  historien împtitô 
à  l'amiral  sont  purement  de  sa  façon  ,  et  d6 
celle  des  gens  mal  intefitionnés  comme  lui.  Il 
fk'ut  mettre  cela  avec  les  cruautés  qu'il  imputé 
au  même  amiral ,  et  avec  la  prophétie  qu'il 
fait  faire  au  gardien  des  cordeliers  d'Angou- 
léme,  (i)  qui  en  mourant  dit  à  Tamiral  qii'«.ii 
jour  on  le  traileroit  comme  on  avoit  traité 
Jézabel ,  laquelle  Jéhu  avoit  fait  poignarder 
«t  jeter  par  la  fenêtre:  que  lui  aussi  )»eroit 
poigtiardé,  jeté  sur  le  pavé  et  qu«  son  corps 
seroit  déchiré  plus  cruellement  que  ne  futceH 
lui  de  cette  femme  impie  ,  c'est-à-dire  quM 
fit  proprement  l'histoire  de  la  saint  Barthe^ 
lémi  quatre  ans  avant  qu'elle  n'arrivât.  S'il 
est  vrai  que  l'amiral  ait  condamné  ce  moine 
à  êtie  petid.u ,  ce  T>e  fut  pas  un  grand  malheur 
pour  lui,  car  il  en  fit  uti  mâftyr  et  il  donna 
lieu  à  en  (aire  un  prophète.  Il  est  trai  qtito 
les  bons  moines  comme  lui  pouvôient  pro- 
phétiser sur  le  massacre  de  cette  jo>irnée  saits 
avoir  commerce  avec  le  saint  esprit  ^  car  il  y 
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avoît  longtemps  que  ce  projet  etoît  formé  en- 
tr'eiix  avant  qu'il  ne  fut  exécuté. 

Ii'Hi8tc»ire  de  Villegagnon  mérite  peut  être 
vin  peu  plu8  de  réflexion,  (i  »  Elle  est  maligne, 
fausse  et  niée  hamment  tournée.  Villegagnon  u 
avoir  fdit  1  honnête  houinie  auprès  de  l^amirali 
qui  n'aimoit  pa»  les  niuUionnêtes  gens  ,  il  le 
crut  homme  d'assez  bonne  foi  pour  lui  con- 
fier un  secret  >  et  lui  faire  part  du  dessein 
quM  avoit  de  préparer  aux  réforn.és  une  re- 
traite dans  le  nouveau  monde  de  l'Aaiérique, 
puisqu'on  ne  vouloit  pas  leur  permettre  de 
vivre  eii  celui  ci.  L'Amiral  sous  un  prétexte 
de  gloire  et  d'intérêt,  persuada  à  Henri  II, 
d'envoyer  une  peuplade  dans  ces  pays  nouvel: 
Icment  découverts,  afin  d'en  rapporter  de» 
richesses^  à  Timitution  des  Espagnols  et  des 
ï;ortugaÎ8.  II  choisit  Villegagnon  qui  lui  pro- 
)>ût  de  laisser  vivre  les  protestans  en  ce  pays 
reculé,  dans  la  liberté  entière  de  leur  conscien- 
ce et  de  l'exercice  de  leur  religion.  JEn  effet 
Ictnt  qu'il  crut  avoir  besoin  de  l'amiral  pour 
l'établissement  de  sa  colonie,  il  en  usa  ainsi , 
il  dissiniula  quelque  temps ,  jusqu'à  ce  que 
l'amiral  lui  eût  envoyé  plusieurs  navires  char- 
gés ,  outre  ceux  qu*ii  avoit  emmené».  Mais 
quand  il  se  icrut  assez  fort  pour  n'avoir  besoin 
i^e  personne  ,  ilmit  fin  a  la-  comédie,   il  per* 
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s^ciita  les  réformés  cruellement,  il  pendit, 
il  noya ,  il  précipita  dann  la  mer  fous  c^xw  qui 
ne  voulurent  pas  suivre  son  apostasie.  Il  en- 
ferma les  autres  dans  une  prison  mouvante  ^ 
c'étoit  un  vieux  vaisseau  pourri,  dégarni  de 
vivres  e1  de  ntunitions,  dans  lequel  il  ren- 
voya ce  qu'il  put  y  faire  tenir  de  réformés. 
Il  est  vrai  que  ce  furent  eux  qui  s'en  voulur 
rent  revenir,  et  qui  aimèrent  mieux  s'embar- 
quer dans  ce  mauvais  vaisseau  sur  le  plus  in- 
fidèle de  tous  les  éléniend,  que  de  demeurer 
plus  long  temps  exposés  à  la  fureur  de  ce  tiy 
gre  plus  impitoyable  et  plus  infidèle  que  la 
ner.   Maïs  il  est  vrai  aussi  que  Villegagnon 
donna  bon  ordre  qu'ils  n'eussent  parf  le  quart 
des  vivres  qu'il  leur  fuiloit  pour  un  si  long 
voyage,  afin  qu'ils  mourussent  de  faim  dans 
cette  pri.son.    Et  pour  les  perdre  plus  sûre^p 
ment,  ils  les  chargea  de  lettres  renfermées 
dans  un  petit  coffre  couvert  de  toile  cirée | 
par  lesquelles  il  donnoit  avis  qu'on  arréiât  ces 
pauvres  gens  comme  hérétiques^  en  quelque 
lieu  de  France  qu'ils  arrivassent.  C'étoit  afin 
que  si  par  miracle  ils  échappoient  à  la  faim  et 
à  Teau»  ils  pusseut  périr  par  le  feu.  Voilà  la 
débonnaireté  de  ce  Villegagnon  que  le  sieur 
IVJaimbourg  élevé  si  haut.  Ce  malheureux  re« 
venu  en  France,  publia  des  merveilles  de  sa 
conversion ,  des  divisions  et  àxh  liéi:4^\^^  ^^^ 
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protestans  qui  lui  avoient  ouvert  les  yeux  et 
fait  reconnoîlre  la  vérité.  II  débita  entr'aulres 
qu'un  des  ministres  qu'on  lui  avoit  envoyés, 
s'étoit  découvert  pis  qu'Arrien  ,  et  qu'il  avoit 
prêché  qu'il  ne  falloit  pas  adorer  Jésus  Christ; 
C'est  là  ce  Villegagnon  dont  monsieur  Maim- 
bourg  fait  un  honnête  homme  et  un  bon  con- 
verti. Il  dit  pourtant,  qu^il  se  défit  aisément 
de  tous  l*^s  prtestans  gui  ne  P(tu/ureni  pas 
suivre  son  exemple.  Dieu  sait  comment  il  s'ea 
défit  y  et  c'est  assez  avouer  qu'il  leur  fut  un 
cruel  bourreau. 

Si  nous  avions  dessein  de  ne  rien  laisser  é- 
chapper  à  notre  historien  ,  nous  tournerions 
en  ridicule  l'origine  qu'il  donne  au  nom  de 
ministre.  II  a  trouvé  que  ce  nom  est  venu  de 
Poitiers  où  il  y  avoit  un  lieu  appelé  luminiS' 
irerie  j  dans  lequel  on  enseignoit  le  droit.  Je 
fie  sais  s'il  fut  jamais  rien  dit  de  plus  imper* 
tinent.  Nos  pasteurs  ont  renoncé  au  nom  de 
prêtres  que  Ton  avoit  souillé  par  l'abus  et  par 
ridée  de  sacrificateur  du  corps  de  Jésus  Christ 
qu'on  y  avoit  attachée.  Nous  avons  retenu  ce- 
lui de  pasteurs  qui  est  un  nom  généi^al ,  et  ce* 
lui  de  ministres  j  dont  nous  faisons  gloire  mal- 
gré toutes  les  méchantes  plaisanteries  que  les 
papes  font  là-dessus ,  malgré  la  peine  que  les 
prêtres  de  France  se  sont  donnés ,  pour  le  fair 
fo  flétrir  pai^arrêt  du  qoaseil ,  et  malgré  Tidca 
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de  mépris  que  leurs  écrivains  y  ont  allachée  ^ 
qui  croient  nous  faire  bien  du  chagrin  quand 
ils  appellent  nos  pasteurs  ministres  :  leminis» 
tre  tel  y  le  minitre  tlit.  Encore  une  fois  nous 
nous  faisons  un  honneur  d'être  les  ministres 
et  les  serviteurs  de  Jésus  Christ.  C'est  un  lion^ 
neur  que  nous  avons  commun  avec  St  Paul  , 
qui  dit,  que  chacun  nous  tienne  comme  mi* 
nistres  de  Jésus  Christ,  Cî*est  delà  que  noui 
avons  emprunté  ce  nom.  Mais  une  révélatioa 
est  venue  au  sieur  Maimbourg  que  nous  avons 
renoncé  au  plaisir  de  pouvoir  tirer  de  récrîf 
ture  sainte  notre  nom  de  ministres,  pour  Taller 
prendre  dans  l'école  de  Poitiers  appelée  Jà 
jiîinistrerie.  On  est  bien  heureux  d'avoir  des 
historiens  qui  travaillent  sur  de  si  bcms  mé*- 
moires  e|  qui  nous  apprennent  de  si  belles 
choses.  Il  y  a- une  multitude  de  menus  fatras 
dans  cette  histoire  qu'on  pourroit  réfuter  si 
l'on  avoit  dessein  de  fatiguer  le  public  par  des 
volumes  sans  bornes. 

Peut  être  trouveroît-on  aussi  certaines 
choées  plus  itnportantes  et  que  le  sieur  Maim»- 
bourg  mérileroit  bien  qu'on  ne  lui  pardonnât 
pas.  Par  exemple,  cette  passion  aveugle  qu'il 
a  de  louer  les  princes  de  Guise,  François  de 
J^orrûine>  et  le  cardinal  son  frère.  lia  une  si 
grande  envie  qu'on  les  regarde  comme  des  héf 
ros  ;  ^u'il  s'inscrit  en  faux  çQAtrq  toa^  U;^  ^^- 
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toriens  et  confre  la  notorrété  publique,  pool 
les  justifier,  l'ont  le  inonde  sait  et  avoue  que 
le  cardinal  d^e  Lorraine  fut  Tauteur  de  la  con- 
damnation du  princeTle  Condé  qui  fut  cod« 
damné  a  perdre  la  tête  sur  un  écbafaud.  Ofl 
ne  doute  print  que  le  duc  de  G  uise  sans  qui  il 
ne  se  fai^c)il  rien,  n'eut  part  à  ce  conseil,  quoi- 
que peut-être  il  n'en  fut  pas  le  preuiier  au- 
teur. 

Cofltre  cette  notoriété  le  sieur  Maîmbourg 
prononce  que  Messieurs  de  Guise  n'avoient 
point  de  pari  à  cela.  Pour  nous  venger  de  cet- 
te hardiesse  il  se  contredit  grossièrement ,  car 
il  avoue  que  les  Guises  ^ous  François  II| 
avoient  eu  un  pouvoir  ab^otu,  (  i  )  et  qu'il» 
disposoient  de  tout  ;  ii  y  a  bien  de  Papparen- 
ce  que  Ton  coupât  la  tête  à  un  prince  du  sang 
à  la  vue  de  toute  lu  cour  sans  que  ceux  qui 
étoient  maîtres  de  cette  cour  n'eussent  part  à  I 
cette^rande  action.  Avec  la  même  vérité  et  la 
même  bonne  foi  il  avance  que  François  II  n'a- 
voit  pas  dessein  de  faire  exécuter  Tarrêt  pro- 
noncé contre  le  prince  de  Condé  ,  se  conten* 
tant  de  s* assurer  de  lapersonrie  da  p-ince ,  et 
d^ai^oir  fût  voir  par  C'  tte  condamnation  ,quUl 
avoit  mérité  la  mort.  Si  quelques^una  ,  dit  il,  1 
ont  dit  qu'on  avoit  dessein  d'exécuter  ranét, 
C'est  si$r  une  simple  conjecture  sans  aucune 
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preuve.  C^est  avoir  bien  renoncé  à  la  pudeur 
que  d'avancer  de  semblables  faits  ^  pendant 
que  tout  le  monde  saitquç  le  bourreau  d'Or-^- 
léans  accompagné  de  trente  ou  quarante  au^ 
très  ,  éloit  déjà  tout  prêt  pour  faire  cette  exé- 
cution a  l'entrée  des.états  d'Orléans, avec  ce!** 
le  de  tous  les  grands  du  royaume,  protestans. 
L'on  pourroit  assurément  trouver  beau- 
coup de  choses  semblables  dans  cette  histoire 
dont  il  seroità  propos  d'avertir  ceux  qui  ne 
Teulent  pas  être  trompés.  Mais  nous' les  pas-* 
sons  fort  volontiers  pour  n'employer  notr6 
temps  qu'à  des  affaires  importantes.  Nous  ne 
saurions  pourtant  lui  passer  ce  qu'il  avancea^ 
vec  tant  de  hardiesse  sur  la  parole  de  Monluc 
/notre  grand  et  notre  cruel  persécuteur.  (  1  ) 
C^est  que  nos  huguenots  s^ érigeaient  hautes 
ment  en  républicains  ,  ne  voulant  plus  recon* 

notire  cVautorité  royale  ,  et  disant  avec  uns 
extrême  insoleufie  gu\ls  donneroient  des  ver-^ 
ges  à  cet  enfant  qui  osoit  se  dire  leur  rôi  et 
qu'ails  lui  feraient  apprendre  un  métier  à  ga* 
\gner  sa  pie.  C'est  Monluc  qui  le  dit  j  cela 
nous  suffit  pour  prouver  quecela  n'tst  pas.  Ce 
brutal  et  farouche  lion  poussoit  la  cruauté  au* 
delà  de  touteborne  ,il  falloit  qu'il  ditquelque 
chose  pour  excuser  sa  conduite.  Il  ne  trouve 
rien  de  plus  prêt  et  de  plus  commode  pour  au- 
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toriser  ses  cruautés  qoe  de  nous  imputer  mil- 
le extravagances  criminelles.  Par  exemple  il 
xi'estrien  de  plus  notoirement  faux  que  ce  qu'il 
dit  que  les  ministres  et  les  surveillant  auoieià 
{  i')  (Ils  nerfs  fte  bœuj  qu'ils  appelaient  dît 
Johannots  desquels  ils  nïaliraitoient  et  bat- 
ioient  les  pauvres  paysans  s'ils  ri^a'loient  au 
prêche,  he  sieurMaimbourga  trouvé  cetteim 
pertinence  trop  grossière  pour  l'adopter.  Si 
l'on  en  croit  ce  cruel,  quand  le  prince  deCon- 
dé  voulut  surprendre  Toulouse  dans  sa  pre* 
wière  guerre  ,il  avoitété  arrêté  par  un  Syno" 
de  ,  que  s* ils  pouvoient  venir  à  bout  de  leur 
entreprise^  ils  détruiraient  entièrement  la  diti 
pille  ,  et  prendraient  les  ruines  qui  leur  se- 
raient nécessaires  afin  d^ac^grandir  leur  ville 
de  Mantauban  plus  qu^elle  n^esi^  C'est  à  pea 
près  comme  si  l'on  accusoit  les  huguenots  de 
vouloir  raser  Paris  ,  pour  en  porter  les  ruines  l 
à  Charenton. Cet  homme  qui  s'est  ntélé  d'é*  | 
crire  ses  actions  et  de  se  faire  auteur  sur  la  fia  \ 
de  ses  jours  y  en  beaucoup  de  lieux  n'a  pas^de 
sens  commun  et  ne  veut  pas  le  laisser  aux  au- 
tres. Il  veut  faire  des  huguenots  des  fous  et  des 
méchanstels  que  lui  même  étoit^  dans  la  vue 
de  justifier  sa  conduite  à  leur  égard.  | 

Il  ne  reste  phis  qu'un  endroit  sur  lequel  )e    t 
serois  tenté  de  dire  quelque  chose.  C'iest  celui 
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où  il  parle  de  la  ville  de  Metz  et  de  la  manière 
dont  le  calvinisme  ytest^ntré  ;  il  D'y  arieti  de 
.plus  malin  dans  tout  cet  ouvragie.  Il  rapporte 
que  Gaspard  de  Heu  étant  élevé  i  la  dignité 
xle  maître,  échevin  de  cette  ville  ,  ce  méchard 
homme  y  comme  il  l'appelle  ,  eut  intelligence 
Avec  les  princes  allemands  ,  et  conspira  contre 
]a  ville.  La  conclusion  de  cette  prétenilue 
conspiration  ,  c'est  que  par  les  menées  de  ce 
Gaspard  de  Heu  il  y  eut  une  conférence  en- 
tre quelques  députés  de  la  ville,  et  les  princes 
allemands  confédérés.  Dans  cette  conférence 
il  fut  arrêté  ,  qu*on  recev-roit  désormais  d<iw 
Met!^  un  ministre  qui  auroit  toute  liberté  de 
prêcher  sa  doctrine  ,  laquelle  il  serait  pe.rm^ 
^à  tout  le  monde  d'embrasser.  Ne  voilà  .t 'il  p^« 
un  horrible  attentat  à  une  ville  libre  impériar 
le  et  indépendante  ,  d'avoir  donné  liberté  de 
conscience  à  ses  habitans  ?  Cela  ne  méritoit-il 
pas  bien  qu'il  préparât  les  esprits  à  lire  la  dé- 
couverte d'une  lâche  trahison  ,  dommeil  fait 
et  qu'il  appelât  celui  qui  conduîsoit  cette  affai- 
re, ///î/Wf^c/ia//^  Ao/72//i^,  et  le  traité  qui  fut  fait 
avec  les  protestans  d'Allemagne  un  infâme 
traité  ?  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'ily  adeplus 
dangereux  dans  cette  histoire.  Il  rapporte  que 
les  habitans  catholiques  rometinsdela  ville  de 
Metz  se  pourvurent  par  devant  l'empereur 
Charles  Quint  ;  contre  le  Irailé  c^\\^\^-^.'^N3fei^ 


5g6  jtpolx^gié  1 

fuit  par  les  échevlns  de  l'année  précédentejél  \ 
que  par  édit  de  l'empereur  le  ministre  (il  d 
chassé  et  tout  exercice  de  la  religion  Téfo^i  a 
méeinterdit  ,ce  qui  fut  ponctuellement  exé*i  ^ 
cuté..  C'est  en  cet  état  que  cette  ville  se  trou-l  c 
voit ,  dit  il  ^  quand  le  roi  Henri  IIs'eDémpanI  l 
l'an  \bbo.  li  n'y  avoit  nul  exercice  de  religion I  j 
protestante;  or  il  promit  par  la  capitulatioal  u 
de  laisser  les  choses  en  l'état  où  elles  étoient,  1  e 
par  conséquent  il  ne  s^engagea  pointa  y  toIé-  i  1 
rer  le  calvinisme  ,  qui  dans  ce  temps  làn'jé- 
toit  pas  toléré.  Les  rois  ses  successeurs  n'ont 
continué  de  posséder  Metz  que  sous  les  oié- 
mes  conditions;  d'où  enlin  il  conclut  qoe 
quand  il  plaira  au  roi  à  présent  régnant^  il 
pourra  ôter  toute  liberté  de  religion  et  de 
conscience  aux  huguenots  de  ^^Xzsans  qu^ili 
s'en  puissent  plaindre  raisonnablement.  Je  ne 
sais  s'il  y  a  rien  de  plus  malin  et  en  même 
temps  de  plus  extravagant.  L'an  1 55a,  Henri  { 
II  prit  possession  de  Metz  sous  certaines  con* 
ditions  pour  lui  et  pour  ses  successeurs.  A- 
lors  il  n'y  avoit  en  France  aucune  liberté  de 
conscience  ni-pour  ceux  de  Metz  ni  pour  an* 
cune  ville  du  royaume;  depuis  ce  temps-là i 
il  a  plu  aux  rois  successeurs  de  Henri  U,  de 
donner  des  édita  de  pacification  dans  lesquels 
ont  été  compris  tous  les  sujets  du  roi  sani  l 
/exception  deji  BoxxN^^vii.^  %>at\^v&.  Ç^ux.de  Mcti    ! 
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jouissent  tout  au  moins  du  bénéfice  tfe  redit 
de  Nantes,  qui  a  été  fait  près  de  cinquante 
ans  après  la  prise  de  possession  de  Henri  II  ^ 
y  a  t  il  quelque  chose  qui  les  prive  du  bénéfi- 
ce de  inédit  général,  pendant  qu'il  subsistera? 
Et  y  a  t  il  une  ombre  de  bons  sens  à  dire  que 
parce  que  Henri  II  prit  la  ville  de  Metz  dans 
un  temps  où  les  calvinistes  n'y  avoieiit  pïus 
exercice  de  leurs  religion,  Henri  IV. n'ait  pà 
le  leur  accorder  ?  Il  faut  avouer  que  ces  Mes* 
sieurs  se  jouent  misérablemetut  des  édits  de 
nos  rois,  qui  avoient  été  faits  en  notre  faveur. 
Je  me  souviens  d'avoir  vu  Tun  de  ces  auteurs 
qui  ont  expliqué  et  renversé  Tédit  de  Nantes 
parleurs  gloses,  qui  dit  sur  un  article,  où 
il  est  parlé  des  pays  de  Vohéissance  du  roi^ 
que  le  privilège  accordé  par  l'article  ne  r^-^ 
garcje  que  les  pays  d'obéissance ,  c'est-à-dire 
selon  sa  glose,  les  pays  conquis  comme  Metr^ 
et  non  les  pays  de  l'ancien  domaine  de  nos 
rois  :  selon  cette  glose  c'est  principalement 
pour  Metz  que  les  édits  de  pacification ,  et 
principalement  celui  de  Nantes  ,  ont  été  faits. 
Voici  présentement^la  carte  bien  changée  ; 
Metse  n'pst  plus  des  pays  de  Fobéisisance  du 
roi  ,  et  par  conséquent  ne  peut  avoir  de  part 
aux  privilèges  de  ces  édits;  il  faut  regarder 
cette  ville  en  l'état  où  elle  étoit  avant  qu'oa 

çu(  accordé  en  France  aucune  Ubçrté  de  cQOi^^ 
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cîence  :  sî  l'on  vouloit  faire  le  factum  de  Té- 
gUse  de  Metz  et  étaler  tous  les  droits  et  leJ 
concessions  particulières  de  nos  rois  en  faveur 
des  huguenots  ,  on  pourroit  encore  réfulei 
plus  fortement  cette  maligne  conclusion  prise 
sans  forme  et  sans  autorité,  contre  les  prêtes* 
tans  «le  cette  ville.  Mais  ce  n'est  pas  ]à  notre 
affaire  ;  et  c'est  assez  pour  faire  voir  que  le 
sieur  Maimbourg dans  la  vue  de  nous  nuire, 
foule  aux  pieds  la  réputation  de  son  bon  sens  j 
aussi  bien  que  celle  de  sa  bonne  foi. 

Je  m'imagine,  Monsieur,  qu'enfîn  vous  me 
croyez  au  bout  de  mes  écritures  et  vous  devo« 
lectures,  car  voilà  pensez  vous  ,  tout  ce  que 
j'avois  à  répondre  au  livre  du  P.  Maimbourg. 
Vous  serez  donc  bien  trompé  quand  au  pre- 
mier ordinaire  vous  verrez  de  nouveaas 
cahiers ,  pour  votre  imprimeur,  nous  pren- 
drons le  sieur  Maimbourg  par  un  côté  qu'il  ne 
prévoyoit  pas  ,  et  peut-être  le  mettrons- nous 
en  état  de  se  défendre  ,  aussi  bien  qu'il  nous/ 
amis* 
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